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ôj  les  fentimens  de  lapins  vive  & 
de  la  plus  refpedtueufe  reconnoiff'ance 
peuvent  excufer  5 auprès  des  grands 
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\)  EPITRE  - 

hommes  y des  démarches  qui , fans  ce 
motif,  paroîtroient  téméraires , dois- 
je  craindre  que  vous  me  refufiez  Vhon- 
neur  de  faire  paroître , fous  vos  auf 
pices , une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
du  célébré  Montesquieu?  Admiré 
des  Sçavans  par  V étendue  de  fes  lu- 
mières , & chéri  de  tous  par  fa  ten- 
dre jfe  pour  f humanité , il  prouva  à 
V univers  entier , que  s'il  eft  des  hoîn - 
mes  qui  font  des  maux  qui  durent  plus 
qu'eux , il  en  eft  cl  autres  qui  font  des 
biens  qui  ne  fini jfent  jamais. 

Ce  font  ces  mêmes  car  altérés , Mon- 
sieur, qui  vous  confacreront , dans 
tous  les  âges , 1 amour , l'admiration 
& la  reconnoijfance publiques,  & qui 
feront  dire  à jamais , que  fi  vos  con-t 
mijfances  furent  fublimes , vos  vertus 
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DEDIC  ATOIRE  vij 
ne  le  furent  pas  moins . Si  mes  talens 
pouvaient  égaler  mon  zele , ce  fer  oit 
bien  ici  f occafion  de  dire  tout  ce  que  f en 
cannois , mais  foffenferois  votre  déli- 
cat ejfe;  & cette  crainte  qui  en  impofe 
à mon  admiration  & à ma  reconnoif- 
fance , ne  me  laijfe  que  la  liberté  de  vous 
ajfurer  du  profond  refped  avec  lequel 
f ai  V honneur  d’être  % 


MONSIEUR , 


Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  Serviteur  * * *» 
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AVIS  DU  LIBRAIRE 

Sur  cette  nouvelle  Édition. 

Comme  on  ne  Içauroit  trop  négliger 
les  mauvais  ouvrages,  on  ne  peut  afle2 
multiplier  les  bons.  Le  mérite  de  ceux 
de  Mr.  de  Montesquieu  eft  trop 
univerfellement  reconnu  pour  que  je 
veuille  en  faire  ici  l’éloge;  mais  je  puis 
dire  qu’ayant  entrepris  cette  nouvelle 
édition,  par  le  cônfeil  de  plufieurs  Sça- 
vans , je  me  fuis  attaché  à la  rendre 
correcte  : &;  pour  fe  convaincre  qu’elle 
a cette  qualité  au-deffus  de  toutes  les 
précédentes,  il  ne  faudra  qu’en  rappro- 
cher les  textes,  & fur-tout  les  tables 
des  matières,  oh  plus  de  trois  cens  ren- 
vois fe  trouvoient  fautifs.  Cette  édi- 
tion , qui  renferme  tout  ce  qui  a été 
publié  jufqu’à  ce  jour  fous  le  nom  de 
Mr.  de  Montesquieu,  a donc  encore 
cet  avantage  d’être  la  plus  corre&e. 

AVER- 
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• à l’pççajîon  de  cette  nouvelle  Edition.  > 

T i -l- 

JLJ/e  livre  de  VEJprit  des  loix  a enfin  franchi 
tous  les  obftacles  que  l'envie  & la  iuperftition 
avoient  entrepris  de  lui  oppoàr  : toute  l’Eu- 
rope retentit  de§  juftes  louanges  dues  à cet  ou- 
vrage immortel;  il  eft , pour  les  nations  éclai- 
rées, un  motif  de  jaloulie  contre  la  France,  * 
qui  a éu  le  bonheur  de  voir  naître  M.  de  Mon-  . 
teiquieu  dans  fort  foin , & de  l’y  confèfver  jus- 
qu’au fatal  inftaiit  où  la  terre  a perdu  ce  grand 
homme. . Par-toUt  ion  livre  eft  cité  avec  véné- 
ration ; &,  fi  un  auteur  croit  devoir,  en  quel- 
que circonftance  particulière  , penfèf  autre- 
ment que  cet  illüftfe  écrivain  , ü le  fait  avec 
une  réfèrve  refpe&ueufè  ; il  demande , pour 
ainfi  dire , pardon  de  ce  qii’il  ofe  trouver  une 
faute  dans  un  livre  que  le  genre  humain  a 
choifi  pour  y puifer  fes  inftruétions  fur  la  faine 
politique. 

Ce  n’eft  point  un  aveugle  enthoufiàfnie  qui 
produit  des  louanges  li  générales  & fi  unani- 
mes ; elles  font  le  jufte  tribut  de  la  reconnbif- 
fànce  que  l’univers  doit  à cet  illuftre  auteur. 
C’eft  lui  qui  nous  a éclairés  fiir  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  public  : c’eft  à fon  flambeau  qù« 
Tome  L * 
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2 AVERTISSEMENT. 
fe  font  éclipfés  les  ouvrages  les  plus  renom- 
més fur  cette  matière  : c’ell  avec  le  fecours  de 
fa  lumière  que  nous  avons  enfin  fubftitué  la 
raifon  & la  vérité  aux  fyftêmes  fondés  fiir  les 
préjugés  qui  s’étoient  tranlmis  d’âge  en  âge , 

& que  de  célébrés  écrivains  n’avoient  fait  que 
recueillir , développer  & appuyer  paj  de  nou-  > 
veaux  fophifmes.  Le  livre  de  l’Efpnt  des  loix 
. fait  une  époque  à jamais  mémorable  dans  l’hif 
toire  des  connoiffances  humaines.  ; • 

M.  de  Montefquieu  jouit , ^dès  fon  vivant , 
des  éloges  des  plus  grands  hommes  de  l’Eu- 
rope ; & il  s’eft  procuré  lui-même , par  la  Dé- 
fenfe  de  VEfprit  des  loix , le  triomphe  le  plus 
complet  fur  ces  auteurs  obfcurs  d’ouvrages  éphé- 
mères qui  avoient  ofé  s’attacher  à lui , comme 
' ces  vils  infeétes  qui  nous  importunent , & qu’on 
écrafe  fans  effort. 

Tout  étoit  relié  dans  le  filence  ; l’envie  n’olà 
plus  fè  remontrer;  elle  craignit  de  nouveaux 
coups.  La  mort  lui  enleva  enfin  un  adverfaire 
fi  redoutable.  Quand  elle  crut  n’avoir  plus  rien 
à craindre , elle  emprunta , pour  reparoître  , 
la  plume  de  M.  Crévier,  profèffeur  en  l’uni- 
verfité  de  Paris. 

Cet  écrivain , dans  lès  Observations  fur  le  li- 
vre de  VEfprit  des  loix , s’eft  efforcé  de  décrier, 
par  tous  les  moyens  poflibles,  un  ouvrage  qu’il 
n’entendoit  pas , puifqu’il  ne  le  trouvoit  blâ- 
mable que  par  quelques  détails.  Il  a confacré 
une  grande  partie  de  fon  libelle  à chercher  des 
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* AVERTISSEMENT.  3 
inexactitudes  , fort  dans  les  faits  hiftoriques 
dtés  ou  rapportés  par  M.  de  Montefquieu,  fok 
dans  l’interprétation  de  quelques  textes  des 
anciens  écrivains.  M.  Crévier  traite  cette  par- 
tie de  fa  critique  avec  cette  difcuffion  minu- 
tieufè , qui  eft  toujours,  l’appanage  des  génies 
étroits , qui  étouffe  le  goût , & arrête , dans 
leur  cou-rfè,  ceux  qui  cherchent  les  connoif- 
fances  utiles.  • x • > '->■  . 

Il  s’eft  déleCté  dans  ce  travail  ; il  y a trouvé 
un  double  moyen  de  fàtis&ire  fa  vanité  : d’un 
côté , il  croyoit  -abbattre  un  ouvrage  qui  fait 
l’objet  de  la  vénération  publique  ; il  fe  croyoit 
le  pédagogue  du  genre  humain  ; & s’imaginoit 
qu’il  alloit  lui  fèul  enfèigner  à tous  les  hom- 
mes qu’ils  font  ignorans,  puifqu’ils  ne  s’étoient 
pas  apperçus  que  le  guide  qu’ils  avoient  choifi. 
pour  la  politique  entendoit  mal  le  Grec  & le 
Latin.  En  fè  livrant  d’ailleurs  à la  difcuffion  - 
d’une  vérité  qui  lui  paroiffoit  fi' importante , il 
ne  manque  aucune  occafion  de  faire  un  fafti-  , 
dieux  étalage  d’un  genre  d’érudition  qui  con-  f 
rient  fans  doute  aux  perfonnes  de  fa  profeP- 
fion  ; mais  dont  ceux  qui  l’exercent  avec  goût  * ^ 
fe  donnent  bien  de  garde  de  faire  parade  aux  - 
yeux  du  public. 

Cette  affectation  feroit  fans  doute  ridicule , 
quand  celui  qui  fe  l’eft  permifè  l’auroit  appuyée 
de  l’exaCtitude  la  plus  fcrupuleufè  : mais  qu’en 
doit-on  penler , fi  ce  point , tout  eflenriel  qu’il 
cft , manque  à notre  prétendu  critique  ? On  nç 
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4 AVERTISSEMENT. 
le  fu'ivra  point  ici  dans  tous  les  détails  aux- 
quels il  s’eft  livré  : ce  feroit  l’imiter  dans  le 
défaut  qu’on  lui  reproche  : qu’il  foit  feulement 
permis  d’examiner,  un  ou  deux  traits  de  là 
critique. 

„ La  tentation  de  faire  une  jolie  phrafè , 
„ dit-il,  page  34  de  fon  libelle , eft  un  piege  pour 
„ bien  des  écrivains;  & la  lupériorité  du  génie 
„ de  M.  de  Montefquieu  ne  l’en  a pas  toujours 
„ garanti.  Cette  féduétion  l’a  écarté  de  la  vérité 
„ hiftorique  dans  l’endroit  que  je  vais  citer.  Ro- 
„ me,  dit-il,  liv.  III,  chap.  III,  au  lieu  de  fe  rè- 
9,  veiller  après  Çéfar,  Tibere , Caïus , Claude , Né- 
3,  ron  , Domitien , fut  toujours  plàs  efclave  : tous 
„ les  coups  portèrent  fur  les  tyrans , aucun  fur  la 
„ tyrannie.  Voilà  qui  eft  agréablement  dit , re- 
3,  prend  M.  Crévier  ; mais  le  fait  eft-il  vrai?  Je 
„ ne.conüdere  ici  que  Domitien.  Affurément  le 
SJ  coup  qui  renverfa.ee  tyran,  porta  fur  la  ty- 
M rannie  ; elle  ne:  parut  plus  dans  Rome , pen- 
„ dant  un  efpace  deplusde  80  ans.  Nerva,  Tra- 
„ jan , Adrien , , Tite , Antonin , Marc-Aurele 
„ forment  la  plus  belle  chaîne  de  princes  fages 
„ Sç  modérés,  qu’aucune  hiftoire  nous  foumifle. 
„ Je  fçais  qu’ Adrien  fut  mêlé  de  bien  & de  mal  ; 
„ mais , fi  l’on  excepte  fon  entrée  dans  la  fou- 
„ yeraine  puiffance  , & les  deux  ou  trois  demie- 
„ res  années  de  fa  vie , pendant  lefquelles  il  ne 
„ jouit  pas  de  toute  fà  railon , le  refte  de  fon 
„ régné  peut  être  cité  pour  modèle  d’un  bon 
„ gouvernement.  “ ' ' , 
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M.  Crévier  vouloit-il  rappeller  à les  leéteurs 
qu’il  connoiffoit  l’hiftoire  des  empereurs  Ro- 
mains? Il  auroit  peut-être  agi  plus  fagement, 
s’il  eût  évité  de  réveiller  l’idée  de  celle  qu’il  a 
écrite  ; mais  il  auroit  dû  au  moins  choilir  une 
autre  occafion  d’étaler  fon  fçavoir  ; il  fe  feroit 
épargné  la  honte  d’une  critique  qui  prouve 
qu’il  n’entend  pas  M.  de  Montefquieu. 

Cet  auteur,  dans  l’endroit  d’où  M.  Crévier 
a tiré  Ion  paffage,  établit  que,  quand  la  vertu, 
qui  eft  le  principe  de  la  démocratie,  a fait 
place  à la  corruption,  l’état  eft  perdu;  il  ne 
peut  y avoir  de  liberté,  & jamais  elle  ne  peut 
fe  rétablir.  Ce  grand  homme , dont  le  génie 
pénétré  les  caufès  politiques  des  événemens  oc- 
caüonnés  par  la  marche  ordinaire  des  circonP 
tances , apporte  pour  preuve  ce  qui  eft  arrivé 
aux  Anglois , quand  ils  voulurent  établir  parmi 
eux  la  démocratie.  Tous  leurs  efforts  furent 
impuiffans  : ceux  qui  avoient  part  aux  affai- 
res , n’avoient  point  de  vertu  ; leur  ambition 
étoit  irritée  par  le  fuccès  de  Cromwel  qui 
avoit  tout  ofé  : l’efprit  d’une  faétion  n’étoit 
réprimé  que  par  celui  d’une  autre.  Ainli , on 
avoit  beau  chercher  la  démocratie  , on  ne  la 
trouvoit  nulle  part  ; & , après  bien  des  mou- 
vemens , des  chocs  & des  fecouffes , il  fallut 
fe  rep#fèr  dans  la  monarchie , que  l’on  avoit 
profcrite. 

Rome  fournit  encore  un  exemple  plus  frap- 
pant. Quand  la  vertu  commença  à s’y  éclip- 
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fer,  il  fe  forma  des  faétions;  Sylla  réuffit  enfin 
à s’emparer  de  la  fouveraine  puifiance  : ce 
coup  acheva  de  détruire  la  vertu  dans  Ro- 
me : il  n’y  eut  point  d'ambitieux  qui  ne  fe 
flattât  d’obtenir  le  même  fuccès.  Le  tyran  ab- 
diqua, mais  la  démocratie  ne  put  reprendre 
place  dans  un  état  où  il  n’y  avoit  plus  de 
vertu  ; & , comme  il  y en  eut  toujours  moins, 
à melure  que  la  domination  des  empereurs  le 
prolongea,  il  devint  de  plus  en  plus  impofli- 
ble  de  rendre  à Rome  la  liberté.  Quelques  au- 
teurs ont  été  étonnés  que  les  Romains,  ex- 
cédés des  injuftices  & des  cruautés  de  cette 
chaîne  de  monftres  qui  le  font  fuccédés  fiir  le 
trône  impérial , ne  fe  foient  pas  déterminés  à 
le  garantir  déformais  de  ces  fléaux,  & à repren- 
dre l’état  républicain , fur-tout  quand  ils  n’a- 
voient  pas  craint  de  maflacrer  le  tyran.  La 
chofe  n’étoit  plus  poffible  ; la  vertu , fans  la- 
quelle la  démocratie  ne  peut  exifter,  étoit  en- 
tièrement bannie  de  Rome  : on  faifoit  tomber 
le  tyran , mais  on  ne  détruifoit  pas  la  tyran- 
nie; puilque  là  place  exiftoit  toujours,  & le 
trouvoit  occupée  fur  le  champ  par  un  fuccefi- 
feur.  Si  le  halàrd  faifoit  monter  fur  le  trône 
un  prince  digne  de  l’occuper , tels  qu’ont  été 
Trajan , Tite , &c. , le  peuple  jouiffoit  des 
douceurs  de  fon  gouvernement;  mais,  pour 
cela,  la  tyrannie  n’étoit  pas  détruite;  l’état 
étoit  privé  de  la  liberté  dont  il  avoit  joui  au- 
trefois $ un  régné  atroce  pouvoir  fuivre , & 


* 

« 

Digitized  by  Google  j 


AVERTISSEMENT.  7 
iuivoit  quelquefois  en  effet , celui  qui  avoit 
procuré  un  bonheur  momentané. 

Ces  vues , que  M.  de  Montelquieu  a expri- 
mées avec  beaucoup  de  clarté,  ont  échappé  / 
à M.  Crévier , qui , tout  fçavant  qu’il  étoit 
en  Grec  & en  Latin , a cru  que  le  mot  tyran- 
nie ne  lignifie  autre  chofe  qu’un  gouverne- 
ment injulle  & cruel. 

On  vient  de  voir  que  le  critique  de  M.  de 
Montelquieu  n’eft  pas  fort  intelligent  ; ou  du 
moins  qu’il  connoît  peu  la  véritable  lignifica- 
tion des  termes  : on  va  voir  qu’il  ne  donne 
pas  une  grande  preuve  de  jugement. 

M.  de  Montelquieu,  liv.  V,  chap.  XIX, 
met  en  queftion  fi  l’on  doit  dépolèr  fur  une 
même  tête , les  emplois  civils  & militaires.  Il 
répond  qu’il  faut  les  unir  dans  la  république, 

& les  féparer  dans  la  monarchie.  Il  prouve  la 
première  partie  de  cette  réponfe  par  l’intérêt 
de  la  liberté  ; & la  lèconde , par  l’intérêt  de  la 
puiffance  du  monarque , qui  pourroit  lui  être 
ravie , s’il  confioit  les  deux  emplois  à la  même 
perfonne.  Il  établit  lès  preuves  fur  les  grandes 
vues  qui  font  la  bafe  de  Ion  ouvrage  ; & lès 
preuves  font  une  démonftration  : mais  fes  rai- 
fonnemens  font  louvent  trop  élevés , pour  que 
certaines  âmes  y puiffent  atteindre. 

La  lèconde  partie  de  la  décifion  de  M.  de 
Montelquieu  n’a  pas  plu  à M.  Crévier;  &,  làns 
parler  des  raifons  qui  ont  déterminé  cette  dé- 
cifion , voici  comment  il  la  combat , dans  une 

* iv 
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note , page  42.  „ Il  n’eft  point  de  mon  plan 
»,  de  m’arrêter  ici  à prouver  la  fauffeté  de  ce 
v fyftême.  Mais , comment  M.  de  Montefquien 
»,  pouvoit-il  avancer  que , par  la  nature  du  gou- 
,,  vernement  monarchique , les  fondions  civiles 
„ & militaires  doivent  être  féparées  & confiées 
„ à des  ordres  différons , lui  qui  fçavoit  fi  bien 
»,  que,  dans  la  monarchie  Françoife,  elles  ont 
»,  été , pendant  plufieurs  fiecles , exercées  par 
„ les  mêmes  personnes;  & que,  fuivant  la  loi 
„ de  la  féodalité,  le  premier  engagement  du  vaff 
,,  fal  envers  fon  feigneur  étoit  de  le  for-vir  en 
»,  guerre  & en  plaids , dans  les  expéditions  mili-r 
»,  taires  , & dans  le  jugement  des  procès  ? II 
« nous  refte  encore  des  veftiges  de  l’ancien 
v ulàge  dans  les  grands  baillis  & les  fénéchaux , 
« qui  iont  tous  gens  d’épée.  “ 

Si  M.  Crévier  avoit  entrepris  de  fortifier , 
par  une  nouvelle  preuve,  le  fyftême  de  fon 
adverlàire , il  n’auroit  peut-être  pas  eu  le  bon-r 
heur  de  réuffir  auffi  bien.  Tout  le  monde  fçait 
que , tant  que  le  gouvernement  féodal  a été 
en  vigueur  dans  la  France , l’autorité  de  nos. 
rois , quant  à l’exercice , étoit  prefque  nulle  ; 
parce  que  chaque  feigneur  avoit , dans  fa  ter-» 
f e , tout  à la  fois  le  pouvoir  militaire  & le  pou- 
voir civil.  Tout  le  monde  Iç^it  encore  que  la 
puiffance  du  monarque  n’a  repris  fon  état  na- 
turel , que  quand  elle  a pu  venir  à bout  de 
çliyifer  l’exercice  de  ces  deux  fondions. 

Si  M.  Çrévier  avoit  borné  là  critique  à ce 
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Çenre  de  reproches,  on  n’auroit  fait  nulle  men- 
tion de  Ion  ouvrage , & on  l’auroit  laide  dans 
l’oubli  t} u’il  mérite.  Mais  il  n’eft  pas  poffible 
de  lire  de  lang-froid  les  imputations  atroces 
dont  cet  écrivain  a eflayé  de  charger  un  hom- 
me refpeftable  pour  lui , à tous  égards , dans 
un  temps  où  nous  n’étions  pas  encore  accou- 
tumés à foutenir  les  regrets  que  fa  perte  nous 
avoit  caufés , & où  la  mort  lui  avoit  ôté  la 
faculté  de  faire  rentrer  ce  téméraire  dans  le 
devoir. 

Il  dénonce  au  public  l’auteur  de  l’Efprit  des  ' 
loix  comme  un  petit-maltre , un  homme  vain , 
mauvais  citoyen  3 ennemi  de  la  faine  morale  & 
de  toute  religion.  Si  les  liecles  paffés  ne  four- 
nifToient  pas  des  exemples  de  pareils  prodi- 
ges , pourroit-on  croire  que  la  France  eût  pro- 
duit , en  même-temps , M.  de  Montefquieu  & 
M.  Crévier?  mais,  ü la  Grece  eut  un  Platon, 
elle  eut  un  Zoïle. 

M.  de  Monteiquieu  eft  un  petit-maltre  t Et 
pourquoi  l’eft-il  ? Il  a commencé  fon  livre  XXIII 
par  l’invocation  que  Lucrèce  adrefle  à Vénus. 
Cette  déeffe  fabuleufe  eft  l’emblème  de  la  fé- 
condité ; tous  les  animaux  font  appellés  à la 
population  par  l’attrait  du  plaifir.  L’auteur  de 
l’Efprit  des  loix , au  lieu  de  rendre , par  les 
propres  expreffions  , cette  penfée  qui  entre 
dans  fon  plan , a emprunté  celles  d’un  poète  ; 
il  n’a  pas  cru  qu’il  fût  indigne  de  fon  fujet 
d’égayer  l’imagination  de  fon  lefteur’par  une,. 
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» 

image  riante , fans  être  indécente  ; & , pour 
cela , il  eft  un  petit-maitre  l On  riroit  de  l’i-  * 
dée  ridicule  de  ce  profeffeur , s’il  n’aVoit  ex- 
cité l’indignation  par  les  injures  groffieres  dont 

11  a chargé  Ion  adverlaire. 

M.  de  Montefquieu  eft  un  homme  vain  ! . 
L’auteur  de  l’Elprit  des  loix  étoit-il  donc  un 
homme  vain , pour  avoir  écrit  cette  phrafè  à 
la  fin  de  là  préface?  „ Quand  j’ai  vu  ce  que 
„ tant  de  grands  hommes , en  France , en  An- 
„ gleterre  & en  Allemagne , ont  écrit  avant  moi , 

„ j’ai  été  dans  l’admiration , mais  je  n’ai  point 
„ perdu  le  courage.  Et  moi  aujji  je  fuis  peintre  > , 
„ ai-je  dit  avec  le  Correge.  “Un  auteur  ne  peut 
donc  fans  vanité  , croire  que  les  ouvrages 
ne  font  pas  fans  mérite  ? Mais  tous  ceux  qui 
ont  publié  leurs  écrits , fans  en  excepter  les 
plus  grands  faints  , font  donc  coupables  de 
vanité  : car , qui  a jamais  donné  les  produc- 
tions au  public  , fans  croire  qu’elles  avoient 
au  moins  un  degré  de  bonté  ? Si  M.  Crévier 
n’avoit  pas  eu  cette  vanité  , il  ne  fe  feroit 
pas  érigé  en  cenfeur  d’un  ouvrage  que  tous 
les  grands  hommes  ont  admiré  & admirent. 

C’eft  encore , fuivant  M.  Crévier , un  trait 
de  vanité  dans  M.  de  Montefquieu , d’avoir 
dit  qu’il  finiffoit  le  traité  des  fiefs  où  la  plu- 
part des  auteurs  l’ont  commencé.  Mais  M.  de 
Montefquieu  a dit  une  vérité  : pour  M.  Cré- 
vier , il  a prouvé  fon  ignorance.  La  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  fiefs,  n’ont 
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examiné  que  les  droits  féodaux , tels  qu’ils 
exiftent  aujourd’hui.  Ils  ont  cherché  les  mo- 
tifs de  décifion , fur  les  conteftations  que  cette 
matière  occafionne,  dans  les  difpofitions  re- 
cueillies par  les  rédacteurs  des  coutumes,  & 
fè  font  peu  embarraffés  de  connoître  la  fource 
de  ce  genre  de  poffeffions.  M.  de  Montefquieu 
l’a  cherchée  cette  lource  : il  a ouvert  les  ar- 
chives des  premiers  âges  de  notre  monarchie, 
il  a fuivi  graduellement  les  révolutions  que 
les  fiefs  ont  efiuyées  ; & a defcendu  jufqu’au 
moment  où  ils  ont  commencé  à prendre  la 
forme  à laquelle  les  coutumes  les  ont  fixés. 

Il  eft  donc  vrai  qu’il  a fini  le  traité  des  fiefs 
où  la  plupart  des  auteurs  l’ont  commencé  ; 

& c’eft  par  vanité  qu’il  l’a  dit  ! De  quelle 
faute  M.  Crévier  s’eft-il  rendu  coupable, 
quand  il  a parlé  en  pédagogue  d’une  chofè 
qu’il  ne  connoiffoit  pas  P 

C’eft  ainfi  que  notre  fatyrique  prouve  que 
M.  de  Montefquieu  eft  petit-maître  & vain. 
On  s’attend  , fans  doute , que  les  preuves 
qu’il  va  donner  des  deux  autres  reproches, 
ont  une  force  proportionnée  à la  nature  de 
l’accufation.  Perfonne  ne  fe  permet  de  défé- 
rer un  citoyen  comme  ennemi  du  gouverne- 
ment & de  la  religion , s’il  n’a  en  main  de 
quoi  le  convaincre  à la  face  de  l’univers  de 
deux  crimes  qui  méritent  l’animadverfion  de 
toutes  les  fociétés,  & les  peines  les  plus  graves. 

V oyons  comment  il  établit  le  premier.  „ L’op-  “ 
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u pofition  décidée  de  l’auteur  au  delpotifine , dit-il , 
„ fentiment  louable  en  loi , l’emporte  au-delà 
» des  bornes.  A force  d’être  ami'  des  hommes , 
„ il  ceffe  d’aimer  autant  qu’il  le  doit , fa  patrie. 
„ Toute  fon  eftime , difons  mieux  , toute  fon 
„ admiration  eft  pour  le  gouvernement  d’une 
„ nation  voifme , digne  rivale  de  la  nation  Fran- 
„ çoile  ; mais  qu’il  n’eft  pas  à Ibuhaiter  pour 
„ nous  de  prendre  pour  modèle  à bien  des  égards. 
„ L’Anglois  doit  être  flatté , en  lifant  l’ouvrage 
„ de  l’Efprit  des  loix  ; mais  cette  lefture  n’eft 
„ capable  que  de  mortifier  les  bons  François.  “ 
Il  faut  s’arrêter  fur  le  raifonnement  de  M.  Cré- 
vier.  Il  accufe  M.  de  Montefquieu  de  ne  pas 
aimer  là  patrie  autant  qu’il  le  doit , parce  qu’il 
J a une  oppofition  décidée  pour  le  defpotifme , 
& parce  qu’il  aime  beaucoup  les  hommes.  Mais, 
fi  ce  grand  homme  étoit  moins  oppofé  au  def- 
potifme , & s’il  aimoit  moins  les  hommes , 
M.  Crévier  jugeroit  donc  alors  qu’il  aimeroit 
fa  patrie  autant  qu’il  la  doit  aimer.  N’ufons 
pas  de  reprélailles  contre  cet  écrivain;  croyons 
qu’il  n’a  pas  entendu  ce  qu’il  a voulu  dire; 
& c’eft  une  juftice  qu’il  faut  iouvent  lui  rendre. 

Mais  voyons  donc  ce  que  M.  de  MonteF 
quieu  penfe  effedlivement  de  là  patrie.  Il  dit , 
livre  XX , chapitre  XX , à la  fin  : „ Si , de- 
„ puis  deux  ou  trois  fiecles  , la  France  a au- 
„ gmenté  làns  cefle  fa  puifiance  , il  faut  attri- 
„ buer  cela  à la  bonté  de  fes  loix , non  pas  à la 
,,  fprtunç , qui  n’a  pas  ces  fortes  de  confiance.  ‘5 
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Rapprochons , de  ce  paffage , celui  où  il  ex- 
prime lès  véritables  lèntimens  fur  le  gouver- 
nement Anglois.  „ Ce  n’eft  point  à moi,  dit-il  > « 
à examiner  fi  les  Anglois  jouiffent  adtuelle-  « 
ment  de  cette  liberté , ou  non.  Il  me  fuffit  de  « 
dire  qu’elle  eft  établie  par  leurs  loix , & je  « 
n’en  cherche  pas  davantage.  Je  ne  prétends  « 
point  par-là  ravaler  les  autres  gouvememens , « 
ni  dire  que  cette  liberté  politique  extrême  « 
doive  mortifier  ceux  qui  n’en  ont  qu’une  mo-  « 
dérée.  Comment  dirois-je  cela , moi  qui  crois  « 
que  l’excès  même  de  la  raifon  n’eft  pas  tou-  « 
jours  defirable,  & que  les  hommes  s’accom-  « 
modent  toujours  mieux  des  milieux,  que  des  « 
extrémités?  “ 

Ces  deux  paffages  ainfi  placés  dans  le  point 
de  comparaifon  font  difparoître  l’accufation 
dont  M.  Crévier  a voulu  noircir  M.  de  Mon- 
tefquieu  , & ne  laiffent  que  l’étonnement  fur 
l’atrocité  de  la  calomnie. 

Mais  il  ne  faut  pas  encore  fè  laffer  de  la 
lurprifè  : l’auteur  du  libelle  a porté  l’attentat 
jufqu’au  comble.  Si  on  l’en  croit,  M.  de  Mon- 
tefquieu  eft  ennemi  de  la  religion  ; mais  il 
n’eft  pas  de  ces  ennemis  ordinaires  qui , con- 
tens  de  s’affranchir  eux-mêmes  de  fon  joug , 
s’inquiètent  peu  des  fèntimens  que  les  au- 
tres ont  pour  elle.  Il  veut  la  détruire  ; & , 
pour  mieux  réuffir , il  l’attaque  par  la  ru(è  : 
mais  écoutons  M.  Crévier.  „ Cet  ouvrage , « 
dit-il , dans  fon  avant-propos , prive  la  vertu  » 
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de  fon  motif,  & délivre  le  vice  de  la  terreur 
la  plus  capable  de  le  réprimer.  Il  détruit  les 
devoirs  dans  leur  fource  ; & , en  anéantiffant 
ceux  qui  fe  rapportent  à l’auteur  de  notre 
être , quelle  force  laiffe-t-il  à ceux  qui  ne  re- 
gardent que  nos  compagnons  ? 

„ Et  l’auteur,  continue  le  libelle,  exécute 
„ tout  cela  lourdement  , & fans  déclarer  une 
„ guerre  ouverte  à l’orthodoxie.  Ceux  qui  l’ont 
,,  fuivi  dans  le  même  plan  fimefte  , devenus 
„ plus  audacieux  par  les  fuccès  de  leur  précur- 
„ feur , ont  levé  le  mafque!  Mais , par  leur  té- 
„ mérité  même,  ils  font  de  moins  dangereux 
„ ennemis  ; parce  que , — en  prenant  les  ar- 
„ mes,  ils  ont  averti  de  les  prendre  de  notre 
„ côté.  L’auteur  de  l’Elprit  des  loix  conduit 
„ fon  entreprife  plus  adroitement  : il  ne  livre 
„ point  l’affaut  à la  religion  ; il  va  à la  fape , 
„ & mine  la  religion  fans  bruit.  “ 

M.  Crévier  entre , à cet  égard , dans  quel- 
ques détails  : ils  contiennent  la  moitié  de  fon 
livre.  Mais , qui  le  croiroit  ! Les  prétendues 
preuves  du  crime  affreux  dont  il  charge  fon 
ennemi , ne  font  que  la  répétition  des  calom- 
nies que  le  nouvellifte  eccléfiaftique  avoit  vo- 
mies contre  l’auteur  de  l’Efprit  des  loix  ; au 
mois  d’oétQbre  1749.  Cet  affreux  libelle  fut 
foudroyé  par  M.  de  Montefquieu  lui-même 
dans  fa  Dèfenfe  de  VEfprit  des  loix.  Il  ne  relia 
à cet  écrivain  que  la  honte  d’avoir  attaqué 
un  grand  homme  qui  ne  méritoit  que  de» 
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éloges  , & le  chagrin  d’avoir  fourni  la  ma- 
tière d’un  opufcule  qui  tranfmettra  cette  honte 
à la  poftérité. 

Tout  le  monde  lut,  & tous  les  gens  de  goût 
admirèrent  cet  ouvrage  ; mais  il  paroît  qu’il 
eft  demeuré  inconnu  à M.  Crévier.  Auffi  nous 
dit-il  qu’il  a travaillé  fur  l’édition  de  l’Efprit 
des  loix  de  1749.  Son  ouvrage  eft  cependant 
de  1764,  poftérieur  de  fix  ans  à l’édition  de 
1758.  Elle  a été  faite  d’après  les  correétions 
que  M.  de  Montelquieu  avoit  lui-même  re- 
milès  aux  Libraires  avant  fa  mort.  S’il  eût  ‘ 
eu  foin  de  le  la  procurer , comme  il  le  de- 
voit,  il  y auroit  trouvé  quelques  changemens , 
dont  plufieurs  tendent  à éclaircir  certains  paf- 
làges,  fur  lelquels  le  nouvellifte  avoit  cru  trou- 
ver prilè  ; & que  M.  Crévier  a relevés  d’a- 
près lui , quoiqu’ils  ne  loient  plus  tels  qu’ils 
étoient.  Il  y auroit  lu  la  Défènlè  de  l’Efprit 
des  loix , & y auroit  appris  le  refpett  qu’il 
devoit  aux  tàlens , aux  vues  de  l’auteur , & 
à l’ouvrage. 

En  1764,  parut  dans  les  pays  étrangers, 
un  critique  de  l’Elprit  des  loix,  d’un  autre 
genre.  Il  a relpedé , comme  il  le  devoit , les 
qualités  du  cœur  de  M.  de  Montefquieu;  la  ca- 
lomnie n’a  point  fali  fes  écrits  ; il  a feulement 
prétendu  trouver  des  erreurs  dans  l’ouvrage , 

& il  a renfermé  lès  oblèrvations  dans  des  no- 
tes inférées  dans  une  édition  contrefaite  des 
œuvres  de  M.  de  Montefquieu , en  Hollande. 
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L’examen  d’une  ou  de  deux  de  ces  notes  fuffirâ 
pour  les  apprécier  toutes  ; & l’on  va  choilif 
entre  celles  qui  lbnt  les  plus  importantes. 

M.  de  Montefquieu,  après  avoir  établi  la 
diftinétion  qui  caraâérifè  les  trois  genres  de 
gouvernement , fait  voir  que  , dans  chacun, 
de  ces  gouvememens  , les  loix  doivent  être 
relatives  à leur  naturt  ; c’eft-à-dire , à ce  qui 
les  conftitue  : ainfi , dans  la  démocratie , le 
peuple  doit  être , à certains  égards  , le  mo* 
narque  ; à d’autre9  , le  fujet  : il  faut , par 
exemple,  qu’il  élile  Tes  magiftrats,  & qu’il  les 
juge.  Si  les  magiftrats  ceflent  d’être  éleétifs  4 
ou  fi  quelque  autre  que  le  peuple  a le  droit 
de  leur  demander  compte  de  leur  conduite , 
dès-lors  ce  n’eft  plus  une  démocratie  ; les  ma- 
giftrats , ou  les  juges  des  magiftrats , ravi(Tent 
la  puiflance  au  peuple , & fè  l’attribuent. 

Il  eft  de  la  nature  de  la  monarchie  que  la- 
nation  foit  gouvernée  par  un  prince  dont  le 
pouvoir  foit  modéré  par  les  loix.  Pour  que 
ce  gouvernement  ne  change  pas  de  nature, 
& ne  dégénéré  pas  en  defpotifme , il  faut  qu’il 
y ait , entre  le  monarque  & le  peuple , beau-1 
coup  de  rang9,  beaucoup  de  pouvoirs  intermé- 
diaires. Si  les  ordres  paffoient , du  trône , im- 
médiatement au  peuple , la  terreur  les  fèroit 
exécuter , & l’arbitraire  s’introduiroit  flir  les 
débris  des  loix.  Si  les  ordres,  au  contraire,  ne 
parviennent  aux  extrémités  de  la  nation  que  par 
degrés , la  fphere  de  ceux  qui  les  font  arriver 
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touchant  immédiatement  à ceux  qui  les  doi- 
vent exécuter  , la  crainte  ne  fait  plus  d’im- 
preflion  ; c’eft  la  loi  qui  parle  par  la  bouche  de 
îès  émiffaires  ; ce  n’eft  plus  le  monarque. 

Il  faut  encore  dans  une  monarchie  , un 
corps  dépofitaire  des  loix , médiateur  entre  les 
fujets  & le  prince.  S’il  n’exifte  point  de  dé- 
pôt pour  les  loix  ; fi  elles  ne  font  pas  fous  la 
main  des  gardiens  fideles  qui , pour  arrêter  - 
l’effet  des  volontés  momentanées  du  fouve- 
rain , les  placent  à propos  entre  la  nation  & 
lui  ; elles  n’ont  plus  de  fiabilité  ; elles  n’ont 
plus  d’effet , & le  defpotifme  les  anéantit. 

Il  eft  de  la  nature  du  gouvernement  defpo- 
tique , que  la  volonté , les  caprices  du  tyran, 
foient  la  feule  loi  : il  faut  donc  qu’il  exerce 
Ion  autorité , ou  par  lui  feul , ou  par  un  fèul 
qui  le  repréfente.  Prend-il  des  mefures  pour 
faire  exécuter  fes  volontés?  fe  prefcrit-il  des 
réglés  ? ou  fouffre-t-il  qu’on  lui  en  rappelle  ? 

Sa  volonté  n’eft  pas  la  feule  loi  : il  ceffe  d’ê- 
tre defpote , & monte  à la  monarchie. 

Tels  font , en  général  , les  établiffemens 
que  doit  former  un  légiflateur  qui  fbnge  à 
fonder  ou  à introduire  l’un  de  ces  trois  gou- 
vememens.  Mais , s’il  veut  que  fon  ouvrage 
foit  durable  , après  avoir  réglé  la  nature  de 
fon  gouvernement , il  faut  auffi  qu’il  s’occupe 
de  fon  principe  ; c’eft-à-dire , de  ce  qui  le  fou- 
tiendra  & le  fera  agir.  Ainfi,  il  faut  que , pour 
une  république , il  trouve  le  fècret  d’infinuer 
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& de  perpétuer,  dans  le  cœur  des  citoyens, 
l’amour  de  la  république,  c’eft- à-dire,  l’amour 
de  l’égalité  ; en  forte  que  les  magiftratures  n’y 
foient  pas  regardées  comme  un  objet  d’ambi- 
tion , mais  comme  une  occalion  de  fignaler 
(on  attachement  pour  la  patrie , & de  fe  livrer 
tout  entier  au  maintien  de  la  liberté  des  ci- 
toyens & de  l’égalité  entre  eux.  „ 

Pour  le  mouvement  & le  maintien  d’un 
état  monarchique,  il  faut  que  le  cœur  des  fu- 
jets  foit  animé  par  l’honneur  ;c’eft-à-dire,  par 
l’ambition  & par  l’amour  de  l’eltime  : ces  deux 
pallions  font  néeeflaires , mais  elles  fe  tempè- 
rent mutuellement.  Le  monarque  eft  le  feul 
difpenfàteur  des  diftinclions  & des  récompen- 
fes  : il  faut  donc  que  l’ambition  de  les  obtenir 
infpire  le  defir  dè  le  fervrr  utilement  pour  l’é- 
tat, & de  le  lignaler  affez  pour  qu’il  apperçoive 
ces  fervices , & les  récompenfe.  Si  les  grâces  & 
les  xécompenfes  dépendoîent  d’un  autre  pou- 
voir que  de  celui  du  monarque , fon  autorité  fe- 
roit  nulle  ; il  n’auroit  aucun  reffort  dans  la  main , 
pour  faire  agir  les  différentes  parties  de  l’état, 
foit  pour  les  affaires  du  dehors,  foit  pour  celles 
du  dedans.  Si  les  grâces  & les  récompenfes  n’é- 
toient  pas  le  ffuit  du  mérite;  li  elles  étoient  fu- 
bordonnées  à l’arbitraire,  & jettéesau  hafard.  il 
lèroit  inutile  de  chercher  à les  mériter , & cha- 
cun refteroit dans  l’inertie;  on  ne  feroit  pas  ré- 
veillé par  la  vertu  , c’eft-à-dire,  par  l’amour  de 
la  patrie  ; parce  que,  dans  les  monarchies , on 
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eft  accoutumé  à confondre  l’état  avec  le  mo- 
narque. On  ne  feroit  donc  rien  pour  un  hom- 
me de  qui  on  n’attendroit  aucun  retour. 

Mais  il  faut  que  cette  ambition  lbit  réglée 
par  l’amour  de  l’eftime.  Si  le  monarque  eft 
fubjugué  par  fes  paffions  ; ü , pour  mériter  les 
grâces  qu’il  difpenfe  , il  faut  fèrvir  fes  capri- 
ces contre  les  loix , on  craindra  le  mépris  pu- 
blic, on  s’abftiendra  des  places  auxquelles  font 
attachées  les  fondrions  qu’il  veut  faire  em- 
ployer à l’exécution  de  fes  injuftices , ou  l’on 
abdiquera  ces  places , & l’on  reliera  dans  une 
glorieufe  oiliveté. 

Si  ces  deux  paffions  ne  font  pas  combinées 
dans  le  cœur  des  lujets , ou  le  monarque  perd 
là  puifiance  ou  il  devient  delpote. 

Quant  au  gouvernement  delpotique,  fon 
principe  ell  la  crainte.  Si  les  ordres  du  maître 
étoient  reçus  de  fàng-froid  ; fi  cette  paffion 
n’interceptoit  pas , au  moindre  fignal  de  fa  vo- 
lonté, toute  faculté  de  raiibnner,  on  poirrroit 
faire  attention  à leur  injullice  , remonter  à 
celle  qui  maintient  un  tyran  fur  le  trône  : com- 
me ce  n’eft  que  la  loi  du  plus  fort , en  tour- 
nant fes  propres  forces  contre  lui , on  l’ex- 
termineroit.  Si,  d’ailleurs,  l’amour  de  la  li- 
berté s’emparoit  fubitement  du  peuple , comme 
il  arriva  à Rome  fous  Tarquin,  le  coup  qui 
abkttroit  le  tyran , abattroit  la  tyrannie  ; le 
delpotifme  ferait  anéanti , & l’on  verrait  naî- 
tre une  république. 

•*  * * •• 

ij 
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Ces  principes  font  lumineux  ; ils  font  pui- 
fés  dans  l’efience  même  des  chofes.  M.  de  Mon4 
tefquieu , à l’occalion  de  ces  réflexions , entre 
dans  quelques  détails , pour  indiquer  les  rou- 
tes qui  peuvent  conduire  à l’établiffement  & 
au  maintien  de  la  nature  & du  principe  de  cha- 
que gouvernement.  Mais  il  traite  ces  détails 
en  grand  homme  ; il  écarte  toutes  les  minuties 
qui  caraftérifent  le  génie  étroit. 

Le  faifeur  de  notes  n’a  point  apperçu  tout 
cela.  11  en  a placé  une  fort  longue  à la  fin  du 
quatrième  livre.  Il  y dit  que  M.  de  Montef- 
quieu  s’eft  lourdement  trompé  , foit  qu’il  ait 
voulu  nous  développer  ce  qui  eft  , foit  qu’ii 
ait  voulu  nous  développer  ce  qui  doit  être.  * 

Dans  le  premier  cas,  cet  auteur , dit  le  cen- 
feur , eft  contredit  par  l’expérience.  On  voit, 
dit-il , que  chaque  nation , chaque  fouverain , 
eft  conduit  par  un  objet  particulier,  vers  le- 
quel ils  tournent  le  fyftême  de  leur  gouverne- 
ment. Les  uns  vifent  aux  richeffes , les  autres 
à la  conquête , les  autres  au  commerce , &c.  ; 
& les  fyftêmes  politiques  font  plus  ou  moins 
ftables , à meftire  que  le  fouverain  eft  plus  ou 
moins  defpote , parce  que  le  fuccefieur  fubfti- 
tne  fes  idées  à celles  de  celui  qui  l’a  précédé,’ 
& change , par  conféquent , tout  le  plan  de  gou- 
vernement qu’il  a établi.  Les  républiques  font 
moins  fujettes  à ces  variations,  qui  ne  peuvent 
arriver  qu’autant  que  l’efprit  de  la  nation  en-< 
tiere  viendroit  à changer.  . ; 
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Ces  réflexions,  qui  font  répétées  dans  tous 
nos  livres , & qu’un  coup  d’œil  fur  le  cœur 
humain  & fon  hilloire  nous  font  appercevoir, 
font  de  la  plus  grande  vérité  : mais  que  la  paf 
fion  dominante  d’une  république  foit  l’amour 
des  richefles,  ou  ia  jaloufie  contre  les  états  qui 
l’environnent: qu’elle  tourne,  tant  qu’elle  vou- 
dra, fès  opérations  du  côté  de  cet  objet;  cela 
fera-t-il , que , pour  qu’elle  foit  république,  il 
foit  indiipenfabîe  que  le  peuple  foit  libre  ; & 
pour  qu’il  refte  libre,  qu’il  ait,  & qu’il  conferve 
le  droit  d’élire  & de  juger  les  magiftrats  ? 

Qu’un  monarque  tourne  lès  vues  du  côté 
de  la  conquête,  ou  du  côté  du  commerce;  que 
fon  fucceffeur  change  d’objet;  ces  variations: 
feront-elles  que  l’on  puilfe  concevoir  une  mo- 
narchie làns  un  fouverain  dont  le  pouvoir  foit 
tempéré  par  les  loix,  li  ces  loix  ne  font  con- 
fiées à des  dépofitaires  qui  puifiènt  les  faire 
valoir  en  faveur  de  la  nation  ; & , s’il  n’y  a 
enfin , dans  l’état,  différens  canaux  qui  tranfi- 
mettent  fucceffivement  les  ordres  du  fouve- 


rain aux  extrémités  du  peuple?  En  lèra-t-il 
moins  vrai  que  cette  forte  de  gouvernement 
ne  fe  maintiendra  point , li  le  monarque  n’a 
dans  là  main  des  motifs  qui  excitent  les  lii- 
jets  à fe  livrer  au  fervice  de  l’état;  & li  ceux-ci 


n’en  ont  un  qui  les  arrête , quand  ces  motifs 
leur  font  préfentés  comme  un  appât  pour  le 
prêter  à des  injuftices,  ou  pour  les  exécuter? 
On  doit  dire  la  même  chofe  du  defpotifme* 
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Quelles  que  foient  les  vues  du  defpote , il  ne 
le  fera  pas , s’il  y a dans  fes  états  d’autres  loix 
que  la  volonté  ; & il  ceflera  de  l’être , dès  que 
la  crainte  ne  fera  pas  la  caufe  de  l’obéiflance. 

Si  M.  de  Montelquieu  a voulu  nous  pein- 
dre ce  qui  doit  être,  le  critique  trouve  que  Ibn 
erreur  eft  encore  plus  grofliere  : & , pour  éta- 
blir cette  erreur  , il  appelle  à fon  fecours  la 
théorie  & l’expérience.  Elles  nous  appren- 
nent , dit-il , que  la  vertu , par  laquelle  il  en- 
tend toutes  les  vertus  morales  qui  nous  por- 
tent à la  perfection , eft  le  feul  principe  de 
conduite  pour  tous  les  gouvernemens , quels 
qu’ils  (oient , & qui  ait  fait  fleurir,  & qui  fera 
fleurir  les  états. 

Cette  maxime  eft  encore  de  toute  vérité. 
Quand  le  peuple  & ceux  qui  le  gouvernent  (ont 
doués  de  toutes  les  vertus  morales  , l’état  eft 
nécefiairement  floriflant  : on  évite  aveG  pru- 
dence tout  ce  qui  peut  nuire , & l’on  exécute 
de  même  tout  ce  qui  eft  utile.  Ceux  qui  gou- 
vernent font  juftes  envers  le  peuple  ; le  peu- 
ple eft  jufte  envers  eux  ; & tous  (ont  juftes 
envers  les  étrangers  : on  exécute  avec  fer- 
meté les  réfolutions  que  la  prudence  a infpi- 
lées  : on  oppofe  la  même  vertu  à la  violence 
& aux  injuftices,  & toujours  avec  prudence: 
enfin  on  ne  defire  que  ce  qui  eft  poflïble , & 
on  s'abftient  de  tout  excès. 

Un  état  ainfi  compofé  eft  (ans  doute  une 
belle  chimere ; &,  ü elle  fe  téalifoit , elle  ré- 
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fîfteroit  à l’inconftance  du  temps.  Mais , pour 
cela  , un  état  où  il  n’y  auroit  point  de  li- 
berté , & où  les  magiftrats  fèroient  indépen- 
dans  du  peuple , foit  quant  à leux  éleétion, 
foit  quant  à leur  conduite,  feroit-il  une  ré- 
publique ? Un  état  où  le  prince  pourroit  tout 
ce  qu’il  voudrait,  où  aucun  frein  n’arrôteroit 
ceux  qu’il  chargerait  de  l’exécution  de  les  ca- 
prices, où  l’on  chercherait  à l’envi  à s’en 
rendre  l’agent  aveugle  par  l’efpoir  des  ré- 
compenfes  ; un  tel  état  feroit-il  une  monar- 
chie ? enfin  feroit-ce  un  defpoté  que  celui  qui 
ne  pourroit  pas  tout  ce  qu’il  voudroit , & dont 
on  pourroit  examiner  & difcuter  les  volontés  ? 

Au  furplus,  en  lifant  la  Dèfenfe  de  CEfprit 
des  loix , on  verra  que  cet  annotateur  ne  eon- 
noît  pas  cet  ouvrage , ou  n’a  pas  voulu  le  con- 
noître.  Il  y auroit  appris  à ne  pas  faire  un 
crime  à M.  de  Montefquieu  d’employer  les 
mots  vertu  & honneur  , comme  il  les  emploie. 
11  y auroit  appris  que  l’auteur  ne  s’en  eft  fervi 
qu’après  les  avoir  définis  : il  y auroit  appris 
que,  quand  un  écrivain  a défini  un  mot  dans 
Jbn  ouvrage , quand  il  a donné  jon  dictionnaire  , 
il  faut  entendre  fies  paroles  fuivant  la  Significa- 
tion qu'il  leur  a donnée.  U eft  cependant  d’après 
cette  équivoque , que  l’auteuT  des  notes  a fait, 
à M.  de  Montefquieu , plùfieurs,  reproches 
qui,  fans  être  exprimés  fur  le  ton  que  M.  Cré- 
vier  a choifi  , ne  iaiffent  pas  de  produire  le 
même  effet.  ■ . . x . ; V ... 
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Cet  exemple  fuffiroit  peut-être  pour  mettre 
le  le&eur  en  état  d’apprécier  l’ouvrage  dont 
on  l’entretient  ici  : mais  examinons  encore 
comment  l’auteur  entend  un  autre  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  l’Efprit  des  loix. 

M.  de  Montefquieu , livre  XI , chap.  VI , 
dit  qu’il  y a , dans  chaque  état , trois  fortes 
de  pouvoirs  ; la  puilfance  légiflative , la  puif- 
lance  exécutrice  des  choies  qui  dépendent  du 
droit  des  gens;  & la  puilfance  exécutrice  de 
celles  qui  dépendent  du  droit  civil. 

Par  la  première , le  prince  ou  le  magiftrat 
fait  des  loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours , 
& corrige  ou  abroge  celles  qui  font  laites.  Par 
la  fécondé,  il  fait  la  paix  ou  la  guerre,  envoie 
ou  reçoit  des  ambaflades , établit  la  sûreté  , 
prévient  les  invafions.  Par  la  troiûeme , il  pu- 
nit les  crimes,  ou  juge  les  différends  des  par- 
ticuliers. M.  de  Montelquieu  avertit  qu’il  ap- 
pellera cette  demiere , la  puiffànce  de  juger  ; & 
l’autre  Amplement , la  puijfance  exécutrice  de 
Vétat.  Il  eft  affurément  le  maître  de  fes  ex- 
preffions , quand  il  en  a fixé  le  fens. 

Rien  n’eft  plus  exaét  que  cette  diftribution. 
Tout  état , quant  à Ion  adminift ration , eft 
confidéré  fous  deux  points  de  vue  : il  eft  con- 
fidéré  relativement  aux  autres  états  qui  l’en- 
vironnent, & relativement  aux  fujets  qui  le 
compofènt.  Sous  le  premier  rapport , ce  font 
les  loix  du  droit  des  gens  qui  le  gouvernent  : 
mais , comme  ces  loix  lui  font  communes  avec 
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les  autres  états , & qu’il  n’a  point  d’empire  fur 
eux , il  ne  les  peut  faire  exécuter , en  ce  qui 
le  concerne , que  par  la  voie  de  la  négocia- 
tion : c’eft  ce  qu’il  fait  par  le  canal  des  ambaf- 
fadeurs  qu’il  envoie  & qu’il  reçoit  ; ou  par  la 
force , fi  la  négociation  ne  fuffit  pas  : c'eft  ce 
qu’il  fait  encore  par  le  fecours  des  troupes 
qui  s’ôppofent  aux  invafions  que  la  négocia- 
tion n’a  pu  prévenir,  ou  qui  vont  attaquer  & 
arracher  par  les  armes  la  juftice  que  les  repré- 
fentations  des  ambafladeurs  n’ont  pu  obtenir. 

Tout  état  a donc  eflentiellement , quant  au 
droit  des  gens , une  puiflance  exécutrice , qui 
confifte  à négocier,  à fe  défendre , ou  à atta- 
quer. Mais , dans  ce  fens , il  n’a  pas  la  pui£ 
lance  légiflative , parce  que  les  loix  qui  for- 
ment le  droit  des  gens  ré  giflent  tous  les  états, 
& ne  dépendent  d’aucun. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  droit  civil  : tout  état, 
quant  à ce  droit , a la  puiflance  civile  , parce 
que  tout  état  a le  droit  exclufif  de  former  les 
loix  de  fon  adminiftration  intérieure.  Mais  ce 
droit  feroit  illufoire,  s’il  n’étoit  pas  accom- 
pagné du  pouvoir  de  faire  exécuter  ces  loix. 
Elles  font  de  deux  fortes  ; les  unes  répriment 
les  crimes;  les  autres  règlent  les  propriétés. 
Pour  les  mettre  à exécution , il  faut  être  re- 
vêtu du  pouvoir  de  punir  les  crimes , & de 
terminer  impérativement  les  conteftations  qui 
naifient  à l’occafion  des  propriétés. 

M.  de  Montelquieu  avoit  préfenté  ces  prin- 
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cipes  d’une  maniéré  affez  lumineulè  pour  ceutf 
qui  Içavent  lire  ; mais  on  a cru  devoir  les  dé- 
velopper pour  l’auteur  des  notes.  Celui  de 
l’Efprit  des  loix , qui  examine  en  quoi  con- 
fifte  la  plus  grande  liberté  poflible  des  lujets , 
dit  que , lorfque  , dans  la  meme  perfonne , ou 
dans  le  même  corps  de  magift  rature , la  puif- 
Jance  légi/lative  eft  réunie  à la  puijjance  exé- 
cutrice , il  n’y  a point  de  liberté,  parce  qu’on 
peut  craindre  que  le  même  monarque , ou  le 
même  fénat,  ne  fade  des  loix  tyranniques 
pour  les  exécuter  tyranniquement. 

Cette  maxime  eft  encore  de  la  plus  grande 
évidence  : fi  celui  qui  lait  les  loix , tient  en 
même  temps  dans  fa  main  les  forces  néceffai-' 
res  pour  procurer  à l’état  l’exécution  du  droit  - 
des  gens , & fi  les  précautions  requifes  par  la 
nature  du  gouvernement  monarchique  ne  dij 
rigent  pas  fes  volontés  ; il  n’y  aura  pas  de  li- 
berté , puifqu’il  pourra  tout  ce  qu’il  voudra. 
En  effet,  s’il  dépendoit  d’un  tel  prince  de 
faire  des  loix  de  fes  caprices , il  toumeroit  les 
forces  exécutrices  contre  lès  propres  fujets , & 
fèroit  un  vrai  delpotè. 

C’eft  ainfi  que  railbnne  M.  de  Montelquieu  ; 
& il  n’eft  pas  poflible  de  le  refulèr  à l’évidence 
de  lès  railbnnemens.  Mais  l’annotateur  dit 
qu’il  faut  corriger  tout  cela.  Il  n’y  a point , 
dit-il , trois  pouvoirs  dans  un  état  ; mais  il  y 
a trois  elpeces  de  pouvoirs  dans  le  pouvoir  de 
gouverner , qui  font  la  puijjànce  législative  3 la 
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puijjance  judiciaire  , & la  puijjance  exécutrice. 
Par  la  première , le  prince  ou  Te  magiftrat  font 
des  loix  ; par  la  féconde , il  juge  les  actions 
des  citoyens fuivant  ces  loix;  par  latroifieme, 
il  exécute  lès  jugemens.  Cet  écrivain  nous  af- 
fure  enfuite  que  M.  de  Montefquieu  traite  là 
matière  conformément  à cette  divifion  , & 
qu’il  s’eft  mis  en  contradiction  avec  lui-mê- 
me , lorfqu’il  a diftingué  une  puijfance  exécu- 
trice des  chofes  qui  dépendent  du  droit  des  gens  , 

& une  puijjance  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
dent du  droit  civil. 

Il  eft  plailànt  de  voir  comment  ce  critique 
prouve  la  contradiction  qu’il  annonce  : il  faut 
copier  fes  propres  termes  : „ De  grâce,  dit-il,  « 
quelle  connexion  la  puijjance  de  faire  des  loix  ** 
a-t-elle  avec  celle  d’envoyer  des  ambajjadeurs , « 
pour  qu’on  puilfe  regarder  celle-ci  comme  exé-  « 
cutrice  de  ce  que  le  légiflateur  établit  ? Com-  « 
ment  l’aCle  d’envoyer  des  ambajfadeurs  peut-il  « 
opérer  tyranniquement  fur  lesîoix  auxquelles  « 
il  ne  s’étend  point?  La  puilfance  législative  « 
dénonce  une  peine  contre  les  alfemblées  : fup-  « 
polons  que  ce  foit  une  loi  tyrannique , l’acie  « 
d’envoyer  des  ambalfadeurs  peut -il  être  un  « 
moyen  d’exécuter  tyranniquement  cette  loi  ? “ 

11  prétend  enfuite  que  ces  ridicules  idées 
font  celles  de  M.  de  Montefquieu , qui  s’eft 
mal  énoncé  ; mais  qui  a voulu  dire  que  „ la  « 
puilfance  législative  défend  les  alfemblées  pri-  “ 
vées  ; cette  loi  eft  fuppofée  tyrannique.  Si  la  “ 
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» puilfance  légiflative  fe  trouvoit  jointe  à l’exé- 
„ cutrice,  celle-ci  pourroit  exécuter  tyranni- 
„ quement  les  peines  portées,.  par  cette  loi  ; 
„ parce  qu’en  ce  cas  la  volonté  fe  trouveroit  com- 
„ binée  à la  force.  De  même , 11  la  puilfance  ju- 
„ diciaire  fe  trouvoit  jointe  à la  légillative,  les 
„ jugemens  ne  luivroient  pas  tant  l’efprit  de  la 
„ loi,  ou  fon  équité , mais  la  volonté  & les  vues 
„ particulières  de  celui  qui  l’a  faite  ; le  juge  fe- 
„ roit  légillateur.  Voilà , dit  enfuite  cet  inter- 
„ prete , comment  il  faut  entendre  M.  de  Mon- 
„ telquieu;  & ce  qu’il  dit  prouve  évidemment 
„ qu’on  ne  peut  l’expliquer  d’une  autre  façon, 
„ à moins  d’en  ôter  tout  le  fens , & de  tomber 
„ dans  l’abfurde.  “ 

Ainfî  notre  critique,  pour  relever  M.  de 
Montelquieu  de  l’abfurde  dans  lequel  il  pré- 
tend que  ce  grand  homme  étoit  tombé , fait 
dilparoître  la  puilfance  qui  appartient  à cha- 
que état  de  le  rendre , ou  de  fe  faire  rendre 
la  juftice  qui  lui  eft  due  en  conféquence  du 
droit  des  gens  ; & , pour  cet  effet , il  confond 
le  droit  des  gens  avec  le  droit  civil.  Il  dit 
que , „ fuivant  que  l’objet  des  affaires  étran- 
„ gérés  fe  rapporte  à la  fimple  volonté  ou  à l’exé- 
„ cution , il  tombe  fous  la  puilfance  légiflative , 
„ ou  fous  l’exécutrice.  Par  exemple  , faire  la 
„ paix , en  tant  que  contrarier , ell  un  aéle  de 
„ fimple  volonté,  qui  ne  peut  tomber  lous  la 
„ puilfance  exécutrice.  “ 

Sous  quelle  puilfance  cet  aéle  tombe-t-il 
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donc  ? Ce  n’eft  pas  fous  celle  qu’il  plaît  à l’an- 
notateur d’appeller  judiciaire.  Eft-ce  fous  la 
puiffance  légijlative?  Mais  elle  ne  peut  jamais 
être  relative  qu’au  droit  civil.  Un  louverain, 
quel  qu’il  loit , ne  peut  jamais  foire  des  loix 
que  pour  lès  états.  Refte  donc  la  puiffance 
exécutrice,  dans  le  lèns  que  M.  de  Monte!1 
quieu  l’a  définie.  Deux  Ibuverains  contrac- 
tent enlèmble  : ce  n’eft  pas  à l’autorité  du 
droit  civil  qu’ils  loumettent  leur  contrat;  il 
n’y  a point  de  loix  civiles  qui  leur  loient  com- 
munes : c’eft  donc  le  droit  des  gens  qui  doit 
inlpirer  & maintenir  leurs  accords  : ils  font 
donc , en  traitant  enlèmble , ufoge  de  la  puif- 
fance exécutrice  dont  parle  M.  de  Montelquieu, 
& dont  chaque  fouverain  eft  revêtu.  Si  l’un 
des  deux  manque  à fes  engagemens , celui  qui 
fera  léfé  appellera  à Ion  lècours  les  autres  moyens 
qu’il  tient  de  la  puiffance  exécutrice. 

Ces  deux  paffages  luffilènt  pour  foire  con- 
noître  l’ouvrage  dont  il  eft  ici  queftion  , & 
pour  perlitader  aux  Libraires  que  le  public 
leur  lçaura  gré  de  n’avoir  pas  chargé  cette 
édition  de  ces  notes  ridicules. 

Au  refte,  elle  eft  entièrement  conforme, 
quant  au  corps  de  l’ouvrage , à celle  de  1 758 , 
qui  avoit  été  faite  fur  les  corrections  de  M.  de 
Montelquieu  lui-même.  On  a foit  quelques 
changemens  à la  Table  des  matières.  On  s’é- 
toit  propofé , en  la  rédigeant , de  raffembler , 
fous  chaque  mot , toutes  les  vues  de  fauteur. 
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& de  préfènter  Ion  lÿftême  liir  chaque  choie. 
Quelques-unes  de  ces  vues  étoient  échappées 
au  réda&eur  ; il  les  a employées  : il  s’étoit 
trompé  fur  quelques  objets  ; il  s’eft  reétifié. 
Enfin , il  a donné  une  nouvelle  forme  & un 
nouvel  ordre  fur  quelques  articles , pour  don- 
ner plus  de  jour  à la  matière.  On  fe  flatte  que 
le  public  fçaura  gré  de  ces  attentions. 
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DE  MONSIEUR 

LE  PRÉSIDENT 

DE  MONTESQUIEU, 

t 

- Mis  à la  tète  du  cinquième  volume  de  P en - 
crcLOPÉDJE,  par  M.  d\ Ale mbert. 

Jj 'intérêt  que  les  bons  citoyens  prennent  à I’en- 
cycloi'Édie,  & le  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
qui  lui  conlâcrent  leurs  travaux,  femblent  nous  per- 
mettre de  la  regarder  comme  un  des  monumens  les 
plus  propres  à être  dépofitaires  des  fentimens  de  la  pa- 
trie , & des  hommages  qu’elle  doit  aux  hommes  célé- 
brés qui  l’ont  honorée.  Perfuadés  néanmoins  que  M.  de 
RIontefquieu  étpit  en  droit  d’attendre  d’autres  panégy- 
rifles  que  nous , & que  la  douleur  publique  eût  mérité 
des  interprètes  plus  éloquens , nous  euflions  renfermé 
au-dedans  de  nous-mêmes  nos  juftes  regrets  & notre 
refpeft  pour  fa  mémoire  : mais  l’aveu  de  ce  que  nous 
lui  devons  nous  eft  trop  précieux,  pour  en  lailTer  le  foin 
à d’autres.  Bienfaiteur  de  l’humanité  par  fes  écrits,  il 
a daigné  l’être  auflî  de  cet  ouvrage;  & notre  reconnoif- 
fancc  ne  veut  que  tracer  quelques  lignes  au  pied  de  fa 
ftatue. 
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Charles  de  Secondât,  Baron  de  la  Brede 
et  de  Montesquieu  , ancien  préfident  à mortier 
au  parlement  de  Bordeaux,  de  l’académie  Françoife, 
de  l’académie  royale  des  fciences  & des  belles-lettres 
de  Prufle , & de  la  fociété  royale  de  Londres , naquic 
au  château  de  laBrede,  près  de  Bordeaux , le  1 8 Janvier 
1689,  d’une  famille  noble  de  Guyenne.  Son  trifaïeul, 
Jean  de  Secondât , maître  d’hôtel  de  Henri  II , roi  de 
Navarre,  & enfuite  de  Jeanne , fille  de  ce  roi , qui  époufit 
Antoine  de  Bourbon , acquit  la  terre  de  Montefquieu , 
d’une  fomme  de  10000  livres,  que  cette  princeflè  lui 
donna  par  un  aéle  authentique , en  récompenfe  de  fa 
probité  & de  fes  fervices.  Henri  III , roi  de  Navarre , 
depuis  Henri  IV,  roi  de  France , érigea  en  baronnie  la 
terre  de  Montefquieu , en  faveur  de  Jacob  de  Secondât, 
fils  de  Jean,  d’abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  ce  prince , & enfuite  meflre  de  camp  du  régi- 
ment de  Châtillon.  Jean  Gallon  de  Secondât,  fon  fé- 
cond fils , ayant  époufé  la  fille  du  premier  préfident  du 
parlement  de  Bordeaux,  acquit  dans  cette  compagnie 
une  charge  de  préfident  h mortier.  Il  eut  plufieurs  en- 
fans,  dont  un  entra  dans  le  fervice,  s’y  diftingua,  & le 
quitta  de  fort  bonne  heure  : ce  fut  le  pere  de  Charles  * 
de  Secondât,  auteur  de  l’Efprit  des  loix.  Ces  détails 
paroîtront  peut-être  déplacés  à la  tête  de  l’éloge  d’un 
philofophe,  dont  le  nom  a fi  peu  befoin  d’ancêtres:  , 
mais  n’envions  point  à leur  mémoire  l’éclat  que  ce  nom 
répand  fur  elle. 

Les  fuccès  de  l’enfance,  préfage  quelquefois  fi  trom- 
peur, ne  le  furent  point  dans  Charles  de  Secondât  : il 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu’il  devoir  être;  & fon 
pere  donna  tous  fes  foins  à cultiver  ce  génie  naifianr, 
objet  de  fon  efpérance  & de  fa  tendrefiè.  Dès  Page  de 
vingt  ans , le  jeune  Montefquieu  préparoit  déjà  les  ma- 
tériaux de  l’Efprit  des  loix , par  un  extrait  raifonné  des 
immenfes  volumes  qui  compofent  le  corps  du  droit 

civil  : 
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civil  : ainfi  autrefois  Newton  avoit  jetté , dès  fa  première 
jeuneflè,  les  fondemens  des  ouvrages  qui  l’ont  rendu 
îmmorcel.  Cependant  l’étude  de  la  jurifprudence,  quoi- 
que moins  aride  pour  M.  de  Montefquieu  que  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  s’y  livrent,  parce  qu’il  la  cultivoic 
en  philofophe , ne  fiiffifoit  pas  à l’étendue  & à l’aéti- 
vité  de  fon  génie.  Il  approfondifiToit , dans  le  même 
temps,  des  matières  encore  plus  importantes  & plus 
délicates  (V),  & les  difcutoit  dans  le  filence  avec  la 
fageffe , la  décence  & l’équité  qu’il  a depuis  montrées 
dans  fes  ouvrages. 

Un  oncle  paternel , préfident  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux , juge  éclairé  & citoyen  vertueux , l’ora- 
cle de  fa  compagnie  & de  fa  province , ayant  perdu  un 
fils  unique,  & voulant  confèrver,  dans  fon  corps,  i’ef- 
prit  d’élévation  qu’il  avoit  tâché  d’y  répandre,  laillà  fes 
biens  & fa  charge  à M.  de  Montefquieu.  Il  étoit  con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  24  février 
1714,  & fut  reçu  préfident  à mortier  le  13  juillet  1716. 
Quelques  années  après,  en  1722,  pendant  la  minorité 
du  roi , fa  compagnie  le  chargea  de  préfenter  des  re- 
montrances à i’occafion  d’un  nouvel  impôt.  Placé  en- 
tre le  trône  & le  peuple , il  remplit,  en  fujet  refpeftueux 
& en  magiftrat  plein  de  courage , l’emploi  fi  noble  & fl 
peu  envié,  de  faire  parvenir  au  fouverain  le  cri  des  mal- 
heureux : & la  mifere  publique,  repréfentée  avec  au- 
tant d’habileté  que  de  force , obtint  la  jullice  qu’elle 
demandoit.  Ce  fuccès,  il  efi:  vrai,  par  malheur  pour 
l’état  bien  plus  que  pour  lui,  fut  auiïi  pafiàger  que  s’il 
eût  été  injufle;  à peine  la  voix  des  peuples  eut-elle 
cefié  de  fe  faire  entendre , que  l’impôt  fupprimé  fut 


(æ)  C’dtoit  un  ouvrage  en  forme  de  lettres  , dont  le  but 
étoit  de  prouver  que  l’idolâtrie  de  la  plupart  des  païens  ne  pa- 
roi lïbit  pas  mériter  une  damnation  éternelle,  Note  de  mor.fieur 
/TAlembert.  . . . : 
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remplacé  par  un  autre  : mais  le  citoyen  avoit  fait  foa 

devoir. 

Il  fut  reçu,  le  3 avril  1716,  dans  l’académie  de  Bor- 
deaux qui  ne  faifoit  que  de  naître.  Le  goût  pour  la 
mufique  & pour  les  ouvrages  de  pur  agrément,  avoir 
d’abord  raflemblé  les  membres  qui  la  formoient.  M.  de 
Montefquieu  crut , avec  raifon , que  l’ardeur  naiffante 
& les  talens  de  fes  confrères  pourroient  s’exercer  avec 
encore  plus  davantage  fur  les  objets  de  la  phyfique.  Il 
étoit  perfuadé  que  la  nature,  fi  digne  d’être  obfervée 
par-tout,  trouvoit  aufli  par-tout  des  yeux  dignes  de  la 
voir;  qu’au  contraire  les  ouvrages  de  goût  ne  fouffranc 
point  de  médiocrité , & la  capitale  étant  en  ce  genre  le 
centre  des  lumières  & des  fecours,  il  étoit  trop  diffi- 
cile de  raifembler  loin  d’elle  un  allez  grand  nombre 
d’écrivains  diftingués.  Il  regardoit  les  iociétés  de  bel 
efprit,  fi  étrangement  multipliées  dans  nos  provinces, 
comme  une  el'pece , ou  plutôt  comme  une  ombre  de 
luxe  littéraire , qui  nuit  à l’opulence  réelle , fans  même 
en  offrir  l’apparence.  Heureufement  M.  le  duc  de  la 
Force,  par  un  prix  qu’il  venoit  de  fonder  à Bordeaux, 
avoit  fécondé  des  vues  fi  éclairées  & fi  juftes.  On  ju- 
gea qu’une  expérience  bien  faite  feroit  préférable  à un 
difcours  foible  ou  à un  mauvais  poème  ; & Bordeaux 
eut  une  académie  des  fciences. 

M.  de  Montefquieu,  nullement  empreflë  de  fe  mon- 
trer au  public,  fembloit  attendre,  félon  l’expreffion  d’un 
grand  génie,  un  âge  mûr  pour  écrire.  Ce  ne  fut  qu’en 
1721,  c’eft-à-dire,  âgé  de  trente-deux  ans,  qu’il  mit 
au  jour  les  lettres  Perfanes.  Le  Siamois  des  amufemens 
firieux  & comiques  pouvoit  lui  en  avoir  fourni  l’idée  ; 
mais  il  furpafla  fon  modèle.  La  peinture  des  mœurs  orien- 
tales, réelles  ou  fuppofées,  de  l’orgueil  & du  flegme 
de  l’amour  Afiatique,  n’eft  que  le  moindre  objet  de  ces 
lettres;  elle  n’y  fert,  pour  ainfi  dire,  que  de  prétexte 
îi  une  fatyre  fine  de  nos  mœurs , & à des  matières  im- 
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• portantes , que  l’auteur  approfondit,  en  paroiflànt  glif- 
fer  fur  elles.  Dans  cette  efpece  de  tableau  mouvant, 

Usbek  expofe  fur-tout,  avec  autant  de  légérecé  que  d’é- 
nergie, ce  qui  a le  plus  frappé  parmi  nous  fes  yeux  péné- 
trans;  notre  habitude  de  traiter  férieufement  les  chofes 
les  plus  futiles,  & de  tourner  les  plus  importantes  en 
plaifanterie  ; nos  couverfations  fi  bruyantes  & fi  frivo- 
les; notre  ennui  dans  le  fein  du  plaifir  même;  nos  pré-  • < 
jugés  & nos  aérions  en  contradiction  continuelle  avec 
nos  lumières;  tant  d’amour  pour  la  gloire,  joint  h tanc 
de  refpeét  pour  l’idole  de  la  faveur  ; nos  courtilâns  fi 
rampaus  & G vains  ; notre  politeflè  extérieure , & notre 
mépris  réel  pour  les  étrangers,  ou  notre  prédilection 
affeétée  pour  eux;  la  bifarrerie  de  nos  goûts,  qui  n’a  rien 
au-deflus  d’elle,  que  l’cmprefièment  de  toute  l’Europe 
à les  adopter;  notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus 
refpeétables  occupations  d’un  citoyen , le  commerce  & 
la  magistrature  ; nos  difputes  littéraires  fi  vives  & fi  inu- 
tiles; notre  fureur  d'écrire  avant  que  de  penfer,  & de 
juger  avant  que  de  connoître.  A cette  peinture  vive, 
mais  fans  fiel,  il  oppofe,  dans  l’apologue  desTroglodi- 
tes,  le  tableau  d’un  peuple  vertueux,  devenu  Cage  par 
le  malheur  : morceau  digne  du  portique.  Ailleurs,  il  mon- 
tre la  philofophie  long- temps  étouffée , re paroiflànt  tout- 
à-coup,  regagnant,  par  les  progrès,  le  temps  qu’elle  a 
perdu;  pénétrant  jufques  chez  les  Ruflès  à la  voix  d’un  , 
génie  qui  l’appelle;  tandis  que,  chez  d’autres  peuples 
de  l’Europe  , la  fuperftition , lemhlable  à une  atraof- 
phere  épaiflè,  empêche  la  lumière  qui  les  environne  de 
toutes  parts  d’arriver  jufqu’à  eux.  Enfin , par  les  prin- 
cipes qu’il  établit  fur  la  nature  des  gouvernemens  an- 
ciens & modernes , il  préfente  le  germe  de  ces  idées 
lumineufes,  développées  depuis  par  l’auteur  dans  fon 
grand  ouvrage. 

Ces  différens  fujets , privés  aujourd’hui  des  grâces  de 
la  nouveauté  qu’ils  avoient  dans  la  naiflànc*  des  lettres 
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Perfanes,  y conferveront  toujours  le  mérite  du  carac- 
tère^ original  qu’on  a fçu  leur  donner  : mérite  d’autant 
plus  réel , qu’il  vient  ici  du  génie  feul  de  l’écrivain , & 
non  du  voile  étranger  dont  il  s’eft  couvert  ; car  Usbek 
a pris,  durant  Ton  féjour  en  France,  non-feulement  une 
connoiflànce  fi  parfaite  de  nos  mœurs,  mais  une  fi  forte 
teinture  de  nos  maniérés  même , que  fon  ftyle  fait  fou- 
vent  oublier  fon  pays.  Ce  léger  défaut  de  vraifemblance 
peut  n’être  pas  fans  deflèin  & fans  adrefle  : en  relevant 
nos  ridicules  & nos  vices , il  a voulu  fans  doute  aüffi  ren- 
dre jufticc  à nos  avantages.  Il  a fenti  toute  la  fadeur  d’un 
éloge  direft  ; & il  nous  a plus  finement  loués , en  pre- 
nant fi  fouvent  notre  ton  pour  médire  plus  agréable- 
ment de  nous. 

Malgré  le  fuccès  de  cet  ouvrage,  monfieur  de  Mon- 
tefquieu  ne  s’en  étoit  point  déclaré  ouvertement  l’au- 
teur. Peut-être  croyoit-il  échapper  plus  aifément  par  ce 
moyen  à la  fatyre  littéraire,  qui  épargne  plus  volon- 
tiers les  écrits  anonymes , parce  que  c’efi  toujours  la 
perfonne,  & non  l’ouvrage,  qui  eft  le  but  de  fes  traits. 
Peut-être  craignoit-il  d’être  attaqué  fur  le  prétendu  con- 
trafte  des  lettres  Perfanes  avec  l’auftérité  de  fa  place  ; 
efpece  de  reproche,  difoit-il , que  les  critiques  ne  man- 
quent jamais,  parce  qu’il  ne  demande  aucun  effort  d’ef- 
prit.  Mais  fon  fecret  étoit  découvert,  & déjà  le  public 
le  montroit  h l’académie  Françoife.  L’événement  fit  voir 
combien  le  filence  de  monfieur  de  Montefquieu  avoit 
été  fage.  Usbek  s’exprime  quelquefois  aflèz  librement , 
non  fur  le  fond  du  chriftianifme , mais  fur  des  matières 
que  trop  de  perfonnes  affe&ent  de  confondre  avec  le 
chriflianifme  même;  furl’efprit  de  perfécution  dont  tant 
de  chrétiens  ont  été  animés;  fur  les  ufurpations  tempo- 
relles de  la  puiflànce  eccléfiaftique;  fur  la  multiplication 
exceflive  des  monafteres,  qui  enleve  des  fujets  à l’état, 
fans  donner  à dieu  des  adorateurs;  fur  quelques  opinions 
qu’on  a vainement  tenté  d’ériger  en  dogmes  ; fur  nos 
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difputes  de  religion , toujours  violentes , & fouvent  fu- 
neftes.  S’il  paroît  toucher  ailleurs  à des  queftions  plus 
délicates,  & qui  intéreflènt  de  plus  près  la  religion  chré- 
tienne, fes  réflexions,  appréciées  avec  juftice,  font  en 
effet  très-favorables  à la  révélation;  puifqu’ilfe  borne 
h montrer  combien  la  raifon  humaine,  abandonnée  à 
elle-même,  elt  peu  éclairée  fur  ces  objets.  Enfin,  parmi 
les  véricables  lettres  de  monfieur  de  Montefquieu,  l’im- 
primeur étranger  en  avoir  inféré  quelques-unes  d’une  au- 
tre main  : & il  eût  fallu  du  moins,  avant  que  de  con- 
damner l’auteur,  démêler  ce  qui  lui  appartenoit  en  pro- 
pre. Sans  égard  k ces  confédérations,  d’un  côté  la  haine 
fous  le  nom  de  zele , de  l’autre  lezele  fans  difcernement 
ou  fans  lumières,  fe  fouleverent  & fe  réunirent  contre 
les  lettres  Ver  fanes.  Des  délateurs,  efpece  d’hommes 
dangereufe  & lâche,  que  même  dans  un  gouvernement 
fage  on  a quelquefois  le  malheur  d’écouter , alarmè- 
rent, s par  un  extrait  infidèle,  la  piété  du  miniftere. 
M.  de  Montefquieu,  par  le  confeil  de  fes. amis,  foutenu 
de  la  voix  publique , s’étant  préfenté  pour  la  place  de 
l’académie  Françoifè,  vacante  par  la  mort  de  monfieur 
de  Sacy,  le  miniffre  (i)  écrivit  à cette  compagnie  que 
fa  majefté  ne  donneroit  jamais  fon  agrément  à l’auteur 
des  lettres  Perfanes  : qu’il  n’avoit  point  lu  ce  livre  ; 
mais  que  des  perfonnes  en  qui  il  avoit  confiance  lui  en 
avoient  fait  connoître  le  poifon  & le  danger.  M.  de 
Montefquieu  fentit  le  coup  qu’une  pareille  accufation 
pouvoit  porter  à fa  perfonne,  h fa  famille,  à la  tran- 
quillité de  fa  vie.  11  n’attachoit  pas  aflèz  de  prix  aux 
honneurs  littéraires,  ni  pour  les  rechercher  avec  avi- 
dité , ni  pour  affréter  de  les  dédaigner  quand  ils  fe 
préfentoient  à lui , ni  enfin  pour  en  regarder  la  fimple 
privation  comme  un  malheur  : mais  l’exclufion  perpé- 
tuelle, & fur-tout  les  motifs  de  l’exclufion,  lui  paroif- 
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(j)  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
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l'aient  une  injure.  Il  vit  le  miniftre,  lui  déclara  que, 
par  des  raifons  particulières,  il  n’avouoit  point  les  let- 
tres Perfanes;  mais  qu’il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
défavouer  un  ouvrage  dont  il  croyoit  n’avoir  point  à 
rougir;  & qu’il  de-voit  être  jugé  d’après  une  le<fiurer 
& non  fur  une  délation  : le  minillre  prit  enfin  le  parti 

Kr  où  il  auroit  dû  commencer;  il  lut  le  livre,  aima 
uteur,  & apprit  à mieux  placer  fa  confiance.  L’aca- 
démie Françoife  ne  fut  point  privée  d’un  de  fes  plus- 
beaux  omemens;  & la  France  eut  le  bonheur  de  con- 
ferver  un  lùjet  que  la  fuperfiition  ou  la  calomnie  étoient 
prêtes  à lui  laire  perdre  : car  monfieur  de  Montefquieu  s 
avoir  déclaré  au  gouvernement,  qu’après  l’efpece  d’ou- 
trage qu’on  alloit  lui  faire , il  iroit  chercher , chez  les 
étrangers  qui  luitendoienr  les  bras,  la  sûreté,  le  repos, 

& peut-être  les  récompenfes  qu’il  auroit  dû  efpérer 
dans  fon  pays.  La  nation  eut  déploré  cette  perte , & 
la  honte  en  fût  pourtant  retombée  lur  elle. 

Feu  monfieur  le  maréchal  d’Ellrées,  alors  diretteur 
de  l’académie  Françoife,  fe  conduîfit  dans  cette  cir- 
confiance  en  court! fan  vemteux , & d’une  ame  vrai- 
ment élevée  : il  ne  craignît,  nt  d’abufer  de  fon  crédit, 
ni  de  Je  compromettre;  il  foutint  fon  ami,  & juftifia 
Socrate.  Ce  trait  de  courage , fi  précieux  aux  lettres , 
li  digne  d’avoir  aujourd’hui  des  imitateurs,  & fi  hono- 
rable à la  mémoire  de  monfieur  le  maréchal  d’Eftrées 
n’auroir  pas  dû  être  ouhlié  dans  fon  éloge. 

M.  de  Montefquieu  fut  reçu  le  24  janvier  1728.  Son 
difcours  cft  un  des  meilleurs  qu’on  ait  prononcés  dans 
une  pareille  occafion  : le  mérite  en  eft  d’autant  plus 
grand , que  les  récipiendaires  , gênés  jufqu’alors  par 
ces  formules  & ces  éloges  d’ufage  auxquels  une  efpece 
de  prefcription  les  aflujecrît,  n’avoient  encore  ofê  fran- 
chir ce  cercle  pour  traiter  d’autres  fujets , ou  n’avoient 
point  penfé  du  moins  à les  y renfermer.  Dans  cet  état 
même  de  contrainte , il  eut  l’avantage  de  réuffir.  £n- 
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tre  plufieurs  traits  dont  brille  l'on  difcours  *,  on  recon- 
noîtroit  l’écrivain  qui  penfe  au  feul  portrait  du  cardinal 
de  Richelieu , qui  apprit  à la  France  le  fecret  de  fes 
forces , & à VEfpagne  celui  de  fa  foiblejfe  ; qui  ôta  à 
l'Allemagne  fes  chaînes , & lui  en  donna  de  nouvelles. 

Il  faut  admirer  M.  de  Montefquieu  d’avoir  fçu  vaincre 
la  difficulté  de  fon  fujet,  & pardonner  à ceux  qui  n’onc 
pas  eu  le  même  fuccès. 

Le  nouvel  académicien  étoit  d’autant  plus  digne  de 
ce  titre , qu’il  avoit , peu  de  temps  auparavant , renoncé 
à tout  autre  travail , pour  fe  livrer  entièrement  k fon 
jgénie  & à fon  goût.  Quelque  importante  que  fût  la 
place  qu’il  occupoit,  avec  quelques  lumières  & quel- 
que intégrité  qu’il  en  eût  rempli  les  devoirs , il  lentoic 
qu’il  y avoit  des  ohjets  plus  dignes  d’occuper  fes  talens; 
qu’un  citoyen  eft  redevable  à fa  nation  & k l’humanité 
de  tout  le  bien  qu’il  peut  leur  faire  ; & qu’il  lêroit  plus 
utile  à l’un  & à l’autre , en  les  éclairant  par  fes  écrits , 
qu’il  ne  pouvoit  l’être  en  difcutant  quelques  contefta- 
tions  particulières  dans  l’obfcurité.  Toutes  ces  réflexions 
le  déterminèrent  h vendre  fa  charge.  Il  ceflà  d’être  ma- 
giflrat , & ne  fut  plus  qu’homme  de  lettres. 

**•  Mais,  pour  fe  rendre  utile  par  fes  ouvrages  aux  dif- 
férentes nations , il  étoit  néceflàire  qu’il  les  connût.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu’il  entreprit  de  voyager.  Son  but 
étoit  d’examiner  par-tout  le  phyfique  & le  moral  ; d’étu- 
dier les  loix  & la  conftitution  de  chaque  pays;  de  vifi- 
ter  les  fçavans , les  écrivains , les  ardftes  célébrés  ; de  * 
chercher  fur-tout  ces  hommes  rares  & finguliers  dont 
le  commerce  fupplée  quelquefois  à plufieurs  années  d’ob- 
fervations  & de  féjour.  Monfieur  de  Montefquieu  eût 
pu  dire,  comme  Démocrite  : „ Je  n’ai  rien  oublié  pour  « 
m’inftruire  : j’ai  quitté  mon  pays,  & parcouru  l’uni-  « 
vers  pour  mieux  connoître  la  vérité  : j’ai  vu  tous  les  * 


(*)  On  le  trouvera  à la  fin  de  cet  éloge. 

a fa 


Digitized  by  Google 


X * ; . , È t O G S 

» pcrfonnages  illuftres  de  mon  temps.  “ Mais  il  y eut 
cette  différence  entre  le  Démocrite  François,  & celui 
d’Abdere , que  le  premier  voyageoit  pour  inftruire  les 
hommes , & le  fécond  pour  s’en  moquer. 

11  alla  d’abord  à Vienne,  où  il  vit  fouvent  le  célébré 
prince  Eugene.  Ce  héros  fi  funefte  à la  France  (à  la- 
quelle il  auroit  pu  être  fi  utile),  après  avoir  balancé  la 
fortune  de  Louis  XIV,  & humilié  la  fierté  Ottomane, 
vivoit  fans  forte  durant  la  paix,  aimant  & cultivant  les 
lettres  dans  une  cour  où  elles  font  peu  en  honneur  (b')1 
& donnant  à fes  maîtres  l’exemple  de  les  protéger.  M.  de 
Montefquieu  crut  entrevoir,  dans  fes  difeours,  quel- 
ques refies  d’intérêt  pour  ion  ancienne  patrie.  Le  prince 
Eugene  (a)  en  laifloic  voir  fur-tout,  autant  que  le  peut 
faire  un  ennemi , fur  les  fuites  funeftes  de  cette  divifion 
inteftine  qui  trouble  depuis  fi  long- temps  l’églife  de 
France  : l’homme  d’état  en  prévoyoit  la  durée  & les 
effets , & les  prédit  au  philofophe. 

M.  de  Montefquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la 
Hongrie , contrée  opulente  & fertile , habitée  par  une 
nation  fiere  & généreufe , le  fléau  de  fes  tyrans , & 
l’appui  de  fes  fouverains.  Comme  peu  de  perfonnes. 
connoiflènt  bien  ce  pays , il  a écrit  avec  foin  cette  par- 
tie de  fes  voyages. 


(£)  Quelques  Allemands  ont 
pris , très-mal-à-propos , ces  pa- 
roles pour  une  injure.  L’amour 
des  hommes  eft  un  devoir  dans 
les  princes;  l’amour  des  lettres 
eft  un  goût  qu’il  leur  eft  per- 
mis de  ne  pas  avoir.  Note  de 
M.  d' A LEMBERT. 

( 2 ) Le  prince  Eugene  lui 
demanda  un  jour  en  quel  état 
étoient  les  affaires  de  la  confii- 
tution  en  France.  Monfieür  de 
Montefquieu  lui  répondit  que 


le  miniftere  prenoit  des  mefures 
pour  éteindre  peu-à-peu  le  jan- 
fénifme  ; & que , dans  quelques 
années , il  n’en  feroit  plus  quef- 
tion.  Vous  n’en  fortirez  jamais , 
dit  le  prince  : „ le  feu  roi  s’eft  « 
lailTé  engager  dans  une  affaire  « 
dont  fon  arriéré  petit-fils  ne 
verra  pas  la  fin.  “ Eloge  ma- 
nuferit  de  M.  de  Montes- 
quieu , par  M.  de  Secon- 
dât fon  fils. 
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D’Allemagne , il  paflà  en  Italie.  Il  vit  à Venife  le  fa- 
meux Law , à qui  il  ne  relloit , de  fa  grandeur  paiTée , 
que  des  projets  heureufeinent  deftinés  à mourir  dans  fa 
tête,  & un  diamant  qu’il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux 
de  hafard.  Un  jour  la  converfation  rouloit  fur  le  fa- 
meux fyftême  que  l aw  avoit  inventé  ; époque  de  tant 
de  malheurs  & de  fortunes,  & fur-tout  d’une  déprava- 
tion remarquable  dans  nos  mœurs.  Comme  le  parle- 
ment de  Paris,  dépofitaire  immédiat  des  loix  dans  les 
temps  de  minorité,  avoit  fait  éprouver  au  miniftre  Ecof- 
fois  quelque  réfiftance  dans  cette  occafion,  M.  deMon- 
tefqliieu  lui  demanda  pourquoi  on  n’avoit  pas  eflàyé  de 
vaincre  cette  réfiftance  par  un  moyen  prefque  toujours 
infaillible  en  Angleterre,  par  le  grand  mobile  des  ac- 
tions des  hommes , çn  un  mot,  par  l’argent.  • Ce  ne  font 
pas,  répondit  Law,  des  génies  aujji  ardens  & auj]ï  gé- 
néreux que  mes  compatriotes  ; mais  ils  font  beaucoup 
plus  incorruptibles. 

Nous  ajouterons , fans  aucun  préjugé  de  vanité  na- 
tionale , qu’un  corps  libre  pour  quelques  inftans  doit 
mieux  réfilter  à la  corruption , que  celui  qui  l’eft  tou- 
jours : le  premier,  en  vendant  fa  liberté,  la  perd;  le 
fécond  ne  fait,  pour  ainfi  dire,  que  la  prêter,  & l’exerce 
même  en  l’engageant.  Ainfi  les  circonftances  & la  nature 
du  gouvernement  font  les  vices  & les  vertus  des  nations. 

Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux , que  mon- 
fieur  de  Montefquieu  vit  encore  plus  fouvent  à Venife, 
fut  le  comte  de  Bonneval.  Cet  homme,  fi  connu  par 
fes  aventures  qui  n’étoient  pas  encore  à leur  terme,  & 
flatté  de  converfer  avec  un  juge  digne  de  l’entendre, 
lui  faifoit  avec  plaifir  le  détail  fingulier  de  fa  vie , le 
récit  des  aélions  militaires  où  il  s’étoit  trouvé,  le  por- 
trait des  généraux  & des  miniftres  qu’il  avoit  connus. 
M.  de  Montefquieu  le  rappelloit  fouvent  ces  conven- 
tions, & en  racontoit  différens  traits  h les  amis. 

Il  alla,  de  Venife,  à Rome.  Dans  cette  ancienne  ca- 
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pitale  du  monde,  qui  l’eft  encore  à certains  égards,  il 
s’appliqua  fur-tout  à examiner  ce  qui  la  diftingue  au- 
jourd’hui le  plus;  les  ouvrages  des  Raphaël,  des  Ti- 
tien, & des  Michel- Ange.  Il  n’avoit  point  fait  une  étude 
particulière  des  beaux  arts  ; mais  l’exprefiion , dont  bril- 
lent les  chefs-d’œuvre  en  ce  genre , faifit  infailliblement 
tout  homme  de  génie.  Accoutumé  à étudier  la  nature, 
il  la  reconnoît  quand  elle  eil  imitée , comme  un  por- 
trait reflèmblant  frappe  tous  ceux  fe  qui  l’original  eft 
familier.  Malheur  aux  produirions  de  l’art  dont  toute 
la  beauté  n’eft  que  pour  les  artiftes  ! 

Après  avoir  parcouru  l’Italie,  monfieur  de  Montef- 
quieu^vint  en  Suifle.  Il  examina  foigneufetnent  les  vaf- 
tes  pays  arrofés  par  le  Rhin.  Et  il  ne  lui  refta  plus  rien 
fe  voir  en  Allemagne;  car  Frédéric?  ne  regnoit  pas  en- 
core. Il  s’arrêta  enfuite  quelque  temps  dans  les  Pro- 
vinces-Unies,  monument  admirable  de  ce  que  peutl’in- 
duftrie  humaine,  animée  par  l’amour  de  la  liberté.  Enfin 
il  fe  rendit  en  Angleterre,  où  il  demeura  deux  ans.  Digne 
de  voir  & d’entretenir  les  plus  grands  hommes,  il  n’eut 
à regretter  que  de  n’avoir  pas  fait  plutôt  ce  voyage. 
Locke  & Newton  étoient  morts.  Mais  il  eut  fouvent 
l’honneur  de  faire  fa  cour  fe  leur  proteflrîce,  la  célébré 
reine  d’Angleterre,  qui  cultivoit  la  philofophie  fur  le 
trône,  & qui  goûta,  comme  elle  le  devoir,  monfieur 
de  Montefquieu.  Il  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  la 
nation  qui  n’avoit  pas  befoin , fur  cela , de  prendre  le 
ton  de  fes  maîtres.  Il  forma  à Londres  des  liaifons  in- 
times avec  des  hommes  exercés  à méditer,  & à fe  pré- 
parer aux  grandes  chofes  par  des  études  profondes.  Il 
s’inftruifit  avec  eux  de  la  nature  du  gouvernement,  & 
parvint  à le  bien  connoîcre.  Nous  parlons  ici  d’après 
les  témoignages  publics  que  lui  en  ont  rendu  les  Anglois 
eux-mêmes , fi  jaloux  de  nos  avantages , & fi  peu  dif- 
pofés  à reconnoître  en  nous  aucune  fupériorité. 

Comme  il  n’avoit  rien  examiné,  ni  avec  la  prévention 
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cTun  enthoufiafte,  ni  avec  l’auftérité  d’un  cynique;  il 
n’avoit  remporté  de  fes  voyages,  ni  un  dédain  outra- 
geant pour  les  étrangers , ni  un  mépris  encore  plus  dé- 
placé pour  Ton  propre  pays.  11  réfultoit,  de  fes  obfer- 
vations,  que  l'Allemagne  étoit  faite  pour  y voyager, 
l’Italie  pour  y féjoumer,  l’Angleterre  pour  y penfer, 
& la  France  pour  y vivre. 

De  retour  enfin  dans  fa  patrie , M.  de  Momefquieu 
fe  retira  pendant  deux  ans  à (à  terre  de  la  Brede.  Il  y 
jouit  en  paix  de  cette  folitude  que  le  fpeftacle  & le 
tumulte  du  monde  fert  à rendre  plus  agréable  : il  vé- 
cut avec  lui-même , après  en  être  fôrti  long-temps  : &, 
ce  qui  nous  intérelïè  le  plus , il  mit  la  derniere  main  ît 
ion  ouvrage  fur  la  caufe  de  la  grandeur  & de  la  dé- 
cadence des  Romains,  qui  parut  en  1734. 

Les  empires,  ahifi  que  les  hommes,  doivent  croître, 
dépérir  & s'éteindre.  Mais  cette  révolution  néceflàire  a 
fouvent  des  caufes  cachées , que  la  nuit  des  temps  nous 
dérobe , & que  le  myltere  ou  leur  petitclfe  apparente 
a même  quelquefois  voilées  aux  yeux  des  contempo- 
rains. Rien  ne  reflèmble  plus,  fur  ce  point,  à l’hilloire 
moderne , que  l’hilloire  ancienne.  Celle  des  Romains 
mérite  néanmoins,  à cet  égard,  quelque  exception.  Elle 
préfente  une  politique  raifonnée , un  fyftême  fuivi  d’ag- 
grandiflement , qui  ne  permet  pas  d’attribuer  la  fortune 
de  ce  peuple  à des  reflorts  obfcurs  & fubalternes.  Les 
caufes  de  la  grandeur  Romaine  fe  trouvent  donc  dans 
l’hilloire  ; & c’eft  au  philofophe  à les  y découvrir. 
D’ailleurs,  il  n’en  eft  pas  des  fyftêmes  dans  cette  étude, 
comme  dans  celle  de  la  phyfique.  Ceux-d  font  pref- 
que  toujours  précipités , parce  qu’une  obfervation  nou- 
velle & imprévue  peut  les  renverfer  en  un  inftant;  au 
contraire , quand  on  recueille  avec  foin  les  faits  que  nous 
tranfmet  l’hilloire  ancienne  d’un  pays,  fi  on  nerafièmble 
pas  toujours  tous  les  matériaux  qu’on  peut  defirer,  on 
ne  fçauroit  du  moins  efpérer  d’en  avoir  un  jour  davati- 
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tage.  L’étude  réfléchie  del’hiftoire,  étude  fi  importante 
& fi  difficile,  confifte  à combiner,  de  la  maniéré  la  plus 
parfaite,  ces  matériaux  défectueux  : tel  feroit  le  mérite 
d’un  architecte,  qui,,  fur  des  ruines  fçavantes,  trace- 
roit,  de  la  maniéré  la  plus  vraifemblable,  le  plan  d’un 
édifice  antique;  en  fuppléant,  par  le  génie,  & pard’heu- 
reufes  conjectures,  à des  reftes  informes  & tronqués. 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envifager  l’ou- 
vrage de  M.  de  Montefquieu.  Il  trouve  les  caufes  de 
la  grandeur  des  Romains  dans  l’amour  de  la  liberté , 
du  travail , & de  la  patrie , qu’on  leur  infpiroit  dès  l’en- 
fance ; dans  ces  diflèntions  inteftines , qui  donnoient  du 
reflort  aux  efprits , & qui  cefloient  tout-à-coup  à la  vue 
de  l’ennemi;  dans  cette  confiance  après  le  malheur, 
qui  ne  défefpcroit  jamais  de  la  république  ; dans  le  prin- 
cipe où  ils  furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix 
qu’après  des  victoires  ; dans  l’honneur  du  triomphe , fu- 
jet  d’émulation  pour  les  généraux;  dans  la  protection 
qu’ils  accordoient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs 
rois  ; dans  l’excellente  politique  de  laifler  aux  vaincus 
leurs  dieux  & leurs  coutumes;  dans  celle  de  n’avoir 
jamais  deux  puiflâns  ennemis  fur  les  bras,  & de  tout 
fouffrir  de  l’un,  jufqu’à  ce  qu’ils  euflènt anéanti  l’autre. 
Il  trouve  les  caufes  de  leur  décadence  dans  l’aggrandif- 
fement  même  de  l’état,  qui  changea  en  guerres  civiles 
les  tumultes  populaires;  dans  les  guerres  éloignées,  qui, 
forçant  les  citoyens  à une  trop  longue  abfence , leur 
faifoit  perdre  infenfiblement  l’efprit  républicain  ; dans 
le  droit  de  bourgeoifie  accordé  à tant  de  nations , & 
qui  ne  fit  plus,  du  peuple  Romain,  qu’une  efpece  de 
monfire  à plufieurs  têtes;  dans  la  corruption  introduite 
par  le  luxe  de  l’Afie;  dans  les  profcriptions  de  Sylla, 
qui  avilirent  l’efpric  de  la  nation , & la  préparèrent  à 
l’efclavage  ; dans  la  néceffité  où  les  Romains  fe  trou- 
vèrent de  fouffrir  des  maîtres  ; lorfque  leur  liberté  leur 
fut  devenue  à charge  ; dans  l’obligation  où  ils  furent  de 
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changer  de  maximes,  en  changeant  de  gouvernement; 
dans  cette  fuite  de  monftresqui  regnerent,  prefquefans 
interruption , depuis  Tibere  jufqu’à  Nerva , & depuis 
Commode  jufqu’à Conftantin  ; enfin,  dans  la  tranflacion 
& le  partage  de  l’empire , qui  périt  d’abord  en  Occi- 
dent par  la  puiflànce  des  Barbares,  & qui,  après  avoir 
langui  plufieurs  fiecles  en  Orient  fous  des  empereurs 
imbécilles  ou  féroces,  s’anéantit  infenfible  ment,  comme 
ces  fleuves  qui  difparoilTent  dans  des  fables. 

Un  aflèz  petit  volume  a fufii  à monfieur  de  Monref- 
quieu,  pour  développer  un  tableau  fi  intéreflànt  & (î 
vafte.  Comme  l’auteur  ne  s’appefantit  point  fur  les  dé- 
tails, & ne  faifit  que  les  branches  fécondes  de  fon  fujet, 
il  a içu  renfermer  en  très-peu  d’efpace  un  grand  nom- 
bre d’objets  diftin&ement  apperçus , & rapidement  pré- 
fentés,  fans  fatigue  pour  le  leéteur.  En  laiflànt  beau- 
coup voir,  il  laide  encore  plus  à penfer  : & il  auroit 
pu  intituler  fon  livre , hifloire  Romaine , à l'ufage  des 
hommes  d'état  des  pbilofophes. 

Quelque  réputation  que  monfieur  de  Montefquieu 
fe  fût  acquife  par  ce  dernier  ouvrage , & par  ceux  qui 
l’avoiënt  précédé,  iln’avoit  fait  que  fe  frayer  le  chemin 
à une  plus  grande  entreprife,  à celle  qui  doit  immorta- 
lifer  fon  nom , & le  rendre  refpeétable  aux  fiecles  fu- 
turs. 11  en  avoit  dès  long-temps  formé  le  deflèin  : il  en 
médita  pendant  vingt  ans  l’exécution  ; ou , pour  parler 
plus  exa&ement , toute  fa  vie  en  avoit  été  la  méditation 
continuelle.  D’abord  il  s’étoit  fait,  en  quelque  façon, 
étranger  dans  fon  propre  pays , afin  de  le  mieux  con- 
noître.  11  avoit  enfuite  parcouru  toute  l’Europe , & 
profondément  étudié  les  différens  peuples  qui  l’habi- 
tent. L’ifle  fameufe,  qui  fe  glorifie  tant  de  fes  loix,  & 
qui  en  profite  fi  mal , avoit  été  pour  lui , dans  ce  long 
voyage , ce  que  l’ifle  de  Crete  fut  autrefois  pour  Ly- 
curgue , une  école  où  il  avoit  fçu  s’inftruire  fans  tout 
approuver.  Enfin , il  avoit , fi  on  peut  parler  ainfi , in- 
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terrogé  & jugé  les  nations  & les  hommes  célébrés  qui 
n’exiftenc  plus  aujourd’hui  que  dans  les  annales  du  monde. 
Ce  fut  ainfi  qu’il  s’éleva  par  degrés  au  plus  beau  titre 
qu’un  fage  puifiè  mériter,  celui  de  légiflateur  des  nations.  * 

S’il  étoit  animé  par  l’importanCe  de  ia  matière , il 
étoit  effrayé  en  même  temps  par  fon  étendue  : il  l’aban- 
donna, & y revint  h piufieurs  reprifes.  Il  fentit  plus 
d’une  fois,  comme  il  l’avoue  lui-même,  tomber  le? 
mains  paternelles.  Encouragé  enfin  par  fes  amis,  il  rat 
mafia  toutes  fes  forces,  & donna  YEfprit  des  loix. 

Dans  cet  important  ouvrage,  monfieur  de  Montef- 
quieu,  fans  s’appefantir,  à l’exemple  de  ceux  qui  l’onc 
précédé , fur  des  difcuffiohs  métaphyfiques  relatives  à 
l’homme  fuppofé  dans  un  état  d’abftraétion  ; fans  fe 
borner,  comme  d’autres,  à confidérer  certains  peuples 
dans  quelques  relations  ou  circonftances  particulières, 
envifage  les  habitans  de  l’univers  dans  l’état  réel  où  ils 
font , & dans  tous  les  rapports  qu’ils  peuvent  avoir  en- 
tre eux.  La  plupart  des  autres  écrivains  en  ce  genre 
font  prefque  toujours,  ou  de  fimples  moraliftes,  ou  de 
Amples  jurifconfultes , ou  même  quelquefois  de  fim- 
ples théologiens.  Pour  lui , l’homme  de  tous  les  pays 
& de  toutes  les  nations , il  s’occupe  moins  de  ce  que 
le  devoir  exige  de  nous , que  des  moyens  par  lefquels 
on  peut  nous  obliger  de  le  remplir;  de  la  perfection 
métaphyfique  des  loix,  que  de  celle  dont  la  nature 
humaine  les  rend  fufceptibles  ; des  loix  qu’on  a faites , 
que  de  celles  qu’on  a dû  faire  ; des  loix  d’un  peuple 
particulier , que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainfi , 
en  fe  comparant  lui-même  à ceux  qui  ont  couru  avant 
lui  cette  grande  & noble  carrière,  il  a pu  dire,  comme 
le  Correge , quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  rivaux , 
Et  moi  au  fi,  je  fuis  peintre  (c). 


(O  On  trouvera,  à la  fuite  de  cet  éloge,  l’anaJyfe  de  l 'Efprit 
d<s  loix , par  le  même  auteur. 
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Rempli  & pénétré  de  fon  objet , l’auteur  de  l’eiprit 
des  loix  y embrafTe  un  fi  grand  nombre  de  matières, 
& les  traite  avec  tant  de  brièveté  & de  profondeur, 
qu’une  letture  affidue  & méditée  peut  feule  faire  fentir 
le  mérite  de  ce  livre.  Elle  fervira  fur-tout , nous  ofons 
le  dire , à faire  difparoître  le  prétendu  défaut  de  mé- 
thode, dont  quelques  leéteurs  ont  accufé  M.  de  Mon- 
tefquieu  ; avantage  qu’ils  n’auroient  pas  dû  le  taxer 
légèrement  d’avoir  négligé  dans  une  matière  philofo- 
phique,  & dans  un  ouvrage  de  vingt  années.  11  faut, 
dirtinguer  le  défordre  réel  de  celui  qui  n’eft  qu’appa- 
rent. Le  défordre  eft  réel,  quand  l’analogie  & la  fuite 
des  idées  n’eft  point  obfervée  ; quand  les  conduirons 
font  érigées  en  principes , ou  les  précèdent  ; quand  le 
leéteur,  après  des  détours  fans  nombre,  fe  retrouve 
au  point  d’où  il  eft  parti.  Le  défordre  n’eft  qu’appa- 
rent , quand  l’auteur , mettant  à leur  véritable  place  les 
idées  dont  il  fait  ufage,  laiflè  à fuppléer  aux  lefteurp 
les  idées  intermédiaires.  Et  c’eft  ainfi  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  a cru  pouvoir  & devoir  en  ufer  dans  un  livre 
deftiné  à des  hommes  qui  penfent,  dont  le  génie  doic 
fuppléer  à des  omilfions  volontaires  & mifonnées. 

L’ordre,  qui  fe  fait  appercevoir  dans  les  grandes 
parties  de  l’efprit  des  loix , ne  régné  pas  moins  dans 
les  détails  : nous  croyons  que,  plus  on  approfondira 
l’ouvrage,  plus  on  en  fera  convaincu.  Fidele  à fes  di- 
vifions  générales , l’auteur  rapporte  à chacune  les  ob- 
jets qui  lui  appartiennent  exclufivement  ; &,  à l’égard 
de  ceux  qui,  par  différentes  branches,  appartiennent  à 
plufieurs  divifions  à la  fois,  il  a placé  fous  chaque  di- 
vifion  la  branche  qui  lui  appartient  en  propre.  Far -là 
* on  apperçoit  aiféraent , & fans  confufion , l’influence 
que  les  différentes  parties  du  fujet  ont  les  unes  fur  les 
autres  ; comme , dans  un  arbre  ou  fyftêrae  bien  en- 
tendu des  connoiflànces  humaines  , on  peut  voir  le 
rapport  mutuel  des  fciences  & des  arts.  Cette  compa- 
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raifon  d’ailleurs  efi:  d’autant  plus  jufte , qu’il  en  elt:  du 
plan  qu’on  peut  fe  faire  dans  l’examen  philofophiquô 
des  loix,  comme  de  l’ordre  qu’on  peut  obferver  dans 
* un  arbre  encyclopédique  des  fciences  : il  y reliera  tou- 
jours de  l’arbitraire  ; & tout  ce  qu’on  peut  exiger  de 
l’auteur , c’eft  qu’il  fuive , fans  détour  & fans  écart , le 
fyftême  qu’il  s’eft  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l’obfcurité , que  l’on  peut  fe  per- 
mettre dans  un  tel  ouvrage,  la  même  choie  que  du  dé- 
. faut  d’ordre.  Ce  qui  feroit  obfcur  pour  les  leéteurs  vulgai- 
res ne  l’eft  pas  pour  ceux  que  l’auteur  a eus  en  vue. 
D’ailleurs,  l’obfcurité  volontaire  n’en  elt  pas  une.  M.  de 
MonteCquieu  ayant  à préfenter  quelquefois  des  véri- 
tés importantes,  dont  l’énoncé  abfolu  & direél  auroic 
pu  blelTèr  fans  fruit,  a eu  la  prudence  de  les  envelop- 
per ; & , par  cet  innocent  artifice , les  a voilées  à ceux 
à qui  elles  feroient  nuifibles,  fans  qu’elles  fuflent  per- 
dues pour  les  fages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours , 
& quelquefois  des  vues  pour  le  fien , on  voit  qu’il  a 
'•  fur-tout  profité  des  deux  hiftoriens  qui  ont  penfé  le 
plus,  Tacite  & Plutarque  : mais,  quoiqu’un  philofophe 
qui  a fait  ces  deux  leétures  foit  difpenfé  de  beaucoup 
d’autres,  il  n’a  voit  pas  cru  devoir,  en  ce  genre,  rien 
négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvoir  être  utile  à fon 
objet.  La  leéture  que  fuppofe  l’efprit  des  loix  eft  im- 
menfe  ; & l’ufage  raifonné  que  l’auteur  a fait  de  cette 
multitude  prodigieufe  de  matériaux  , paroîtra  encore 
plus  furprenant,  quand  on  fçaura  qu’il  étoit  prefque 
entièrement  privé  de  la  vue,  & obligé  d’avoir  recours 
à des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  leéture  contribue  non 
feulement  à l’utilité,  mais  à l’agrément  de  l’ouvrage. 
Sans  déroger  à la  majefté  de  fon  fujet,  M.  de  Montef- 
quieu  fçait  en  tempérer  l’aultérité,  & procurer  aux  lec- 
teurs des  momens  de  repos,  foit  par  des  faits  finguliers 
& peu  connus,  foie  par  des allufions délicates,  foit  par 
. ces 

( 
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ces  coups  de  pinceau  énergiques  & brillans , qui  pei- 
gnent d’un  feultrait  les  peuples  & les  hommes* 

Enfin,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  lc^ôle  des 
commentateurs  d’Homere , il  y a fans1  doute  des,  fautes  a 
dans  l’Efprit  des  loix,  comme  il  y en  a dans  tout  ou- 
vrage de  génie,  dont  l’auteur  a le  premier  ofé  fe  frayer 
des  routes  nouvelles.  M.  de  Mûntefquieu  a été  parmi 
nous,  pour  l’étude  .des  loix,  ce  que  Delcartes  a été 
pour  la  philofophie  : il  éclaire  fouvent,  & fe  trompe 
quelquefois;  & en  fe  trompant  même , il  inftruit  ceux 
qui  fçavent  lire.  Cette  nouvelle  édition  montrera , par 
les  additions  & correétions  qu’il  y a faites,.quç,  s’il 
eft  tombé  de  temps  en  temps,  il  a fçu  le.  reconnoître 
& fe  relever.  Par-là,  il  acquerra  du  .moins  le  droit  à 
un  nouvel  examen,  dans  les  endroits  où  il  n’aura  pas 
été  de  l’avis  de  fes  cenfeurs.  Peut  être  même  ce  qu’il 
aura  jugé  le  plus  digne  de  correction  leur.a-t-.il  abfo- 
lument  échappé  , tant  l’envie  de  nuire  eft  ordioaire- 
ment  aveugle.  > ; ; /.K.'i  ,• 

Mais  ce  qui  eft  à la  portée'  de  fout  le  monde. dans 
l’Efprit  des  loix,  ce  qui  doit  rendre  l’auteur  cher>à. tou- 
tes les  nations.,  cequi.ferviroit  même  à couvrir  des  fau- 
tesaplus  grandes  que  les  fiennes , c’eft  l’efprk  de  ci- 
toyen qui  l’a  difté.  L’amour  dubien  public , ,1e  defir 
de  voir  les  hommes  heureux,  s’y  montrent  de  toutes 
parts;  &,  n’eût-il  que  ce  mérite  fi  rare  & fi  précieux, 
il  feroit  digne,  par  cet  endroit  feul,  d’être  la,  lecture 
des  peuples  & des  rois.  Nous  voyons  déjà,  par: une 
heureufe  expérience , que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne 
fe  bornent  pas , dans  fes  leéteurs , à des  (èntimens 
ftériles.  Quoique  M.  de  Montefquieu  ait  peu  furvécu 
à la  publication  de  l’Efprit  des  loix , il  a.çu.  la  fatisfac- 
tion  d’entrevoir  les  effets  qu’il  commence  à produire 
parmi  nous;  l’amour  naturel  des  François  pour  leur 
f patrie , tourné  vers  fon  véritable  objet  ; ce  goût  pour 
le  commerce , pour  l’agriculture , & pour  les  arts  uti? 
Tome  I.  b 
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les,  qui  fe  répand  infenfiblemenc  dans  notre  nation; 
cette  lumière  générale  fur  les  principes  du  gouverne- 
ment, qtri  rend  les  peuples  plus  attachés  à ce  qu’ils 
doivent  aimer.  Ceux  qui  ont  fi  indécemment  attaqué 
cet  ouvrage , lui  doivent  peut-être  plus  qu’ils  ne  s’ima- 
ginent. L’ingratitude,  au  relie,  ell  le  moindre  repro- 
che qu’on  ait  à leur  faire.  Ce  n’eft  pas  fans  regret  & 
fans  honte  pour  notre -fiecle,  que  nous  allons  les  dé- 
voiler; mais  cette  hiftoire  importe  trop  à la  gloire  de 
M.  de  Montefquieu,  & à l’avantage  delà  philofophie, 
pour  être  pafTée  fous  filence.  Puiflè  l’opprobre,  qui 
couvre  enfin  fes  ennemis , leur  devenir  falutaire  ! 

A peine  l’Efprit  des-loix  parut-il,  qu’il  fut  recherché 
avec  emprellèment , fur  la  réputation  de  l’auteur:  mais, 
quoique  M.  de  Moncefquieu  eût  écrit  pour  le  bien. du 
•peuple  ,-il  ne  devoir  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  : la 
•profondeur  de  l’objet  étoit  une  fuite  de  fon  impor- 
tance même.  Cependant  les  traits  qui  étoient  répandus 
dans  l'ouvrage , & qui  auroient  été  déplacés  s’ils  n’é- 
toient  pas  nés  du  fond  du  fujet,  perfuaderent  à trop  de 
perfonnes-  qu’il  étoit  écrit  pour  elles.  On  cherchoit 
un  livre  agréable;  & on  ne  trouvoit  qu’un  livre  utile, 
dont  on  ne  pouvait  d’ailleurs,  fans  quelque  attenéon, 
-faifir  l’enfemble  & les  détails.  On  traita  légèrement 
l’Efprit  des  lois  ; le  titre  même  fut  un  fujet  de  plaifan- 
terie  (4);  enfin,  l’un  des  plus  beaux  monumens  litté- 
raires qui  'foient  fortis  de  notre  nation,  fut  regardé 
d’abord  par  elle  avec  afièz  d’indifférence.  Il  fallut  que 
les  véritables  juges  euflenc  eu  le  temps  de  lire  : bien- 
tôt ils  ramenèrent 'la  multitude,  toujours  prompte  à 
changer  d’avis.  La  partie  du  public  qui  enfeigne  diéta 
k la  partie  qui  écoute  ce  qu’elle  devoir  penfer  & dire; 
& le  iuffrage  des  hommes  éclairés , joint  aux  échos 

: i > • J • » * ^ ; , ' ' . • „ ■ ’ 

**  • j * t j . • ■ - . , . ... 

(4)  M.  de  Montesquieu,  difoit-on,  devoit  intituler  fon 
üvre  : De  l’esprit  su-r  les  coi*. 
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qui  le  répétèrent , ne  forma  plus  qu’une  voix  dans 
toute  l’Europe.  , . , ■ 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  & fecrets  des 
lettres  & de  la  philofophie  (car  elles  en  ont  de  ces 
deux  efpecei)  réunirent  leurs  traits  contre  l’ouvrage. 
De-là,  cette  foule  de  brochures  qui. lui  furent  lancées 
de  toutes  parts,  & que  nous  ne  tirerons  pas  de  l’oubli 
où  elles  font  déjà  plongées.  Si  leurs. auteurs  n’ayoienc 
pris  de  bonnes  mefures  pour  être  inconnus  à la  pofté- 
rité,  elle  croiroh  que  l’Efprit  des  loix  a été  écrit  au 
milieu  d’un  peuple  de  barbares.  ;-;  ,•  >-■  -, 

M.  de  Montefquieu  méprifa  fans  peine  les  critiques 
îénébreufes  de  ces  auteurs  fans  talent,  qui.„  (oit  par 
une  jaloufie  qq’ils  n’ont  pas  droit  d’ayoir,  foie  pour  far 
tisfaire  la  malignité  du  public  qui  aune  la  fatyr$  & la 
méprife,, outragent  ce  qu’jls  ne  peuvent  atteindre;  &, 
plus  odieux  par  le  mal  qu’ils  veulent  faire,  que  redoq- 
iables  par  celui  qu’jlsfopt,  ne  réufliflênt  pas  même 
dans  un  genre  d’éçrire  que  fa  facilité  & fon  objet  req- 
den {:  également-  vil.'  Il . mettoit  les  ouvrages  de  cette 
efpece  fur  la  même  ligne  que  ces  nouvelles  hebdoma- 
daires de  l’Europe,  dont  les  éloges  font  fans  autorité 
& les  traits  fans  effçt , que:des  lefteprs  oififs  parcou- 
rent fans  y ajouter  for,  & dans  lefquelles  les  fouverains 
font,  inful tés  fans  le  fçavoir,  ou  fans  daigner  s’en  ven- 
ger. 11  ne  fut  pas  aulfi  indifférent  fur  les  principes  d’ir- 
réligion qu’on  l’accufa  d’avoir  femés  dans  l’Efprit  des 
loix.  En  méprifant  de  pareils  reproches,  il  auroit  çru 
les  mériter  ; & l’importance  de  l’objet  lui  ferma,  les 
yeux  fur  la  valeur  de  fes  adverfaires.  Ces  hommes  éga- 
lement dépourvus  de  zele,  & également  empre(%  d’en 
faire  paroître;  également  effrayés  de  la  lumière  que  les 
lettres  répandent , non  au  préjudice  de  la  religion ,, 
mais  à leur  défa van  tage , avoient  pris  différentes  for- 
. njes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  ups,  par  un  flrata- 
geme  auffi  puérile  que  pufillanime , s’étoient  écrit  à 
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eux-mêmes;  les 'autres,  après  l’avoir  déchiré  fous  le 
mafque  de  l’anonyme , s’étoienc  enfuite  déchirés  entre 
eux  à fon  occafion.  M.  de  Montefquieu,  quoique  ja- 
loux de  les  confondre' , ne  jugea  pas  à propos  de  per- 
dre un  temps  précieux  à les  combattre  les  uns  apres 
les  autres  : il  fe  contenta  de  faire1  un  exemple  fur  ce- 
lui qui  s’étoit  le  plus  fignalé  par  fes-  excès. 

C’étoit  l’auteur  d’une  feuille  anonyme  & périodi- 
que,' qüi  croit  avoir  fuccédé  à Pafcal,  parce  qu’il  à 
fuceédé  fc  fes  opinions;  panégyrifle  d’ouvrages  que  per- 
fonne  ne  lit,  & apologille  de  miraclés  que  l’autorité 
féculîere  a fait  cèfièr  dès  qu’elle  l’a  voulu;  qui  appelle 
impiété  & fcandale  le  peu  d’intérêt  que  les  gens- de  let- 
tres prennent  à fes  querelles;  & s’elV aliéné,  par  une 
adrefle  digne  de  lui,  la  partie  de  la  nation  qu’il  avoit  le 
plus  d’intérêt  de  ménager.  Les  coups  dè-- ce -redouta- 
ble athlete  furent  dignes  des  vues  qui  l’inlptrerent  : il 
accüfa  M.  de  Montefquieu' de  fpinoflfme  & de  déifme 
(deux  imputations  incompatibles)  d’avoir  fuivf  le  fyf- 
tême  de  Pope  (dont  iLrt’y  avoit  pas  uri  mot  dans  l’ou- 
vrage) ; d’avoir  cité  Plutarque,  qui  n’eft  pas  -un  auteur 
chrétien  ; de  n’avoir  point  parlé  du  péché  originel  & 
de  la  grâce.  Il  prétendit  enfin  que  l’Efprit  des  loix  étoit 
une  production  de  la  confiitution  unigenrtus  ; idée 
qu’on  nous  foupçonnera  peut-être  de  prêter  par  déri- 
•fion  au  critique.  Ceiix  qui  ont  connu  M.  de  Montef- 
quieu, l’ouvrage  de  Clément  XI  & le  lien , peuvent 
■juger , par  cette  acçufation , de  toutes  les  autres. 

• Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  : 
il  voüloit  perdre  un  fage  par  l’endroit  le  plus  fenfiblé 
'à  tou#  citoyen , il  ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle 
-gloire , comme  homme  de  lettres  : la  défenfe  de  l'Ef- 
prit  des' loix  parut.  Cet  ouvrage,  par  la  modération  ; 
la  vérité,  la  finette  de  plaifanterie  qui  y régnent,  doit 
être  regardé  comme  tin  modèle  en  ce  genfe.  M.'de 
Montefquieu,  chargé  par  fon  advcrfaire  d'imputatioqi 
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atroces,  pouvoir  le  rendre  odieux  fans  peine  ; il  fit 
mieux,  il  le  rendit  ridicule.  S’il  faut  tenir  compte  à 
l’aggrefièur  d’un  bien  qu’il  a fait  fans  le  vouloir.,  nous 
lui  devons  une  étemelle  reconnoiflànce  de  nous  avoir 
procuré  ce  chef-d’œuvre.  Mais,  ce  qui  ajoute  encore, 
au  mérite  de  ce  morceau  précieux,  c’eft  que  l’auteur 
s’y  eft  peint  lui-même  fans  y penfer  : ceux  qui  l’ont 
connu  croient  l’entendre  ; & la  poftérité  s’afiiirera , en 
lifant  fa  défenfe , que  fa  converfation  n’étoit  pas  infé- 
rieure à fes  écrits  ; éloge  que  bien  peu  de  grands  hom- 
mes ont  mérité.  . t 

Une  autre  circonftance  lui  allure  pleinement  l’avan- 
tage dans  cetfe  difpnte.  Le  critique , qui , pour  preuve 
de  fon  attachement  à la  religion , en  déchire  les  îpinif- 
tres,  accufoit  hautement  le  clergé  de  France,  & fur- 
tout  la  faculté  de  théologie  , d’indifférence  pour  la 
caufe  de  dieu,  en  ce  qu’ils  ne  profcrivoient  pas  au- 
thentiquement un  fi  pernicieux  ouvrage.  La  faculté 
étoit  en  droit  de  méprifer  le  reproche  d’un  écrivain 
fans  aveu  : mais  il  s’agifioit  de  la  religion;  une  délica- 
teflè  louable  lui  a fait  prendre  le  parti  d’examiner  l’Ef- 
prit  des  loix.  Quoiqu’elle  s’en  occupe  depuis  pljafieurs 
années,  elle  na  rien  prononcé  jufqu’ici  ; <Sç  v fût-il 
échappé  à M.  de  Montefquieu  quelques  inadvertences 
légères , prefque  inévitables  dans  une  carrière  fi  vafte , 
l’attention  longue  & fcrupuleufe  qu’elles  auroient  de- 
mandée de  la  part  du  corps  le  plus  éclairé  de  l’églife, 
prouveroit  au  moins  combien  elles  feroient  excufables. 
Mais  ce  corps,  plein  de  prudence,  ne  précipitera  rien 
dans  une  fi  importante  matière.  Il  connoît  les  bornes 
de  la  raifon  & de  la  foi  : il  fçait  que  l’ouvrage  d’un 
homme  de  lettres  ne  doit  point  être  examiné  .comme 
celui  d’un  théologien  ; que  les  mauvaifes  coniequences 
auxquelles  une  propofition  peut  donner  lieu-,  par  des 
interprétations  odieufes,  ne  rendent  point  blâmable  la 
propofition  en  elle-même;  que  d’ailleurs  nous  vivons 
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dans  un  fiecle  malheureux , où  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ont  befdin  d’être  ménagés  ; & qu’on  peut  lui 
nuire  auprès  des  (impies,  en  répandant  mal-à-propos, 
fur  des  génies  du  premier  ordre,  le  foupçon  d’incré- 
dulité; qu’enfin , malgré  cette  accufation  injulîe , M.  de 
Montefquieu  fut  toujours  eftiiné,  recherché  & accueilli 
par  tout  ce  que  l’églilèa  de  plus’refpe&able  & de  plus 
grand.  Eût-il  confervé  auprès  des  gens  de  bien  la  con- 
lidération  dont  il  jouifioit,  s’ils  1’euflènt  regardé  comme 
un  écrivain  dangereux? 

Pendant  que  des  infeétes  le  tourmentoient  dans  fon 
propre  pays,  l’Angleterre  élevoif  un  monumenc  à fa 
gloire.'  En  1752,  M.  Daffier,  célébré  pur  les  médail- 
les qu’il  a frappées  à l’honneur  de  plufieurs  hommes  il- 
luftres , vint  de  Londres  à Paris  pour  frapper  la  lienne. 
M.  de  la  Tour,  cet  artille  fi  fupérieur  par  fon  talent, 
& fi  eftimable  par  fon  défintérefîèment  & l’élévation  de 
fon  ame  , avoir  ardemment  defiré  de  donner  un  luftre 
à fon  pinceau,  en  trûnfmettant  à la  poftérité  le  portrait 
de  fauteur  de  l'Efprit  des  loix  ; il  ne  vouloir  que  la  fa- 
usfaftion  de  le  peindre;  & il  méritoit,  comme  Appelle, 
que  cet  honneur  lui  fût  réfervé  : mais  M.  de  Montef- 
quieu , d’autant  plus  avare  du  temps  de  M.  de  la  Tour 
que  Celui-ci  en  étoit  plus  prodigue,  fe  refufa  Conftam- 
ment  & poliment  à fes  preffàntes  follicitations.  M.  Daf- 
fier efihya  d’abord  des  difficultés  femblahles. ,,  Croyez- 
» vous  , dit-il  enfin  à M.  de  Montefquieu , qu'il  n’y  ait 
>»  pas  autant  d’orgueil  à refufermapropofition,  qu’à  l’ac- 
» cepter?  “ Défarmé  par  cette  plaifanterie,  il  laiflà  faire 
à M.  Daffier  tout  ce  qu’il  voulut.  ; 

L’aüteur  de  l’Efprit  des  loix  jouifioit  enfin  paifible- 
ment  de  la  gloire , lorfqu’il  tomba  malade  au  commen? 
/ cernent  de  février.  Sa  fanté,  naturellement  délicate; 
cotnmehçbit  à s’altérer  depuis  long-temps,  par  l’effet 
lent  & prefque  infaillible  des  études  profondes  ; par  les 
chagrins  qu’on  avoir  cherché  à lui  fufeicer  fur  fon  ou? 
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vrage;  enfin,  parle  genre  de  vie  qu’on  le  forçoit  de 
mener  à Paris,  & qu’il  fentoic  lui  être  funelte.  Mais 
l’empreflement  avec  lequel  on  recherchoit  fa  fociété 
étoit  trop  . vif,  pour  n’êcre  pas  quelquefois  indifcrec  ; 
on  vouloic,  fans  s’en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux  dé- 
pens de  lui-même.  A peine  la  nouvelle  du  danger  où 
il  écoic  fe  .fut-elle  répandue  i,  qu’elle  devint  l’objet  des 
converfations  & de  l’inquiétude  publique.  Sa.  maifon. 
ne  défetflplifioit  point  de  perfonnes  de  tout  rang  qui 
venoient  s’informer  de  fon  état;  les  unes  par  un  inté- 
rêt véritable , les  autres  pour  s’en  donner  l’apparence , 
ou  pour  fuivre.la  foule.  SaMajefté,  pénétrée  de  la  perte 
que  fon  royaume  alloit  faire , en  demanda  pluficurs  fois 
des  nouvelles;  témoignage  de  bonté  & de  juftice,  qui 
n’honore  pas  moins  le  monarque  que  le  fujet.  La  fin  ' 
de  M.  de  Montefquieu  ne  fut  point  indigne  de  fa  vie. 
Accablé  de  douleurs  cruelles , éloigné  d’une  famille  à 
qui  il  étoit  cher,  & qui  n’a  pas  eu  la  confolation  de 
lui  fermer  les  yeux,  entouré  de  quelques  amis,  & d’un 
plus  grand  nombre  de  fpeélateurs , il  conferva,  jufqu’au 
dernier  moment,  la  paix  & l’égalité  de  foname.  Enfin, 
après  avoir  fatisfait  avec  décence  à tous  fes  devoirs, 
plein  de  confiance  en  l’être  éternel  auquel  il  alloit  fie 
rejoindre , il  mourut  avec  la  tranquillité  d’un  homme 
de  bien  , qui  n’avoit  jamais  confacré  fes  talens  qu’à 
l’avantage  de  la  vertu  & de  l’humanité.  La  France  & 
l’Europe  le  perdirent  le  io  février  1755,  à l’âge  de 
foixante-fix  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  évé- 
nement comme  une  calamité.  On  pourroit  appliquer 
à M.  de  Montefquieu  ce  qui  a été  dit  autrefois  d’un  il- 
luftre  Romain  ; que  perfonne,  en  apprenant  fa  mort, 
n’en  témoigna  de  joie;  que  perfonne  même. ne  l’oublia 
dès  qu’il  ne  fut  plus.  Les  étrangers  s’emprefièrent  de 
faire  éclater  leurs  regrets;  & milord  Çhefterfield , /qu’il 
fuffit  de  nommer , fit  imprimer  , dans  un  des  papiers 
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publics  de  Londres,  un  article  en  fon  honneur,  jrrticle 
digne  de  l’un  & de  l’autre  ; c’elt  le  portrait  d’Anaxa- 
gore  , tracé  par  Péridès  (</).  L’académie  royale  des 
fciences  & des  belles-lettres  de  Prude , quoiqu’on  n’y 
foit  point  dans  l’ufage  de  prononcer  l’éloge  des  affociés 
étrangers  , a cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu’elle 
n’a  fait  encore  qu’à  l’illullrejean  Bernoulli.  M.  de  Mau- 


(d)  Voici  cet  éloge  en  An- 
glois , tel  qu’on  le  lit  dans  la 
gazette  appellée  evenivg  pofte, 
ou  pojle  du  foir  : 

On  tbe  i obl  of tbis  montb , died 
at  Paris,  univerfally  and ftnce- 
rely  regretted , Charles  Secon- 
dât , baron  of  Montefquieu , and 
prefulent  a mortier  of  tbe  par- 
liament  of  Bourdeaux.  His  vir- 
tues  did.  bonour  to  buman  natu- 
re , bis  varitings  juftice.  Afriend 
to  kind , be  offert ed  tbeir  un 
doubted  and  inaliénable  rigbts 
vaitb  freedom , even  in  his  inan 
c wn  country , cvbofe  préjudices 
in  matters  of  religion  and  gou- 
vernement be  bad  long  lamen- 
te d , and  endeavoured  ( not  wi- 
tbout  fome  fuccesfj  to  remove. 
Hc  wel  ktteva , and  juflly  admi- 
red  the  bappy  conftitution  of 
tbis  country  yrwbcre  fîx'  d and 
knovan  lavas  equally  refrain  mo- 
vqrcby  frotn  tyranny , and  li- 
berty  front  licentioufncsf.  Plis 
Works  vaill  illuftrate  bis  naine , 
and  furvive  him  , as  long  às 
rjght  reafon  , moral  obligation , 
and  tbe  tr.ue  fpirit  of  lavas,, 
sball  le  underflood , refpeâled 
and  malntained.  C'est-à-dire  : 
Le  i ô de  février , eft  mort  à Pà-  - 
ris , unimiillemsnt  & fmcére- 


ment  regretté,  Charles  de  Se- 
condât, baron  de  Montefquieu, 
préfrdent  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux.  Ses  vertus  ont 
fait  honneur  à la  nature  humai- 
ne ; fes  écrits  lui  ont  rendu 
& fait  rendre  juftice.  Ami  de 
l’humanité , il  en  fixaient  avec 
force  & avec  vérité  les  droits 
indubitables  & inaliénables.  Il 
l’ofe  fur -tout  dans  fon  propre 
pays , dont  les  préjugés  en  ma- 
tière de  religion  & de  gouver- 
nement ont  excité  pendant  long- 
temps fes  gémiflémens.  Il  entre- 
prend de  les  détruire;  & fes  ef- 
forts ont  eu  quelques  fuccès.  (// 
faut  fe  rejfouvenir  que  ce  fl  un 
Anglais  qui  parle.')  Il  connoif- 
foit  parfaitement  bien , & admi- 
rait avec  juftice,  l’heureux  gou- 
vernement de  ce  pays , dont  les 
loix , fixes  & -connues.,  font  un 
frein  contre  la  monarchie  qui 
tendroit  à la  tyrannie,  & contre 
la  liberté  qui  dégénérerait  en  li- 
cence. Ses  ouvrages  rendront  fon 
nom  célébré,  & lui  furvivront 
aufti  long -temps  que  la  droite 
raifon , les  obligations  morales , 
& le  vrai  efpritdes  loix,  feront 
entendus , 1 refpeftés  & confer- 
vés.  Note  de  M.  d’ALEMiitRT. 
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pertuis , tout  malade  qu’il  étoit , a rendu  lui-méme  à 
fon  ami  ce  dernier  devoir,  & n’a  voulu  fe  repofcr  fur 
perfonne  d’un  foin  fi  cher  & fi  trifte.  A tant  de  fuff ra- 
ges éclatans  en  faveur  de  M.  de  Montefquieu,  nous 
croyons  pouvoir  joindre,  fans  indiferétion , les  éloges 
que  lui  a donnés,  en  préfence  de  l’un  de  nous,  le  mo- 
narque même  auquel  cette  académie  célébré  doit  fon 
luftre , prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  philofo- 
phie,  & pour  l’en  confoler. 

Le  17  février,  l’académie  Françoife  lui  fit,  félon 
l’ufage , un  lervice  folemnel , auquel , malgré  la  rigueur 
de  la  faifon  , prefque  tous  les  gens  de  lettres  de  ce 
corps,  qui  n’étoient  point  abfens  de  Paris,  fe  firent  un 
devoir  d’aftifter.  On  aurait  dû , dans  cette  trifte  céré- 
monie, placer  l’Efpric  des  loix  fur  fon  cercueil,  comme 
on  expofa  autrefois , vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël , 
fon  dernier  tableau  de  la  transfiguration.  Cet  appareil 
fimple  & touchant  eût  été  une  belle  oiaifon  funebre. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  M.  de  Montefquieu 
que  comme  écrivain  & philofophe  : ce  ferait  lui  déro- 
ber la  moitié  de  fa  gloire , que  de  palier  fous  filence 
fes  agrémens  & fes  qualités  perfonnelles. 

Il  étoit , dans  le  commerce , d’une  douceur  & d’une 
gaieté  toujours  égales.  Sa  converfation  étoit  légère, 
agréable  & inftruftive , par  le  grand  nombre  d’hom- 
mes & de  peuples  qu’il  avoir  connus.  Elle  étoit  cou- 
pée , comme  fon  ftyle , pleine  de  fel  & de  faillies , fans 
amertume  & fans  fatyre.  Perfonne  ne  racontoit  plus  vi- 
vement , plus  promptement , avec  plus  de  grâce  & 
moins  d’apprêt.  Il  fçavoit  que  la  fin  d’une  hiftoire  plai- 
fante  en  eft  toujours  le  but  ; il  fe  hfttoit  donc  d’y  arri- 
ver, & produifoit  l’effet  fans  l’avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diftraétions  ne  le  rendoient  que  plus 
aimable;  il  en  fortoit  toujours  par  quelque  trait  inat- 
tendu, qui  réveilloit  la  converfation  languiflànte  : d'ail- 
leurs, elles  n’étoient  jamais  ni  jouées,  ni  choquantes. 
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ni  importunes.  Ce  feu  de  fon  efprit,  le  grand  nombre 
d’idées  dont  il  étoit  plein , les  faifoient  naître  ; mais  il 
n’y  tomboit  jamais  au  milieu  d’un  entretien  intéreflànt 
ou  férieux  : le  deiir  de  plaire  à ceux  avec  qui  il  fe  trou- 
voit,  le  rendoit  alors  à eux  fans  affectation  & fans  effort. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoienc,  non-feule- 
ment à fon  cara&ere  & à l'on  efprit , mais  à l’efpece  de  ré- 
gime qu’il  obfervoit  dans  l’étude.  Quoique  capable  d’une 
méditation  profonde  & long-temps  fou  tenue , iln’épuifoic 
jamais  fes  forces  ; il  quittoit  toujours  le  travail , avant 
que  d’en  refTentir  la  moindre  imprelTion  de  fatigue  (Y). 

Il  étoit  fenfible  à la  gloire  ; mais  il  ne  vouloir  y par- 
venir qu’en  la  méritant.  Jamais  il  n’a  cherché  à augmen- 
ter la  lienne  par  ces  manœuvres  fourdes , par  ces  voies 
obfcures  & honteufes,  qui  déshonorent  la  perfonne,  fans 
ajouter  au  nom  de  l’auteur. 

Digne  de  toutes  les  diftinftions  & de  toutes  les  récom- 
penfes , il  ne  demandoit  rien , & ne  s’étonnoit  point  d’ctre 
oublié  : mais  il  a ofé,  même  dans  des  circonftances  déli- 
cates, protéger  à la  cour  des  hommes  de  lettres  perfécu- 
tés,  célébrés  & malheureux,  & leur  a obtenu  des  grâces. 

Quoiqu’il  vécût  avec  les  grands,  foit  par  nécelfité, 
foit  par  convenance,  foit  par  goût,  leur  fociété  n’étoit 
pas  néceflaire  à fon  bonheur.  11  fuyoit,  dès  qu’il  le  pou- 

(<?)  L’auteur  de  la  feuille  ano-  fous  les  yeux?  C’ell  évidem- 
nyme  & périodique , dont  nous  ment  parce  qu’il  a fenti  qu’un 
avons  parlé  ci-deflus,  prétend  effet  lent  n’eft  pas  moins  réel, 
trouver  une  coutradiftion  ma-  pour  n’être  pas  reffenti  fur  le 
rifefle,  entre  ce  que  nous  di-  champ;  & que,  par conféquent, 
fons  ici,  & ce  que  nous  avons  ces  mots  détruifoient  l’apparence 
dit  un  peu  plus  haut,  que  la  de  la  contradiélion  qu’on  pré- 
fanté  de  M.  de  Montefquièu  s’é-  tendoit  faire  remarquer.  Telle 
toit  altérée  par  l 'effet  lent  & eft  la  bonne  foi  de  cet  auteur 
prefque  infaillible  des  études  pro-  dans  des  bagatelles,  & à plus 
fondes.  Mais  pourquoi , en  rap-  forte  raifon  dans  des  matières 
prochant  les  deux  endroits,  a-  plus  férieufes.  Note  tirée  de  P a- 
t-il  fupprimé  les  mots,  lent  S?  vertijj'ement  du  fixions  volume 
prefque  infaillible,  qu’il  avoit  de  f encyclopédie i 
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voit,  à fa  terre;  il  y retrouvoit,  avec  joie,  fa  philofo- 
phie,  fes  livres,  & le  repos.  Entouré  de  gens  de  la 
campagne  dans  fes  heures  de  loifir,  après  avoir  étudié 
l’homme  dans  le  commerce  du  monde  & dans  l’hiftoire 
des  nations , il  l’étudioit  encore  dans  ces  âmes  fimples 
que  la  nature  feule  a inftruites,  & y trouvoit  h appren- 
dre : il  converfoit  gaiement  avec  eux  ; il  leur  cherchoit 
de  l’efprit,  comme  Socrate;  il  paroiüoit  fe  plaire  autant 
dans  leur  entretien  que  dans  les  fociétés  les  plus  brillan- 
tes, fur-tout  quand  il  terminoit  leurs  différends,  & fou- 
lageoit  leurs  peines  par  fes  bienfaits. 

Rien  n’honore  plus  fa  mémoire  que  l’économie  avec 
laquelle  il  vivoit , & qu’on  a ofé  trouver  exceffive , 
dans  un  monde  avare  & faftueux,  peu  fait  pour  en 
pénétrer  les  motifs  , & encore  moins  pour  les  fentir. 
Bienfaifant,  & par  conféquent  jufte,  M.  de  Monrefquieu 
ne  vouloir  rien  prendre  fur  fa  famille  , ni  des  fecours 
qu’il  donnoit  aux  malheureux  , ni  des  dépenfes  confi- 
dérables  auxquelles  fes  longs  voyages,  la  foiblefïè  de  fa 
vue , & l’imprcffion  de  fes  ouvrages , l’avoient  obligé. 
Il  a tranfmis  à fes  enfans,  fans  diminution  ni  augmen- 
tation , l’héritage  qu’il  avoir  reçu  de  fes  peres;  il  n’y  a rien 
ajouté  que  la  gloire  de  fon  nom  & l’exemple  de  fa  vie. 

Il  avoir  époufé,  en  1715,  demoifelle  Jeanne  de  Lar- 
tigue, fille  de  Pierre  de  Lartigue,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Maulévrier  : il  en  a eu  deux  filles,  & un 
fils  qui , par  fon  caraétere,  fes  mœurs  & fes  ouvrages, 
s’eft  montré  digne  d’un  tel  pere. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  & la  patrie  ne  feront  pas 
fâchés  de  trouver  ici  quelques-unes  de  fes  maximes  : il 
penfoit,  - - ' 

Que  chaque  portion  de  l’état  doit  être  également 
foumife  aux  loix;  mais  que  les  privilèges  de  chaque 
portion  de  l’état  doivent  être  refpectés,  lorfque  leurs 
effets  n’ont  rien  de  contraire  au  droit  naturel  , qui 
oblige  tous  les  citoyens  à concourir  également  au  bien 
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public  : que  la  poflèffion  ancienne  étoit,  en  ce  genre  y 
le  premier  des  titres , & le  plus  inviolable  des  droits, 
qu’il  étoit  toujours  injufte,  & quelquefois  dangereux 
de  vouloir  ébranler  : 

Que  les  magiftrats , dans  quelque  circonftance  & 
pour  quelque  grand  intérêt  de  corps  que  ce  puifleêtre, 
ne  doivent  jamais  être  que  magiftrats,  fans  parti  & fans 
paffion , comme  les  loix , qui  abfolvent  & punilTent 
fans  aimer  ni  haïr. 

11  difoit,  enfin,  à Foccafion  des  difputes  eccléfiafti- 
ques  qui  ont  tant  occupé  les  empereurs  & les  chrétiens 
Grecs , que  les  querelles  théologiques  , lorfqu’el.'es 
ceflcnt  d’être  renfermées  dans  les  écoles,  déshonortnc 
infailliblement  une  nation  aux  yeux  des  autres  : en  ef- 
fet, le  mépris  même  des  fages  pour  ces  querelles  ne  la 
juftifie  pas;  parce  que  les  fages  faifant  par -tout  le 
moins  de  bruit  & le  plus  petit  nombre,  ce  n’eft  jamais 
fur  eux  qu’une  nation  eft  jugée  (6). 

L’importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à 
parler  dans  cet  éloge,  nous  en  a fait  paflèr  fous  filence 
de  moins  confidérables , qui  fervoient  à l’auteur  comme 
de  délalfement,  & quiauroient  fuffi  pour  l’éloge  d’un 
autre.  Le  plus  remarquable  eft  le  Temple  de  Guide , 
qui  fuivit  d’aflêz  près  les  Lettres  Perfanes.  M.  de 
IVlontefquieu,  après  avoir  été,  dans  celles-ci,  Horace, 
Théophrafte  & Lucien , fut  Ovide  & Anacréon  dans 
ce  nouvel  eflài.  Ce  n’eft  plus  l’amour  defpotique  de 
l’Orient  qu’il  fe  propofe  de  peindre  ; c’eft  la  délicateflè 
& la  naïveté  de  l’amour  paftoral,  tel  qu’il  eft  dans 
une  ame  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n’s» 
point  encore  corrompue.  L’auteur  , craignant  peut- 

(6)  Il  difoit  qu’il  y avoit  très-,  en  auroit  fait  une  réfutation  fui- 
peu  de  chofes  vraies  dans  le  li-  vie,  s’il  ne  lui  avoit  fallu  le  relire 
vre  de  l’abbé  du  Bos  fur  Téta-  - une  troifieme  ou  une  quatrième 
blijj'ement  de  la  monarchie  Fran-  fois:;  ce  qu’il  regairdoit  comme 
foije  dam- les  Gaules , & qu’il  le  plus  grand  des  fuppliçes.  ^ 
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être  qu’un  tableau  fi  étranger  à nos  mœurs  ne  parût 
trop  languiiïànt  & t«op  uniforme,  a cherché  à l’ani- 
mer par  les  peintures  les  plus  riantes.  Il  tranfporte  le 
leéteur  dans  des  lieux  enchantés,  dont,  à la  vérité,  le 
fpeftacle  intéreflè  peu  l’amant  heureux,  mais  dont  la 
defcription  flatte  encore  l’imagination , quand  les  defirs 
font  fatisfaits.  Emporté  par  fon  fujet,  il  a répandu, 
dans  fa  profe , ce  ftÿle  animé , figuré  & poétique , dont 
le  roman  de  Télémaque  a fourni  parmi  nous  le  pre- 
mier modèle.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques  cen- 
~feurs  du  Temple  de  Gnide  ont  dit,  à cette  occafion, 
qu’il  auroit  eu  befoin  d’être  ien  vers.  Le  ftyle  poéti- 
que, fi  on  entend,  comme  on  lé  doit,  par  ce  mot, 
un  ftyle  plein  de  chaleur  & d’images , n’a  pas  befoin , 
pour  être  agréable , de  la  marche  uniforme  & cadencée 
de  la  vérification  : mais  y fi  on  ne  fait  confifter  ce 
•ftyle  que  dans  une  diétion  chargée  d’épîthetës  oifives, 
dans  les  peintures  froidës  & triviales  des  ailes  & du 
carquois  de TAmour,  & de  fémblables  objets,  la  ver- 
sification n’ajoutera  prefque  aucun  mérite  à ces  orne- 
mens  ufés-:  on  y cherchera  toujours  en  vain  l-’ame  & la 
viè.  Quoi  qu’il  eh  foit,  le  Temple  de  Ghide  étaht  une 
efpece  dé  poëme  en  profe  , c’eft  h nos  écrivains  les 
plus  célébrés  en  ce  genre  à fixer  le  rang  qu’il  doit  ocA 
cuper  i il  mérite  de  pareils  juges.  Nous  croyons , du 
moins , que  les  peintures  de  cet  ouvrage  foutiendroient 
avec  füceès  une  dés  principales  épreuves  des  delcrip- 
tions  poétiques,  celle  de  les  repréfenter  fur  la  toile. 
Mais  ce  qu’on  doit  fur-tout  remarquer  dans  le  Temple 
de  Gnide , c’eft  qu’Anacréon  même  y eft  toujours  ob- 
fervateur  & philofophe.  Dans  le  quatrième  chant,  il 
paroît  décrire  les  mœufs  des  Sîbarites,  & on  s’apper- 
çoit  aifeinent  que  ces  mœurs  font  les  nôtres.  La  pré- 
face porte  fur-tout  l’empreinte  de  l’auteur  des  Lettres 
Perfanes.  En  préfentant  le  Temple  de  Gnide  comme 
la  traduction  dUin,  manulcrit  Grec , plaifanterie  défi- 
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gurée  depuis  par  tant  de  mauvais  copiftes,  il  en  prend 
occalion  de  peindre,  d’un  trait  déplume,  l’ineptie  des 
critiques,  & le  pédantifme  des  traducteurs,  & finit  par 
ces  paroles  dignes  d’être  rapportées:,,  Si  les  gens  graves 
» defiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole , je  fuis 
•>  en  état  de  les  fatisfaire.  Il  y a trente  ans  que  je  travaille 
» h un  livre  de  douze  pages , qui  doit  contenir  tout  ce 
» que  nous  fçavons  fur  la  métaphyfique,  la  politique  & la 
» morale , & tout  ce  que  de  très-grands  auteurs  ont  oublié 
» dans  les  volumes  qu’ils  ont  donnés  fur  ces  fciences-là.  “ 
Nous,  regardons  comme  une  des  plus  honorables  ré- 
compenfes  de  notre-  travail  , l'intérêt  particulier  que 
M.  de  Montefquieu  prenoit  à l’encyclopédie,  dont  tou- 
tes les  refiourccs  ont  été  jufqu’h  préfent  dans  le  cou- 
rage & l’énjulation  de  fes  auteurs.  Tous  les  gens  de 
lettres,  félon  lui,  dévoient  s'emprefièr  de  concourir  à 
l’exécution  de  cette  ençreprife  utile.  Il  en  a donné 
l’exemple , avec  monfiepr  de  Voltaire,  &,plufieurs  au- 
tres écrivains  célébrés.  :Peut-être  les  trarerfes  que  cet 
ouvrage  a efiuyées , &.  qui. lui  rappelloient  les  fiennes 
propres,  i’intéreflbient-elles  èn  notre,  faveur.  Peut-être 
étoit-il  fenfibJei  fans  s’en  ?ppercevoir,  ;à  la  jufiiee  que 
nous  avions,  ofé  lui  rendre  dans  le  premier  volume  de 
l’encyclopédie , lorfque  perfonne  n’o.foit  encore  élever 
fa  voix  pour  le  défendre.  Il  nous  dellinok  un  article 
fur  le  Goût,  qui  a été  trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  : 
nous  le  donnerons  en  cet  état  au  public,  & nous  le 
traiterons  avec  le  même  refpeéi:  que  l’antiquité.témoigna 
autrefois  pour  les  dernieres  paroles  deSéneque.  La  mort 
l’a  empêché  d’étendre  plus  loin  fes  bienfaits  à notre  égard  ; 
&,  en  joignant  rfos  propres  regrets  à ceux  de  l’Europe 
entière,  nous  pourrions  écrire  fur  fon  tombeau  : 

Finis  vitæ  ejus  noBïs  luctuosus  , PATR1Æ 

TRISTIS  , EXTRANEIS  ETIAM  IGNOTISQUE  NON 
SINE  CURA  fUIT.  ; J i " rh  . - 
. î , .Tacit.  in  Agrictl.  ç.  43. 
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L’ESPRIT  DES  LOIX, 

:.  Par  M.  d’Alembert, 

Pour  fervir  de  fuite  à P Eloge  de  M.  de 
MO  NT  E S QU IE  U.  . : 

T i a plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé  de  YEf 
prit  des  loix , s’étant  plus  attachés  à le  critiquer , qu’à 
en  donner  uns  jufte  idée;  nous  allons  tâcher  de  fup- 
pléer  à ce  qu’ils  auroient  dû  faire,  & d’en  développer 
le  plan,  le  caraâere  & l'objet.  Ceux  qui  en  trouveront 
l'analyfe  trop  longue,  jugeront  peut-être,  après  1 avoir 
lue,  qu’il  n’y  avoit  que  ce  feul  moyen  de  bien  faire 
faifir  la  méthode  de  l’auteur.  On  doit  fe  fouvenir, 
d’ailleurs  , que  l’hiftoire  des  écrivains  célébrés  n’efl:  qu,e 
celle  de  leurs  penfées  & de  leurs  travaux;  & que  cette 
partie  de  leur  éloge  en  eft  la  plus  eflèntielle  & la  plus 
utile. 

Les  hommes,  dans  l’état  de  nature,  abftraélion  faite 
de  toute  religion  , ne  connoifànt , dans  les  différends 
qu’ils  peuvent  avoir,  d’autre  loi  que  celle  des  animaux, 
le  droit  du  plus  fort , on  doit  regarder  l’établilïèmenc 
•des  fociétés  comme  une  efpece  de  traité  contre  ce  droit 
injufle  ; traité  deftiné  à établir  entre  les  différentes  par- 
ties du  genre  humain  , une  forte  de  balance.  Mais  il 
.en  eft  de  l’équilibre  moral  comme  du  phyfique;  il  eft 
rare  qu’il.foit  parfait  & durable;  & les  traités  du  genre 
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humain  font , comme  les  traités  entre  nos  princes , 
une  femence  continuelle  de  divifions.  L’intérêt,  le  be- 
foin  & le  plaifir  ont  rapproché  les  hommes.  Mais  ces 
mêmes  motifs  les  pouflcnt  fans  ce(Te  à vouloir  jouir 
des  avantages  de  la  fociété , fans  en  porter  les  charges  ; 
& c’eft  en  ce  fens  qu’on  peut  dire,  avec  l’auteur,  que 
les  hommes , dès  qu’ils  font  en  fociété , font  en  état  de 
guerre.  Car  la  guerre  fuppofe , dans  ceux  qui  la  font , 
linon  l’égalité  de  force , au  moins  l’opinion  de  cette 
égalité;  d’où  naît  le  defir  & l’efpoir  mutuel  de  fe  vain- 
cre : or , dans  l’état  de  fociété , fi  la  balance  n’eft  ja- 
mais parfaite  entre  les  hommes,  elle  n’eft  pas  non  plus 
trop  inégale  : au  contraire  ; ou  ils  n’auroient  rien  à fe 
difputer  dans  l’état  de  nature;  ou,  fi  la  néceflité  les  y 
obligeoit,  on  ne  verroit  que  la  foiblefiè  fuyant  devant 
la  force,  des  oppreffeurs  fans  combat,  & des  opprimés 
‘fans  réfiftance.  • 

Voilà  donc  les  hommes  réunis  & armés  tout  à la 
•fois  , s’embraffant  d’un  côté  , fi  on  peut  parler  ainfi; 
& chef-chant,  de  l’autré,  à fe  bleffer  mutuellement.  Les 
loix  font  le  lien , plus  ou  moins  efficace,  deftiné  à fuf- 
pendre  ou  à retenir  leurs  coups.  Mais  l’étendue  prodi- 
giéufe  du  globe  que  nous  habitons , la  nature  différente 
des  régions  de  la  terre  & des  peuples  qui  la  couvrent , 
ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes  vivent  fous  un 
feul  & même  gouvernement,  le  genre  humain  a dû  fe 
partager  en  un  certain  nombre  d’états , dillingués  par 
la  différence  des  loix  auxquelles  ils  obéifiènt.  Un  feul 
gouvernement  n’auroit  fait , du  genre  humain , qu’un 
corps  exténué  & languifiànt , étendu  fans  vigueur  fur 
la  furface  de  la  terre  : les  différens  états  font  autant  de 
corps  agiles  & robuftes , qui , en  fe  donnant  la  main 
les  uns  aux  autres,  n’ert  forment  qu’un,  & dont  l’aétion 
réciproque  entretient  par-tout  le  mouvement  & la  vie. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  gouvernemens  ; le 
républicain,  le  monarchique,  le  defpotique.  (Dans  le 

répu* 
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républicain  , le  peuple  en  corps  a la  fouveraine  puif. 
fance.  Dans  le  monarchique,  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fondamentales.  Dans  le  defpotique , on  ne 
connoît  d autre  loi  que  la  volonté  du  maître,  ou  plutôt 
du  tyran.  Ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  n’y  ait  dans  l’uni- 
vers que  ces  trois  efpeces  d’états  ; ce  n’eft  pas  à dire 
meme  qu’il  y ait  des  états  qui  appartiennent  unique- 
ment & ngoureufement  à quelqu’une  de  ces  formes  * 
la  plupart  font,  pour  ainfi  dire,  mi-partis  ou  nuancés 
les  uns  des  autres.  Ici , la  monarchie  incline  au  defeo-» 
tifme;  là,  le  gouvernement  monarchique  eft  combiné 
avec  le  républicain;  ailleurs,  ce  n’eft' pas  le  peuple  en- 
ner,  c’eft  feulement  une  partie  du  peuple  qui  fait  les 
loix.  Mais  la  divifion  précédente  n’en  eft  pas  moins 
exafte  & moins  jufte.  Les  trois  efpeces  de  gouverne- 
ment , qu’elle  renferme , font  tellement  diftinguées 
qu  elles  n ont  proprement  rien  de  commun;  &,  d’ail- 
leurs, tous  les  états  que  nous  connoiflons  participent 
de  l’une  ou  de  l’autre.  Il  étoit  donc  néceffaire  de  for- 
mer, de  ces  trois  efpeces,  des  claffes  particulières  & 
de  s’appliquer  à déterminer  les  loix  qui  leur  font  pro- 
pres.  U fera  facile  enfuite  de  modifier  ces  loix  dans 
1 application  à quelque  gouvernement  que  ce  foit , fé- 
lon qu’il  appartiendra  plus  ou  moins  à ces  différentes 
formes. 


Dans  les  divers  états,  les  loix  doivent  être  relatives 
à eur  nature , c’eft-à-dire,  à ce  qui  les  conftitue-  & 
* leur  principe  c’eft-à-dire,  à ce  qui  les  fondent  & 
les  fait  agir  : diftmétion  importante,  la  clef  d’une  infi- 
nité de  loix,  & dont l'auteur  tire  bien  des conféquences 
Les  principales  loix  relatives  à la  nature  de  la  dé- 
mocratie font  que  le  peuple  y foit,  à certains  égards 
le  monarque  ; à d’autres  le  fujet;  qu’il  élife  & juge  fes 
magiftrats;  & que  les  magiftrats,  en  certaines  occa- 
lions , décident.  La  nature  de  la  monarchie  demande 
qud  y ait,  entre  le  monarque  & le  peuple,  beaucoup 
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de  pouvoirs  & de  rangs  intermédiaires , & un  corps 
dépofuaire  des  loix,  médiateur  entre  les  fujets  & le 
prince.  La  nature  du  defpotifme  exige  que  le  tyran 
exerce  fon  autorité , ou  par  lui  feul , ou  par  un  feu! 
qui  le  repréfente. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvememens , celui  de 
la  démocratie  eft  l’amour  de  la  république  , c’eft-à- 
dire , de  l’égalité  : dans  les  monarchies , où  un  feul  eft 
le  difpenfaceur  des  diftinétions  & des  récompenfes , où 
l’on  s’accoutume  à confondre  l’état  avec  ce  feul  hom- 
me, le  principe  eft  l’honneur,  c’eft-à-dire,  l’ambition 
& l’amour  de  l’eftime  : fous  le  defpotifme  enfin , c’eft 
la  crainte.  Plus  ces  principes  font  en  vigueur,  plus  le 
gouvernement  eft  ftable  ; plus  ils  s’altèrent  & fe  cor- 
rompent, plus  il  incline  à fa  deftrufrion.  Quand  l’au- 
teur parle  de  l’égalité  dans  les  démocraties,  il  n’en-; 
tend  pas  une  égalité  extrême , abfolue , & par  confé- 
quent  chimérique  ; il  entend  cet  heureux  équilibre  qui 
rend  tous  les  citoyens  également  fournis  aux  loix , & 
également  intérefiês  à les  obferver. 

Dans  chaque  gouvernement , les  loix  de  l’éducation 
doivent  être  relatives  au  principe.  On  entend  ici , par 
éducation , celle  qu’on  reçoit  en  entrant  dans  le  monde  ; 
& non  celle  des  parens  & des  maîtres , qui  fouvent  y 
eft  contraire , fur-tout  dans  certains  états.  Dans  les 
monarchies , l’éducation  doit  avoir  pour  objet  l’urba- 
nité & les  égards  réciproques  ; dans  les  états  defpoti- 
ques , la  terreur  & l’aviliflèment  des  efprits  ; dans  les 
républiques,  on  a befoin  de  toute  la  puiflàoce  de  l’édu- 
cation; elle  doit  infpirer  un  fentiment  noble,  mais  pé- 
nible , le  renoncement  à foi-même , d’où  naît  l’ampur 
de  la  patrie. 

Les  loix  que  le  légiflateur  donne  doivent  être  con- 
formes mi  principe  de  chaque  gouvernement;  dans  la 
république,  entretenir  l’égalité  & la  frugalité;  dans  la 
monarchie,  fouteQir  la  nobleûè,  fans  écrafer  le  peuple  ; 
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fous  le  gouvernement  defpotique,  tenir  également  tous 
les  états  dans  le  filence.  On  ne  cfoit  point  accufer  M.  de 
Montefquieu  d’avoir  ici  tracé  aux  fouverains  les  prin- 
cipes du  pouvoir  arbitraire,  dont  le  nom  feul  eft  odieux 
aux  princes  juftes,  &,  à plus  forte  raifon,  au  citoyen 
fage  & vertueux.  C’eft  travailler  à l’anéantir,  que  de 
montrer  ce  qu’il  faut  faire  pour  le  conferver  : la  per- 
feétion  de  ce  gouvernement  en  eft  la  ruine  ; & le  code 
çxaét  de  la  tyrannie,  tel  que  l’auteur  le  donne,  eft  en 
même  temps  la  fatyre , & le  fléau  le  plus  redoutable 
des  tyrans.  A l’égard  des  autres  gouvernemens,  ils  ont 
chacun  leurs  avantages  : le  républicain  eft  plus  propre 
aux  petits  états , le  monarchique  aux  grands  ; le  répu- 
blicain plus  fujet  aux  excès,  le  monarchique  aux  abus; 
le  républicain  apporte  plus  de  maturité  dans  l’exécution 
des  loix , le  monarchique  plus  de  promptitude. 

. La  différence  des  principes  des  trois  gouvernemens 
doit  en  produire  dans  le  nombre  & l’objet  des  loix  , 
dans  la  forme  des  jugemens  & la  nature  des'  peines. 
La  conftitution  des  monarchies , étant  invariable  & fon- 
damentale, exige  plus  de  loix  civiles  & de  tribunaux , 
afin  que  la  juftice  foit  rendue  d’une  maniéré  plus  uni- 
forme & moins  arbitraire.  Dans  les  états  modérés,  foie 
monarchies,  foit  républiques,  on  ne  fçauroit  apporter 
trop  de  formalités  aux  loix  criminelles.  Les  peines  doi- 
vent non-feulement  être  en  proportion  avec  le  crime  » 
mais  encore  les  plus  douces  qu’il  eft  poffible , fur-tout 
dans  la  démocratie  : l’opinion  attachée  aux  peines  fera 
fouvent  plus  d’effet  que  leur  grandeur  même.  Dans  les 
républiques,  fl  faut  juger  félon  la  loi,  parce  qu’aucun 
particulier  n’eft  le  maître  de  l’altérer.  Dans  les  monar- 
chies, la  clémence  du  fouverain  peut  quelquefois  l’a- 
doucir ; mais  les  crimes  ne  doivent  jamais  y être  jugés 
que  par  les  magiftrats  expreffément  chargés  d’en  con- 
noître.  Enfin , c’eft  principalement  dans  les  démocra- 
ties que  les  loix  doivent  être  féveres  contre  le  luxe,  le 
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relâchement  des  mœurs  , & la  féduftion  des  femmes. 
Leur  douceur  & leur  ftibleflè  même  les  rend  afièz  pro- 
pres àgouverner  dans  les  monarchies;  & l’hiftoire  prouve 
que  fouvent  elles  ont  porté  là  couronne  avec  gloire. 

Moniïeur  de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru  cha- 
queLgou,vernement  en  particulier,  les  examine  enfuite 
dans  le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  les  uns  aux  autres , 
mais  feulement  fous  le  point  de  vue  le  plus  général , 
c’eft- à-dire,  fou$  celui  qui  eft  uniquement  relatif  à leur 
nature  .&  à leur  principe.  Envifagés  de  cette  maniéré , 
les  ét^ts  ne  peuvent  avoir  d’autres  rapports  que  celui  de 
fe  défendre  ou  d’attaquer.  Les  républiques  devant,  par 
leur  nature,  renfermer  un  petit  état,  elles  ne  peuvent 
fe  défendre  fans  alliance  ; mais  c’eft  avec  des  républi- 
ques qu’elles  doivent  s’allier.  La  force  défenfive  de  la 
monarchie  confifte  principalement  à avoir  des  frontiè- 
res hors  d’infulte.  Les  états  ont,  comme  les  hommes. 
Je  droit  d’attaquer  pour  leur  propre  confervation  : du 
droit  de, la  guerre  dérive  celui  de  conquête;  droit  né- 
ceflàtee,  légitime  & malheureux,  qui  laijje  toujours  à 
foyer  une  dette  immenfe  pour  s'acquitter  envers  la 
nature  humaine,  & dont  la  loi  générale  eft  de  faire 
aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu’il  eft  poffible.  Les  ré- 
publiques peuvent  moins  conquérir  que  les  monarchies  : 
des  conquêtes  immenfes  fuppofent  le  defpotifme,  ou 
l’afturent.  Un  des  grands  principes  de  l’efprit  de  con- 
quête doit  être  de  rendre  meilleure,  autant  qu’il  eft 
poffible,  la. condition  du  peuple  conquis  : c’eft  fatis- 
faire,  tout  à la  fois,  la  loi  naturelle  &la  maxime  d’état. 
Rien  n’eft  plus  beau  que  le  traité  de  paix  de  Gélon 
avec  les  Carthaginois , par  lequel  il  leur  défendit  d’im- 
moler à l’avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Efpagnols  , 
en  conquérant  le  Pérou,  auroient  dû  obliger  de  même 
les  habitans  à ne  plus  immoler  des  hommes  à leurs 
dieux  ; mais  ils  crurent  plus  avantageux  d’immoler 
çes  peuples  mêmes.  Ils  n’eurent  plus  pour  conquête 


' Digitized  by 


DE  L’ESPRIT  DES  1 O I X.  XXXIX 

qu'un -vafte  défért;  ik  furent  forcés  à dépeupler  Leur 
pays;  & s'affaiblirent  pour  toujours  < par  leur  propre 
viétoire.  On  peut  être  obligé  quelquefois  de  changer 
Jes  Iqix  du  peuplé  vaincu;  tien  ne  peut  jamais  obliger 
de  lui  ôter  fes  mœurs,  ou  même  fes  ooututhes,  qui 
font  fouvent  toutes.  fes  mœurs..  Mais*  le -moyen  le  plus 
fôr  de  confer, ver  une  conquête;  c’eftde  mettre,  s’il  efl 
poffible  , le  peuple , vaincu  dù  niveau*  dui  peuple  con- 
quérant, de  lui  accorder  les.imêmes;  droits  & les  mê* 
mes.  privijeges  : O’eft  ainfi  qu’en  ont  fouvent-  ufé  les 
Romains;  e’efl.amfi  fur-tout  qu’en  ufa  Céfar  à l'égard 
des  Gaulois.  v - - !•;  : • ! -,  /;•  •••  ii- *-• 

Juftqu’içi.,  en.confidérant  chaque. gouvernement,  tant 
en  lui-même,  que  dans  fon  rapport  aux  autres,  nous 
n’avons  eu  ;égard  ni  à ce  qui  doit  leur  être  commun  , 
qj;  aux  circonftances  particulières  tirées , ou  de  la  nature 
du  pays  , ou  du  génie  des  peuples  : c’eft  ce  qu’il  feue 
piaintenant  développer.  r;~'r:  r ■:  2 : ■;  s;  * 
_•  La  loi  commune  de  tous  les  gouvememens , du  moins 
des  gouvprnemens  modérés:,: & par  conséquent  juftes, 
qft  la  liberté  politique  dont  chaque  citoyen  doit  jouir. 
Cette  liberté  n’eft  point  la  licence  abfurdé  de  faire 
tout  ce  qu’on  veut , mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  les  loix  permettent.  Elle:  peut  être  ènvifagée , ou 
dans  fon  rapport  à la  confticution,  ou  dansfon  rap- 
port au  citoyen.  ■ • • ris;  't  u ) 

w . Il  y a , dans  la  confticution  de  chaque  état,  deux 
fortes  de  pouvoirs , la  puiflànee  légiflacive , & l’exécu- 
trice ; & cette  derniere  a deux  objets , l’intérieur  de 
J’état,  & le  dehors.  C’eft  de  la  diftribution  légitime  & 
de  la  répartition  convenable  de  ces  différentes  efpeces 
de  pouvoirs,  que  dépend  la  plus  grande  perfeélionde 
la  liberté  politique,  par  rapport  à la  confticution.  M.  de 
Montefquieu  en  apporte  pour  preuve  la  conftitution 
de  la  république  Romaine,  &, celle  de  l’Angleterre. 
Il  trouve  le  principe  de  celle-ci  dans  cette  loi. fonda- 
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mert  taie  du  gouvernement  des  anciens  Germains , qOe  la 
affaires  peu  importantes  y étoient  décidées  par  lés  chefs» 
& que  les  grandes  étoient  portées  au  tribunal  de  la  Mo- 
tion , après  avoir  auparavant  été  agitées  par  les  chefs; 
M.  de  Montefquieu  n’examine  point  fi  les  Artglois  jouif- 
fent , ou  non , de  cette  extrême  liberté  politique  qué 
leur  conftitution  leur  donne  : il  lui  ’fuffic  qu’elle  fôit 
établie  par  leurs  loix.  Il  eft  encore  plus  éloigné  dé 
vouloir  faire  la  fatyre  des  autres  états  : il  croir,  aü 
contraire  , que  l’excès , même  dans  lé  bien  y -n’eft  pas 
toujours  defirabde  ; que  la  liberté  extrême  a fes  in*- 
convéniens , comme  l’extrême  fervitude  ; & qu’en  gé1 
néral  la  nature  humaine  s’accommode  mieux  d’un  état 

moyen.  ■'  - «b  -*  ■ 

La  liberté  politique , confidérée  par  rapport  au  ci- 
toyen , confiée  dans  la  sûreté  où  il  eft  , à l’abri  defc 
loix  ; ou  , du  moins , dans  l’opinion  de  cette  sûreté', 
qui  fait  qu’un  citoyen  n’en  craint  point  un  autre.  C’eft 
principalement  par  la  nature  & la  proportion  des  pei- 
nes , que  cette  liberté  s’établit , ou  fe  détruit.  Les  cri- 
mes contre  la  religion  doivent  êtré  punis  par  la  priva- 
tion des  biens'  que  la  religion  procure  ; lés  crimes  conf- 
ire les  mœurs , par  la  honte  ; les  crimes  contre  là  tran- 
quillité publique*  par  la  prifon  ou  l’exil-;  les  crimes 
contre  la  sûreté  , par  les  fupplices.  Les  écrits  doivent 
être  moins  punis  que  les  aérions  ; jamais  les  Amples 
penfées  ne  doivent  l’être.  Accufations  non  juridiques  , 
efpions  , lettres  anonymes , toures  ces  reflburces  de  là 
tÿrannie,  également  honteufes  à ceux  qui  eiî  font  l’inf- 
trument  & à ceux  qui  s’en  fervent , doivent  être  prof- 
crites  dans  un  bon  gouvernement  monarchique.  Il  n’eft 
permis  d’accufer  qu’en  face  de  la  loi,  qui  punit  tou- 
jours l’accufé  ou  le  calomniateur.  Dans  tout  autre  cas, 
-ceux  qui  gouvernent  doivent  dire,  avec  l’empereur  Conf- 
iance : Nous  ne  facturions  foupçonner  celui  à qui  il  a 
vïanqué  un  accufateur , lorf qu'il  ne  lui  manquoit  pas 
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un  ennemi.  G’eft  une  trcs-bonne  inftitution  que  celle 
d’une  partie  publique  qui  fe  charge , au  nom  de  l’état , 
de  pourfuivre  les  crimes  ; & qui  ait  toute  l’utilité  des 
délateurs , fans  en  avoir  les  vils  intérêts , les  inconvé- 
niens  & l’infamie. 

La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  proportion  di- 
reéle  avec  la  liberté.  Ainfi , dans  les  démocraties , ils 
peuvent  être  plus  grands  qu’ailleurs,  fans  être  onéreux, 
parce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comme  un  tribut 
qu'il  fe  paie  à lui-même,  & qui  allure  la  tranquillité  & le 
fort  de  chaque  membre.  De  plus , dans  un  état  démo- 
cratique, l’emploi  infidèle  des  deniers  publics  eft  plus 
difficile  ; parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  le  connoître  & de 
le  punir , le  dépofitaire  en  devant  compte , pour  ainfi 
dire , au  premier  citoyen  qui  l’exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit , l’efpece 
de  tributs  la  moins  onéreufe  eft  celle  qui  eft  établie  fur 
les  marchandifes , parce  que  le  citoyen  paie  fans  s’en 
appercevoir.  La  quantité  exceffive  de  troupes  en  temps 
de  paix  n’eft  qu’un  prétexte  pour  charger  le  peuple  d’im- 
pôts, un  moyen  d’énerver  l’état,  & un  infiniment  de  fer- 
vitude.  La  régie  des  tributs , qui  en  fait  rentrer  le  pro- 
duit en  entier  dans  le  fifc  public , eft  fans  comparaifon 
moins  à charge  au  peuple,  & par  conféquent  plus  avan- 
tageufe  , lorfqu’elle  peut  avoir  lieu  , que  la  ferme  de 
Ces  mêmes  tributs , qui  laifie  toujours  entre  les  mains 
de  quelques  particuliers  une  partie  des  revenus  de  l’étar. 
Tout  eft  perdu  fur-tout  (ce  font  ici  les  termes  de  l’au- 
ieur)  lorfque  la  profeffion  de  traitant,  devient  honora** 
ble  ; & elle  le  devient  dès  que  le  luxe  eft  en  vigueur. 
Laiffer  quelques  hommes  fe  nourrir  de  la  fubftance  pu- 
blique pour  les  dépouiller  à leur  tour  , comme  on  l’a 
autrefois  pratiqué  dans  certains  états,  c’eft  réparer  unè 
injuftice  par  une  autre,  & faire  deux  maux  au  lieu  d’un. 
• Venons  maintenant,  avec  M.  de  Montefquieu , aux 
tirconftances  particulières  indépendantes  de  la  naturè 
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du  gouvernement,  & qui  doivent  en  modifier  les  loix. 
Les  circonftances  qui  viennent  de  la  nature  du  pays/ 
font  de  deux  fortes;  les  unes  ont  rapport  au  climat,  les 
autres  au  terrein.  Perfonne  ne  doute  que  le  climat  n’in-j 
(lue  fur  la  difpofition  habituelle  des  corps,  & par  con- 
féquent  fur  les  caraéteres  ; c’eft  pourquoi  les  loix  doi- 
vent fe  conformer  au  phyfique  du  climat  dans  les  cho- 
fes  indifférentes,  & au  contraire  le  combattre  dans  les 
effets  vicieux  : ainfi , dans  les  pays  où  l’ufage  du  vin  eft 
nuifible , c’elt  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  l’inter^ 
dit  : dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat  porte  h la  pa-* 
refie  , c’eft  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage 
au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  ef-, 
fets  du  climat  : & cela  fuffit  pour  mettre  l’Éfprit  des 
loix  à couvert  du  reproche  très-injufte  qu’on  lui  a fait 
d'attribuer  tout  au  froid  & à la  chaleur;  car,  outre  que 
la  chaleur  & le  froid  ne  font  pas  la  feule  chofe  par  la- 
quelle les  climats  foient  diflingués , il  feroit  auffi  ab- 
furde  de  nier  certains  effets  du  climat , que  de  vouloir 

lui  attribuer  tout.  , , 

. L’ufage  des  efclaves,  établi  dans  les  pays  chauds  de 
l’Afie  & de  l’Amérique , & réprouvé  dans  les  climats 
tempérés  de  l’Europe  , donne  fujet  à l’auteur  de  trai-, 
ter  de  l’efclavage  civil.  Les  hommes  n’ayant  pas  plus 
de  droit  fur  la  liberté  que  fur  la  vie  les  uns  des  autres, 
il  s’enfuit  que  i’efclavage,  généralement  parlant,  efî 
contre  la  loi  naturelle.  En  effet , le  droit  d’efclavage 
ne  peut  venir  ni  de  la  guerre  , puifqu’il  ne  pourroic 
être  alors  fondé  que  fur  le  rachat  de  la  vie , & qu’il 
n’y  a plus  de  droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n’attaquent 
plus;  ni  de  la  vente  qu’un  homme  fait  de  lui-même  à 
un  autre  , puifque  tout  citoyen  étant  redevable  de  fà 
vie  à l’état , lui  elt , à plus  forte  raifon , redevable  de 
fa  liberté,  & par  conféquent  n’eft  pas  le  maître  de  la 
vendre.  D’ailleurs,  quel  feroit  le  prix  de  cette  vente? 
Ce  ne  peut  être  l’argent  donné  au  vendeur , puifqu’au 
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moment  qu?on  fe  rend  efclave , toutes  les  poflèflions 
appartiennent  au  maître  : or , une  vente  fans  prix  eft 
aufli  chimérique  qu’un  contrat  fans  condition.  Il  n’y  a 
peut-être  jamais  eu  qu’une  loi  jufte  en  faveur  de  l’ef- 
clavage  ; c’étoit  la  loi  Romaine,  qui  rendoit  le  débi- 
teur efclave  du  créancier  : encore  cette  loi , pour  être 
équitable , devoir  borner  la  fervitude  quant  au  degré  & 
quant  au  temps.  L’efclavage  peut,  tout  au  plus,  être 
toléré  dans  les  états  defpotiques , où  les  hommes  li- 
bres, trop  foibles  contre  le  gouvernement,  cherchent 
à devenir,  pour  leur  propre  utilité,  les  efclaves  de  ceux 
qui  tyrannifent  l’état  ; ou  bien  dans  les  climats  dont  la 
chaleur  énerve  fi  fort  le  corps  & affoiblit  tellement  le 
courage,  que  les  hommes  n’y  font  portés  à un  devoir 
pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment. 

A côté  de  l’efclavage  civiL,  on  peut  placer  la  fervi- 
tude domefiique,  c’eft-à-dire,  celle  où  les  femmes  font 
dans  certains  climats.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  ces  con- 
trées de  l’Afie  où  elles  font  en  état  d’habiter  avec  les 
hommes  avant  que  de  pouvoir  faire  ufage  de  leur  rai- 
fon  ; nubiles  par  la  loi  du  climat , enfans  par  celle  de 
la  nature.  Cette  fujétion  devient  encore  plus  néceflàire 
dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie  : ufage  que 
M.  de  Montefquieu  ne  prétend  pas  juftifier  dans  ce 
qu’il  a de  contraire  h la  religion  ; mais  qui , dans  les 
lieux  où  il  eft  reçu  (&  h ne  parler  que  politiquement), 
peut  être  fondé,  jufqu’à  un  certain  point,  ou  fur  la  na- 
ture du  pays , ou  fur  le  rapport  du  nombre  des  fem- 
mes au  nombre  des  hommes,  M.de  Montefquieu  parle, 
à cette  occafion , de  la  répudiation  & du  divorce  ; & il 
établit , fur  de  bonnes  raifons , que  la  répudiation , une 
fois  adinife,  devroit  être  permife  aux  femmes  comme 
aux  hommes. 

Si  le  climat  a tant  d’influence  fur  la  fervitude  domef- 
tique  & civile , il  n’en  a pas  moins  fur  la  fervitude  poli- 
tique, c’eft-à-dire , fur  celle  qui  foumet  un  peuple  à un 
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autre.  Les  peuples  du  Nord  font  plus  forts  & plus 
courageux  que  ceux  du  Midi  : ceux-ci  doivent  donc , 
en  général,  êtrefubjugués,  ceux-là  conquérons;  ceux-ci 
efclaves  , ceux-là  libres.  C’eft  aufli  ce  que  l’hiftoire 
confirme  : l’Afie  a été  conquife  onze  fois  par  les  peu- 
ples du  Nord  : l’Europe  a fouffert  beaucoup  moins  dé 
révolutions. 

A l’égard  des  loix  relatives  à la  nature  du  terrein, 
il  eft  clair  que  la  démocratie  convient  mieux  que  là 
monarchie  aux  pays  ftériles , où  la  terre  a befoin  de 
toute  Findufîrie  des  hommes.  La  liberté  d’ailleurs  eft , 
en  ce  cas,  une  efpece  de  dédommagement  de  la  dureté 
du  travail.  Il  faut  plus  de  loix  pour  un  peuple  agricul- 
teur que  pour  un  peuple  qui  nourrit  des  troupeaux, 
pour  celui-ci  que  pour  un  peuple  chaflèur , pour  un 
peuple  qui  fait  ufage  de-  la  monnoie  que  pour  celui 
qui  l’ignore.  • 

Enfin  , on  doit  avoir  égard  au  génie  particulier  dè 
la  nation.  La  vanité , qui  groflit  les  objets , eft  un  bon 
reflort  pour  le  gouvernement  ; l’orgueil , qui  les  dé- 
prife,  eft  un  refiort  dangereux.  Le  légiflateur  doit  ref- 
peéter,  jufqu’à  un  certain  point,  les  préjugés,  les  paf- 
fîons,  les  abus.  Il  doit  imiter  Solon,  qui  avoir  donné 
aux  Athéniens , non  les  meilleures  loix  en  elles-mêmes, 
mais  les  meilleures  qu’ils  puflènt  avoir  : le  caraélere 
gai  de  ces  peuples  demandoit  des  loix  plus  faciles  : le 
caraélere  dur  des  Lacédémoniens,  des  loix  plus  féveres. 
"Les  loix  font  un  mauvais  moyen  pour  changer  les  ma- 
niérés & les  ufages;  c’eft  par  les  récompenfes  & l’exem- 
ple qu’il  faut  tâcher  d’y  parvenir.  Il  eft  pourtant  vrai , 
en  même  temps  , que  les  loix  d’un  peuple,  quand  on 
h’affeéte  pas  d’y  choquer  grofliérement  & direélement 
fes  mœurs,. doivent  influer  infenliblement  fur  elles,  foit 
pour  les  affermir , foit  pour  les  changer: 

Après  avoir  approfondi  de  cette  maniéré  la  nature 
& l’Efprit  des  loix  par  rapport  aux  différentes  efpeces 
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de  pays  & de  peuples , l’auteur  revient  de  nouveau  à 
confidérer  les  états  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
D’abord,  en  les  comparant  entre  eux  d’une  maniéré 
générale,  il  n’avoit  pu  les  envifager  que  par  rapport 
au  mal  qu’ils  peuvent  fe  faire  ; ici  il  les  envifage  par 
rapport  aux  fecours  mutuels  qu’ils  peuvent  fe  donner: 
or  ces  fecours  font  principalement  fondés  fur  le  com- 
merce. Si  l’efprit  de  commerce  produit  naturellement 
un  efpric  d’intérêt  oppofé  à la  fublimité  des  vertus  mo- 
rales , il  rend  auffi  un  peuple  naturellement  jufte , & 
en  éloigne  l’oifiveté  & le  brigandage.  Les  nations  li- 
bres, qui  vivent  fous  des  gouvernemens  modérés,  doi- 
vent s’y  livrer  plus  que  les  nations  efclaves.  Jamais 
une  nation  ne  doit  exclure  de  fon  commerce  une  autre 
nation,  fans  de  grandes  raifons.  Au  relie,  la  liberté 
en  ce  genre  n’elt  pas  une  faculté  dbfolue  accordée  aux 
négociàns  de  faire  ce  qu’ils  veulent,  faculté  qui  leur 
feroit  fouvent  préjudiciable  ; elle  confille  k ne  gêner 
les  négociàns  qu’en  faveur  du  commerce.  Dans  la  mo- 
narchie, la  nobleflè  ne  doit  point  s’y  adonner*  encore 
moins  le'  prince.  Enfin,  il  eft  des  nations  auxquelles 
ie  commerce  eïl  défavantageux  : ce  ne  font  pas  celles 
qui  n’ont  befoin  de  rien , mais  celles  qui  ont  befoin  de 
itout  : paradoxe  que  l’autèur  rend  fenfible  par  l’exem- 
ple de  la  Pologne,  qui  manque  de  tout,  excepté  de 
-bled , & qui , par  le  commerce  qu’elle  en  fait , prive 
-les  payfans  de  leur  nourriture,  pour  fatisfaire  au  luxe 
des  feigneurs.  - M.  de  MoiitCfquieu , à l’occafion  des 
loix  que  le  commerce  exige , fait  l’hiftoire  de  fes  diffé- 
rentes révolutions;  & cette  partie  de  fon  livre  n’eft  ni 
la  moins  iméreflànte,  ni  la  moins  curieufe.  Il  compare 
l’appauvriflèment  de  l’Efpagne , par  la  découverte  de 
-l’Amérique,  au  fort  de  ce  prince  itnbécille  de  la  fable, 
prêt  à mourir  de  faim , pour  avoir  demandé  aux  dieux 
cjué  tout  ce  qu’il  toücheroit  fe  convertît  en  or.  L’ùfage 
de  la  monnoie  étant  une.  partie  confidérablé  de  l’ebjet 
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du  commerce  , & fon  principal  infiniment,  if  a cra 
devoir,  en  conféquence,  traiter  des  opérations  fur  la 
monnoie,  du  change,  du  paiement  des  dettes  publi- 
ques, du  prêt  à intérêt,  dont  il  fixe  les  loix.&  les  lit- 
mites  , & qu’il  ne  confond  nullement  avec  les  excès , fi 
juflement  condamnés,  de  l’ufure.  r.  .•  t 

' La  population  & le  nombre  des  habitant  ont,  avec 
le  commerce,  un  rapport  immédiat;  & les  mariages 
ayant  pour  objet  la  population,  M.  de  Montefquieu 
approfondit  ici  cette  importante  matière.  Ce  qui  fa- 
vorife  le  plus  la  propagation,  eft  la  continence  publi- 
que ; l’expérience  prouve  que  les  conjonctions  illicites 
y contribuent  peu , & même  y nuifent.  On  a établi  ; 
avec  juftice , pour  les  mariages , le  confentement  des 
peres  : cependant  on  y doit  mettre  des  reflrjétions; 
car  la  loi  doit,  en  général , fàvorifer  les  mariages.  La 
loi  qui  défend  le  mariage  des  meres  avec  les  fils,  eft 
(indépendamment  des  préceptes  de  la  religion)  une 
très-bonne  loi  civile;;  car,  fans  parler  de  plufieurs  au- 
tres raifons,  les  contra  élans  étant  d’âge  très-différent, 
ces  fortes  de  mariages  peuvent  rarement  avoir;  la  pror 
pagation  pour  objet.  La  loi  qui  défend  le  mariage,  dix 
pere  avec  la  fille,  eft  fondée  fur  les  mêmes  motifs  : ce- 
* pendant  (k  ne  parler  que  civilement)  ellè  n’eft  pas  fi 
indifpenfablement  néceflàire  que  l’autre  à l’objet  de  la 
population  , puifque  la  vertu  d’engendrer  finit  beaur 
coup  plus  tard  dans  les  hommes  ; auffi,  l’ufage  con- 
traire a-t-il  eu  lieu  chez  certains  peuples,  que  la  lumière 
du  chriltianifme  n’a  point  éclairés.  Comme,  la  nature 
porte  d’elle-même  au  mariage,  c’eft  un  mauvais  gou- 
vernement que  celui  où  on  aura  befoirv  d’y  encourager. 
La  liberté , la  sûreté , la  modération  des  impôts , la 
profcription  du  luxe  , font  les  vrais  principes  & les 
vrais  foutieiis  de  la,  population  : cependant  on  pçut, 
avec  fuccès,  fairç  des  loix  pour  encourager  les  mariar 
ges , quand , malgré  .la  .corruption  ,-il  jefté . encore  des 
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refîbrts  dans  le  peuple  qui  l’attachent  à fa  patrie.  Rien 
n’eft  plus  beau  que  les  loix  d'Augufte  pour  favorifer  la 
propagation  de  l’efpece.  Par  malheur , il  fit  ces  loix 
dans  la  décadence , ou  plutôt  dans  la  chûte  de  la  répu- 
b ique  ; & les  citoyens  découragés  dévoient  prévoir 
qu’ils  ne  mettroient  plus  au  monde  que  des  efclaves; 
suffi  l’exécution  de  ces  loix  fut-elle  bien  foible  durant 
tout  le  temps  des  empereurs  païens.  Conftantin  enfin 
les  abolit  en  fe  faifant  chrétien , comme  fi  le  chriftia- 
nifme  avok  pour  but  de  dépeupler  la  fociété , en  con- 
feillant  à un  petit  nombre  la  perfection  du  célibat. 

L’établiflèment  des  hôpitaux , félon  l’efprit  dans  le- 
quel il  eft  fait,  peut  nuire  à la  population,  ou  la  fàvo- 
rifer.  Il  peut,  & il  doit  même  y avoir  des  hôpitaux 
dans  un  état  dont  la  plupart  des  citoyens  n’ont  que 
leur  induftrie  pour  refïburce  ; parce  que  cette  induftrie 
peut  quelquefois  être  malheureufe  : mais  les  fecours, 
que  ces  hôpitaux  donnent , ne  doivent  être  que  pafià- 
gers , pour  ne  point  encourager  la  mendicité  & la  fai- 
néantise. Il  faut  commencer  par  rendre  le  peuple  ri- 
che, & bâtir  enfuite  des  hôpitaux  pour  les  befoins  im- 
prévus & preflàns.  Malheureux  les  pays  où  la  multi- 
tude des  hôpitaux  & des  monafteres , qui  ne  font  que 
des  hôpitaux  perpétuels , fait  que  tout  le  monde  eft  à 
fon  aife , excepté  ceux  qui  travaillent  ! » 

M.  de  Montefquieu  n’a  encore  parlé  que  des  loix 
humaines.  Il  palïè  maintenant  à celles  de  la  religion , 
qui,  dans  prefque  tous  les  états,  font  un  objet  fi  ef- 
fentiel  du  gouvernement.  Par- tout  il  fait  l’éloge  du 
chriftianifme  ; il  en  montre  les  avantages  & la  gran- 
deur; il  cherche  à le  faire  aimer;  il  foutient  qu’il  n’eft 
pas  impoffible , comme  Bayle  l’a  prétendu , qu’une  fo- 
ciété de  parfaits  chrétiens  forme  un  état  fubfiftant  & 
durable.  Mais  il  s’eft  cru  permis  auffi  d’examiner  ce 
que  les  différentes  religions  (humainement  parlant) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  contraire  au  génie 
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& à la  fituation  des  peuples  qui  les  profeflènr.  C’eft 
dans  ce  point  de  vue  qu’il  faut  lire  tout  ce  qu’il  a écrit 
fur  cette  matière,  & qui  a été  l’objet  de  tant  de  décla- 
mations injuftes.  11  eft  furprenant  fur-toUt  que,  dans 
un  fiecle  qui  en  appelle  tant  d’autres  barbares , on  lui 
ait  fait  un  crime  de  ce  qu’il  dit  de  la  tolérance;  comme 
li  c’étoit  approuver  une  religion , que  de  la  tolérer  ;• 
comme  fi  enfin  l’évangile  même  ne  profcrivoit  pas  tout 
autre  moyen  de  la  répandre , que  la  douceur  & la  per- 
foafion.  Ceux  en  qui  la  fuperftition  n’a  pas  éteint  tout 
fentiment  de  compaflîon  & de  juftice  , ne  pourront 
lire,  fans  être  attendris,  la  remontrance  aux  inquifî- 
teurs,  ce  tribunal  odieux,  qui  outrage  la  religion  en 
paroiflànt  la  venger. 

Enfin , après  avoir  traité  en  particulier  des  différen- 
tes efpeces  de  loix  que  les  hommes  peuvent  avoir,  il 
ne  relie  plus  qu’st  les  comparer  toutes  enfemble , & à 
les  examiner  dans  leur  rapport  avec  les  chofes  fur  lef» 
quelles  elles  ftatuent.  Les  hommes  font  gouvernés  par 
différentes  efpeces  de  loix;  par  le  droit  naturel,  com- 
mun à chaque  individu  ; par  le  droit  divin , qui  efl  ce- 
lui de  la  religion  ; par  le  droit  eccléfiaflique , qui  eft 
celui  de  la  police  & de  la  religion  ; par  le  droit  civil , 
qui  ell  celui,  des  membres  d’une  même  fociété;  par  le 
droit  politique,  qui  eft  celui  du  gouvernement  de  cette 
fociété;  par  le  droit  des  gens,  qui  eft  celui  desfociétés 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun 
leurs  objets  diftingués,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  con- 
fondre. On  ne  doit  jamais  régler  par  l’un  ce  qui  appar- 
tient à l’autre,  pour  ne  point  mettre  de  défordre  ni  d’in? 
juftice  dans  les  principes  qui  gouvernent  les  hommes. 
11  faut  enfin  que  les  principes  qui  prefcrivent  le  genre 
des  loix,  & qui  en  circonfcrivent  l’objet,  régnent  auffi 
dans  la  maniéré  de  les  compofer.  L’efprit  de  modération 
doit,  autant  qu’il  eft  poflible,  en  diéter  toutes  les  difpo- 
fitions.  Des  loix  bien  faites  feront  conformes  il  l’efpric 
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du  légiflateur , même  en  paroiflànt  s’y  oppofer.  Telle 
étoit  la  fameufe  loi  de  Solon,  par  laquelle  tous  ceux 
qui  ne  prenoient  point  de  part  dans  les  féditions  étoient 
déclarés  infâmes.  Elle  prévenoit  les  féditions,  ou  les 
rendoit  utiles,  en  forçant  tous  les  membres  de  la  ré- 
publique à s’occuper  de  fes  vrais  intérêts.  L’oftracifme 
même  étoit  une  très-bonne  loi  : car,  d’un  côté,  elle 
étoit  honorable  au  citoyen  qui  en  étoit  l’objet;  & pré- 
venoit , de  l’autre , les  effets  de  l’ambition  : il  falloit 
d’aiileurs  un  très-grand  nombre  de  fuffrages , & on  ne 
pouvoir  bannir  que  tous  les  cinq  ans.  Souvent  les  loix 
qui  paroiflènt  lesfnêmes,  n’ont  ni  le  même  motif,  ni 
le  même  effet,  ni  la  même  équité;  la  forme  du  gouver- 
nement , les  conjonétures  & le  génie  du  peuple  changent 
tout.  Enfin  le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  & grave. 
Elles  peuvent  fe  difpenfer  de  motiver,  parce  que  le 
motif  eft  fuppofé  exilter  dans  l’efprit  du  légiflateur; 
mais  quand  elles  motivent,  ce  doit  être  fur  des  principes 
évidens  : elles  ne  doivent  pas  reflèmbler  à cette  loi  qui, 
défendant  aux  aveugles  de  plaider,  apporte  pour  raifon 
qu’ils  ne  peuvent  pas  voir  les  omemens  de  la  magiftrature. 

Monfieur  de  Montefquieu , pour  montrer,  par  des 
exemples.,'  l’application  de  fes  principes,  a choifi  deux 
différens  peuples,  le  plus  célébré  de  la  terre,  & celui 
dont  l’hiftoire  nous  intéreflè  le  plus,  les  Romains  & 
les  François.  Il  ne  s’attache  qu’à  une  partie  de  la  jurif- 
prudençe  du  premier  ; celle  qui  regarde  les  fuccelfions. 
A l’égard  des  François,  il  entre  dans  le  plus  grand  dé- 
tail fur  l’origine  & les  révolutions  de  leurs  loix  civiles, 
& fur  les  différens  ufages , abolis  ou  fubfillans , qui  en 
ont  été  la  fuite.  Il  s’étend  principalement  fur  les  loix 
féodales,  cette  efpece  de  gouvernement  inconnu  à toute 
l’antiquité , qui  le  fera  peut-être  pour  toujours  aux  Cé- 
dés futurs,  & qui  a fait  tant  de  biens  & tant  de  maux. 
Il  difcute  fur-tout  ces  loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont 
à l’établiffemen t & aux  révolutions  déjà  monarchie  Fran- 
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çoife.  Il  prouve , contre  Monfieur  l’abbé  du  Bos , que 
les  P’rancs  font  réellement  entrés  en.conquérans  dans 
les  Gaules;  & qu’il  n’eft  pas  vrai,  comme  cet  auteur 
le  prétend,  qu’ils  aient  été  appellés  par  les  peuples 
pour  fuccéder  aux  droits  des  empereurs  Romains  qui 
les  opprimoient  : détail  profond , exaét  & curieux.,  mais 
dans  lequel  il  nous  eft  impoffible  de  le  fuivre. 

Telle  eft  l’analyfe  générale,  mais  très-informe  & très- 
imparfaite,  de  l’ouvrage  de  M.  de  Montefquieu.  Nous 
l’avons  féparée  du  relie  de  fon  éloge , pour  ne  pas  trop 
interrompre  la  fuite  de  notre  récit. 
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PRONONCÉ  LE  24  JANVIER  1718,  1* 

Par  M.  le  Président  de  Montesquieu, 
lorf qu'il  fut  reçu  à l'académie  Fançoife , à la 
place  de  feu  M.  de  S^tcr.  '1 


Messieurs,  ..V  ’ • 

En  m’accordant  la  place  de  M.  de  Sacy,  vous  avez 
moins  appris  au  public  ce  que  je  fuis  , que  ce  que 
je  dois  être.  ......  ; , 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  comparer  à lui,  mais  me 
le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  fociété , il  y étoit  aimable , il  y étoic 
utile  : il  mettoit  la  douceur  dans  les  maniérés,  & la  fé- 
vérité  dans  les  mœurs.  .. 

Il  joignoit  à un  beau  génie  une  ame  plus  belle  en- 
core : les  qualités  de  l’efprit  n’étoient  chez  lui  que  dans 
le  fécond  ordre  ; elles  ornoient  le  mérite , mais  ne  le 
faifoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  inftruire  ; & , en  inftruifant , il  fe 
faifoit  toujours  aimer.  Tout  refpire,  dans  fes  ouvrages, 
la  candeur  .&  la  probité  ; le  bon  naturel  s’y  fait  féntir  ; 
le  grand  homme  ne  s’y  montre  jamais  qu’avec,  l’hon- 
nête homme.  f 

Il  fuivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel , & il  s’y 
attachoit  encore  par  fes  réflexions.  Il  jugeoit  qu’ayant 
écrit  fur  la  morale , U devoir  être  plus  difficile  qu’un 
Tome  t d 
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autre  fur  fes  devoirs;  qu’il  n’y  avoir  point  pour  lui  de 
difpenfes , puifqu’il  avoit  donné  les  réglés  ; qu’il  feroit 
ridicule  qu’il  n’eût  pas  la  force  de  faire  des  chofes  dont 
il  avoit  cru  tous  les  hommes  capables  ; qu’il  abandon- 
nât fes  propres  maximes;  & que,  dans  chaque  aftion, 
il  eût  en  même  temps  à rougir  de  ce  qu’il  auroit  fait, 

de  ce  qu’il  auroit  dit. 

Avec  quelle  noblefle  n’exerçoit-il  pas  fa  profeffion  ? 
Tous  Ceux  qui  avoient  befoin  de  lui  devenoient  fes  amis. 
Il  ne  trouvoit  prefque  pour  récompenfe , à la  fin  de  cha- 
qué jour,  que  quelques  bonnes  a étions  de  plus.  Tou- 
jours moins  riche , & toujours  plus  défintérefTé , il  n’a 
prefque  laiffé  à fes  enfans  que  l’honneur  d’avoir  eu  un 
fi  illuftre  pere. 

Vous  aimez,  meffieurs,  les  hommes  vertueux;  vous 
ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d’aucune  qualité  du 
cœur  ; & vous  regardez  les  talens , fans  la  vertu , comme 
des  préfens  funeftes,  uniquement  propres  à donner  de 
la  force  ou  un  plus  grand  jour  à nos  vices. 

Et  par- là , vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands  pro- 
tefteurs  qui  vous  ont  confié  leur  gloire,  qui  ont  voulu 
«lier  à la  poftérité , mais  qui  ont  voulu  y aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  & des  poètes  les  ont  célébrés,  mais 
il  n’y  û qüe  vous  qui  ayiez  été  établis  pour  leur  rendre, 
pour  ainfi  dire,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  zele  & d’admiration  pour  ces  grands  hom- 
mes, vous  les  rappeliez  fans  ceflè  à notre  mémoire. 
Effet  furprenant  de  l’art  ! vos  chants  font  continuels,  & 
ils  nous  paroifTènt  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours,  quand  vous  célébrez  ce 
grand  miniftre , qui  tira  du  cahos  les  réglés  de  la  mor 
narchie  ; qui  apprit  à la  France  le  fecret  de  fes  forces,, 
à l’Efpagne  celui  de  fa  foibleflè;  ôta  à l’Allemagne  fes 
chaînes,  fui  en  donna  de  nouvelles;  brifa  tour-à-tour 
toutes  les  puilTances;  & deffina,  pour  ainfi  dire,  Louis 
le  grand  aux  grandes  chofes  qu’il  fit  depuis. 
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_ Vous  ne  vous  reflèmblez  jamais  dans  les  éloges  que 
vous  faites  de  ce  chancelier , qui  n’abufa  ni  de  la  con- 
fiance des  rois,  ni  de  l’obéiflàuce  des  peuples,  & qui, 
dans  l’exercice  de  la  magiftrature , fut  fans  paflion , comme 
les  loix,  qui  abfolvent  & quipuniflent  fans  aimer  ni  haïr. 

Mais  l’on  aime  fur-tout  à vous  voir  travailler  à l’eqvi 
au  portrait  de  Louis  le  grand,  ce  portrait  toujours 
commencé,  & jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avancé, 
& tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à peine  le  régné  merveilleux  que 
vous  chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir  les  fciences 
par-tout  encouragées,  les  arts  protégés,  les  belles-let- 
tres cultivées,  nous  croyons  vous  entendre  parier  d’un 
régné  paifible  & tranquille.  Quand  vous  chantez  - les 
guerres  & les  victoires , il  femble  que  vous  nous  racon- 
tiez l’hiftoire  de  quelque  peuple  (orti.du  Nord,  pour 
chanter  la  face  de  la  terre.  Ici,  nous  voyons  le  roi; 
là , le  héros.  C’eft  ainfi  qu’un  fleuve  majeftueux  va  fe 
changer  en  un  torrent  , qui  renverfe  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à fon  paflàge  : c’ert  ainfi  que  le  ciel  paroît  au  hr 
boureur  pur  & ferein , tandis  que , dans  la  contrée  voi- 
fine,  il  fe  couvre  de  feux,  d’éclairs  & de  tonnerres. 

. Vous  m’avez , meffieurs , aflocié  à vos  travaux , vous 
m’avez  élevé  jufqu’à  vous , & je  vous  rends  grâces  dé 
ce  qu’il  m’eft  permis  de  vous  connoître  mieux , & de 
vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  graçes  de  ce  que  vous  m’avez  donné 
un  droit  particulier  d’écrire  la  vie  & les  a étions  de  notre 
jeune  monarque.  Puiflè-t-il  aimer  à entendre  les  éloges 
que  l’on  donne  aux  princes  pacifiques!  Que  le  pouvoir 
immenfe , que  djiu  a mis  entre  fes  mains , foit  le  gage 
du  bonheur  de  tous!  Que  toute  la  terre  repofe  fous 
fon  trône  ! Qa’il  foit  le  roi  d’une  nation , & le  protec- 
teur de  toutes  les  autres!  Que  tous  les  peuples  l’aiment; 
que  fes  filets  l’adorent  ; & qu’il  n’y  ait  pas  un  feul 
homme  àns  l’univers  qui  s’afflige  de  fon  bonheur , & 


Digitlzed  by  Googl 


iîv  DISCOURS, 

craigne  fes  profpérités!  Périfïènt  enfin  ces  jaloufies  fa- 
tales qui  rendent  les  hommes  ennemis  des  hommes  ! 
Que  le  fang  humain , ce  fang  qui  fouille  toujours  la 
terre,  foit  épargné!  & que,  pour  parvenir  à ce  grand 
objet,  ce  miniftre  néceflàire  au  monde,  ce  miniftre  tel 
que  le  peuple  François  auroit  pu  le  demander  au  ciel, 
ne  ceflè  de  donner  ces  confeils  qui  vont  au  cœur  du  prin- 
ce, toujours  prêt  à faire  le  bien  qu’on  lui  propofe,  ou 
à réparer  le  mal  qu’il  n’a  point  fait,  & que  îe  temps 
a produit!  ' • •’ 

LOUIS  nous  a fait  voir  que,  comme  les  peuples 
font  fournis  aux  loix,  les  princes  le  font  à leur  parole 
facrée  : que  les  grands  rois,  qui  ne  fçauroient  être  liés 
par  une  autre  puiflànce,  le  font  invinciblement  par  les 
chaînes  qu’ils  fe  font  faites;  comme  le  dieu  qu’ils  re- 
préfentent , qui  eft  toujours  indépendant  & toujours 
fidele  dans  fes  promefles. 

Que  de  vertus  nous  préfage  une  foi  fi  religieufement 
gardée  ! Ce  fera  le  deftin  de  la  France,  qu’après  avoir 
thé  agitée  fous  les  Valois,  affermie  fous  Henri, 
■aggrandie  fous  fon  fuccefïèur,  viétorieufe  ou  indompta- 
ble fous  Louis  le  grand,  elle  fera  entièrement  heu- 
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DE  L’A  U T E U R. 

P Our  T intelligence  des  quatre  premiers  livres 
de  cet  ouvrage , il  faut  obferver  que  ce  que  j'ap- 
pelle la  vertu  dans  la  république , c'eft  l'amour 
de  la  patrie , c'eft-à-dire  , V amour  de  l'égalité. 

Ce  n'efi  point  une  vertu  morale  > ni  une  vertu 
chrétienne  ; c'efl  la  vertu  politique  ; & celle-ci 
efl  le  reffort  qui  fait  mouvoir  le  gouvernement 
républicain  3 comme  Z’honneur  ejl  le  rejjort  qui 
fait  mouvoir  la  monarchie,  fai  donc  appelle 
vertu  politique  V amour  de  la  patrie  & de  l'éga- 
lité. fai  eu  des  idées  nouvelles  ; il  a bien  fallu 
trouver  de  nouveaux  mots , ou  donner  aux  an- 
ciens de  nouvelles  acceptions.  Ceux  qui  n'ont  > 
pas  compris  ceci  m’ont  fait  dire  des  chofes  abfur - 
des  3 & qui  feraient  révoltantes  dans  tous  les 
pays  du  monde , parce  que  , dans  tous  les  pays 
du  monde , on  veut  de  la  morale. 

2°.  Il  faut  faire  attention  quil  y a une  très- 
grande  différence  entre  dire  qu'une  certaine  qua- 
lité , modification  de  l'ame , ou  vertu , n'efi  pas 
le  r effort  qui  fait  agir  un  gouvernement  > & dire 
qu'elle  n'efi  point  dans  ce  gouvernement.  Si  je 
di/ois , telle  roue  > tel  pignon , ne  font  point  le 
rejjort  qui  fait  mouvoir  cette  montre  ; en  conclue- 
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roit-on  qiiils  ne  font  point  dans  la  montre?  Tant 
s'en  faut  que  les  vertus  morales  & chrétiennes 
J oient  exclues  de  la  monarchie  , que  même  la 
vertu  politique  ne  l'eft  pas.  En  un  mot , l’hon- 
neur eft  dans  la  république,  quoique  la  vertu  po- 
litique en  foit  le  rejfort  ; la  vertu  politique  eft 
dans  la  monarchie  , quoique  l’honneur  en  foit 
le  rcffort. 

Enfin  l’homme  de  bien  , dont  il  eft  quefîion 
dans  le  livre  III , chapitre  V , n’ eft  pas  ? homme 
de  bien  chrétien , mais  C homme  de  bien  politi- 
que , qui  a la  vertu  politique  dont  fai  parlé. 
C’eft  l’homme  qui  aime  les  loix  de  fon  pays  , & 
qui  agit  par  l’amour  des  loix  de  fon  pays.  Jyai 
donné  un  nouveau  jour  à toutes  ces  chofes  dans 
cette  édition-ci , en  fixant  encore  plus  les  idées  : 
& , dans  la  plupart  des  endroits  oà  je  me  fuis 
fervi  du  mot  de  vertu,  fai  mis  vertu  politique. 


PREFACE. 

Si,  dans  le  nombre  infini  de  chofes  qui  font 
dans  ce  livre  „ il  y en  avoit  quelqu’une  qui , 
contre  mon  attente , pût  offenfèr , il  n’y  en  a 
pas  du  moins  qui  y ait  été  mile  avec  mauvaifè 
intention.  Je  n’ai  point  naturellement  l’elprit 
défàpprobateur.  Platon  remercioit  le  ciel  dè 
ce  qu’il  étoit  né  du  temps  de  Socrate;  & moi; 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu’il  m’a  fait  naître 
dans  le  gouvernement  où  je  vis,  & de  ce  qu’il  a 
voulu  que  j’obéifie  à ceux  qu’il  m’a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu’on 
ne  m’accorde  pas;  c’eft  de  ne  pas  juger , par 
la  le&ure  d’un  moment,  d’un  travail  de  vingt 
années  ; d’approuver  ou  de  condamner  le  livre 
entier,  & non  pas  quelques  phrafes.  Si  l’on  veut 
chercher  le  deflein  de  l’auteur,  on  ne  le  peut 
.bien  découvrir  que  dans  le  deffein  de  l’ouvrage. 

J’ai  d’abord  examiné  les  hommes;  & j’ai  cru 
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que , dans  cette  infinie  diverfité  de  loix  & de 
moeurs,  ils  n’étoient  pas  uniquement  conduits 
par  leurs  fàntaifies.  - 

J’ai  pofé  les  principes;  & j’ai  vu  les  cas  par- 
ticuliers s’y  plier  comme  d’eux-mêmes  , les 
hiftoires  de  toutes  les  nations  n’en  être  que 
les  fuites , & chaque  loi  particulière  liée  avec  une 
autre  loi , ou  dépendre  d’une  autre  plus  générale. 
- Quand  j’ai  été  rappellé  à l’antiquité , j’ai  cher- 
ché à en  prendre  l’efprit , pour  ne  pas  regar- 
der comme  femblables  des  cas  réellement  dif- 
férens , & ne  pas  manquer  les  différences  de 
ceux  qui  paroiffent  femblables. 

Je  n’ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  pré- 
jugés, mais  de  la  nature  des  chofes. 

Ici , bien  des  vérités  ne  fe  feront  fentir 
qu’après  qu’on  aura  vu  la  chaîne  qui  les  lie 
à d’autres.  Plus  on  réfléchira  fur  les  détails , 
plus  on  fentira  la  certitude  des  principes.  Ces 
détails  mêmes , je  ne  les  ai  pas  tous  donnés  ; 
car  qui  pourroit  dire  tout  làns  un  mortel  ennui  ? 
« Gn  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  faillans , 
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qui  femblent  caradtérifer  les  ouvrages  d’aujour- 
d’hui. Pour  peu  qu’on  voie  les  chofes  avec 
une  certaine  étendue,  les  laillies  s’évanouif- 
fent;  elles  ne  naifient,  d’ordinaire,  que  parce 
que  l’efprit  fè  jette  tout  d’un  côté , & aban- 
donne tous  les  autres. 

Je  n’écris  point  pour  cenlurer  ce  qui  eft 
établi  dans  quelque  pays  que  ce  foit.  Chaque 
nation  trouvera  ici  les  raifons  de  les  maxi- 
mes ; & on  en  tirera  naturellement  cette  con- 
féquence , qu’il  n’appartient  de  propofer  des 
changemens , qu’à  ceux  qui  font  allez  heureu- 
fement  nés  pour  pénétrer , d’un  coup  de  gé- 
nie , toute  la  conftitution  d’un  état. 

Il  n’eft  pas  indifférent  que  le  peuple  loit 
éclairé.  Les  préjugés  des  magiftrats  ont  com- 
mencé par  être  les  préjugés  de  la  nation.  Dans 
un  temps  d’ignorance,  on  n’a  aucun  doute, 
même  lorfqu’on  fait  les  plus  grands  maux; 
dans  un  temps  de  lumière , on  tremble  encore 
lorfqu’on  fait  les  plus  grands  biens.  On  fent  les 
abus  anciens , on  en  voit  la  correction  ; mais 
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on  voit  encore  les  abus  de  la  corredtion  même. 
On  laifie  le  mal , fi  on  craint  le  pire  ; on  lailfe 
le  bien , fi  on  ell  en  doute  du  mieux.  On  ne 
regarde  les  parties  , que  pour  juger  du  tout 
enfemble  : on  examine  toutes  les  caulès , pour  * 
voir  tous  les  rélultats. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  tout  le  monde 
eût  de  nouvelles  raifons  pour  aimer  les  devoirs, 
Ion  prince , fa  patrie , lès  loix  ; qu’on  pût  mieui 
lèntir  fon  bonheur  dans  chaque  pays , dans 
chaque  gouvernement , dans  chaque  polie  où 
l’on  le  trouve,  je  me  croirois  le  plus  heureui 
des  mortels. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  ceux  qui 
commandent  augmentaient  leurs  connoilfan- 
ces  fur  ce  qu’ils  doivent  prefcrire , & que  ceux 
qui  obéilfent  trouvaient  un  nouveau  plaifir 
à obéir , je  me  croirois  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels , 
fi  je  pouvois  faire  que  les  hommes  pulfent  fe 
guérir  de  leurs  préjugés.  J’appelle  ici  préjugés» 
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non  pas  ce  qui  fait  qu’on  ignore  de  certaines 
chofes , mais  ce  qui  fait  qu’on  s’ignore  foi-même. 

C’eft  en  cherchant  à inflruire  les  hommes , 
que  l’on  peut  pratiquer  cette  vertu  générale 
* qui  comprend  l’amour  de  tous.  L’homme , cet 
être  flexible,  fo  pliant  dans  la  fociété  aux  pen- 
fées  & aux  impreflions  des  autres , eft  égale- 
ment capable  de  connoître  là  propre  nature , 
lorfqu’on  la  lui  montre , & d’en  perdre  juf- 
qu’au  lèntiment , lorlqu’on  la  lui  dérobe. 

J’ai  bien  des  fois  commencé , & bien  des 
fois  abandonné  cet  ouvrage;  j’ai  mille  fois  en- 
voyé aux  vents  les  feuilles  que  j’avois  écri- 
tes (a);  je  fentois  tous  les  jours  les  mains  pa- 
ternelles tomber  (6)  ; je  fui  vois  mon  objet 
làns  former  de  deflein  ; je  ne  connoiiïois  ni 
les  réglés  ni  les  exceptions  ; je  ne  trou  vois 
la  vérité  que  pour  la  perdre.  Mais , quand 
j’ai  découvert  mes  principes , tout  ce  que  je 
cherchois  eft  venu  à moi  ; & dans  le  cours  de 

(<*)  Ludubria  vernis. 

(b)  Bis  patries  cecidere  manus 
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vingt  années , j’ai  vu  mon  ouvrage  commen- 
cer, croître,  s’avancer,  & finir. 

Si  cet  ouvrage  a du  fuccès , je  le  devrai 
beaucoup  à la  majefté  de  mon  lujet  : cepen- 
dant je  ne  crois  pas  avoir  totalement  manqué 
de  génie.  Quand  j ’ai  vu  ce  que  tant  de  grands 
hommes,  en  France,  en  Angleterre  & en  Al- 
lemagne , ont  écrit  avant  moi , j’ai  été  dans 
l’admiration  ; mais  je  n’ai  point  perdu  le  cou- 
rage. Et  moi  aujji  je  fuis  peintre  (c) , ai-je  dit 
avec  le  Corrige. 

(c)  Ed  io  anche  fon  pittore. 
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L’ESPRIT  DÉS  LOIX. 


LIVRE  PREMIER. 

DES  LOIX  EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  loix , dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  les  divers 

êtres. 

T i ES  LOIX,  dans  la  lignification  la  plus  étendue,  font 
les  rapports  néceflaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  cho- 
fes  ; & , dans  ce  fens , tous  les  êtres  ont  leurs  loix  : 
Tome  I,  A 
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la  divinité  (a)  a fes  loix,  le  monde  matériel  a fes  lois; , 
les  intelligences  fupérieures  à l’homme  ont  leurs  loix, 
les  bêtes  ont  leurs  loix,  l’homme  a fes  loix. 

Ceux  qui  ont  dit  qu  une  fatalité  aveugle  a produit  tous 
les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde  , ont  dit  une 
grande  abliirdité  ; car  quelle  plus  grande  abfurdité  qu’une 
fatalité  aveugle  qui  auroit  produit  des  êtres  intelligens? 

Il  y a donc  une  raifon  primitive  ; 8c  les  loix  font 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  elle  8c  lés  diflférens 
êtres , 8c  les  rapports  de  ces  divers  êtres  entre  eux. 

Dieu  a du  rapport  avec  l’univers  , comme  créateur 
8c  comme  conferVateur  ; les  loix  félon  lefquelles  il  a 
créé , font  celles  félon  lefquelles  il  conferve  : il  agit  fé- 
lon ces  réglés,  parce  qu’il  les  connoît  ; il  les  connoît, 
parce  qu’il  les  a faites  ; il  les  a faites  , parce  qu’elles  ont 
du  rapport  avec  fa  fageffe  8c  fa  puifîànce. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde , formé  par  le 
mouvement  de  la  matière,  8c  privé  d’intelligence  , fub- 
fifle  toujours , il  faut  que  fes  tnouvements  aient  des  loix 
invariables;  8c,  fi  i’ofl  pouvoit  imaginer  un  autre  monde 
que  celui-ci il  auroit  des  réglés  confiantes  , ou  il  feroit 
détruit. 

Ainfi  la  création , qui  paroît  être  un  acfe  arbitraire , 
fuppofe  des  réglés  aufli  invariables  que  la  fatalité  des 
athées.  Il  feroit  abfurde  de  dire  que  le  créateur , fans 
ces  réglés , pourrait  gouverner  le  monde  , puifque  le 
monde  ne  fubfifleroit  pas  fans  elles. 

Ces  réglés  font  un  rapport  conflamment  établi.  En- 
tre un  corps  mu  8c  un  autre  corps  mu  , c’efl  fuivant 
les  rapports  de  la  maffe  8c  de  la  vîteffe  que  tous  les 
mouvements  font  reçus,  augmentés,  diminués , perdus; 
chaque  diverfité  efl  uniformité , chaque  changement  eft 
confiance. 

Les  êtres  particuliers  intelligens  peuvent  avoir  des  loix 
qu’ils  ont  faites  ; mais  ils  en  ont  auffi  qu’ils  n’ont  pas 


(/>)  La  loi , dit  Plutarque , e/l  la  reine  de  tous  mortels  & im- 
mortels. Au  traité , Qu’il  efl  requis  qu'un  prince  foit  fç avant. 
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faites.  Avant  qu’il  y eût  des  êtres  intelligens , ils  étoient 
poflibles  ; ils  avoient  donc  des  rapports  poflibles , &c 
par  conféquent  des  loix  poflibles.  Avant  qu’il  y eût  des 
loix  faites , il  y avoit  des  rapports  de  juftice  pofliblesi 
Dire  qu’il  n’y  a rien  de  jufte  ni  d’injufte  que  ce  qu’or- 
donnent ou  défendent  les  loix  pofitives  , c’eft  dire , 
qu’avant  qu’on  eût  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n’é- 
toient  pas  égaux. 

. Il  faut  donc  avouer  des  rapporrs  d’équité  antérieurs 
à la  loi  pofitive  qui  les  établit  : comme , par  exemple, 
que , fuppofé  qu’il  y eût  des  fociétés  d’hommes  , il  fe- 
rait, jufte  de  fe  conformer  à leurs  loix,  que  s’il  y avoit 
des  êtres  intelligens  qui  euflent  reçu  quelque  bienfait 
d’un  autre  être,  ils  devraient  en  avoir  de  la  reconnoif- 
fance  ; que  fi  un  être  intelligent  avoit  créé  un  être  in- 
telligent, le  créé  devrait  refter  dans  U dépendance  qu’il 
a eue  de  fon  origine;  qu’un  être  intelligent  qui  a fait 
du  mal  à un  être  intelligent,  mérite  de  recevoir  le  même 
mal  ; & ainfi  du  refte. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  foit 
aufli  bien  gouverné  que  le  monde  phyfique.  Car , quoi- 
que celui-là  ait  aufli  des  loix  qui  par  leur  nature  font 
invariables  , il  ne  les  fuit  pas  conftamment  comme  le 
monde  phyfiaue  fuit  les  fiennes.  La  raifon  en  eft , que 
les  êtres  particuliers  intelligens.  font  bornés  par  leur  na- 
ture , & par  conféquent  fujets  à l’erreur;  & , d’un  autre 
côté , il  eft  de  leur  nature  qu’ils  agiflent  par  eux-mêmes. 
Ils  ne  fuivent  donc  pas  conftamment  leurs  loix  primiti- 
•ves  ; & celles  mêmes  qu’ils  fe  donnent , ils  ne  les  fui- 
venr  pas  toujours. 

On  ne  fçait  fi  les  bêtes  font  gouvernées  par  les  loix  gé- 
nérales du  mouvement , ou  par  une  motion  particulière. 
Quoi  qu’il  én  foit,  elles  n’ont  point  avec  Dieu  de  rapport 
plus  intime  que  le  refte  du  monde  matériel;  & lefentiment 
ne  leur  fert  que  dans  le  rapport  qu’elles  ont  entr’elles  , 
ou  avec  d’autres  êtres  particuliers,  ou  avec  elles-mêmes. 

Par  l’attrait  du  plaifir , elles  confervent  leur  être  par- 
ticulier ; &c  par  le-  même  attrait , elles  confervent  leur 
cfpece.  Elles  ont  des  loix  naturelles  , parce  qu’elles  font 

A ij 


' Digitiïed  by  Google 


4 De  l'esprit  des  loix, 

unies  par  le  fentiment  ; elles  n’ont  point  des  loix  po* 
fitives , parce  qu’elles  ne  font  point  unies  par  la  con- 
noiflance.  Elles  ne  fuivent  pourtant  pas  invariablement 
leurs  loix  naturelles  : les  plantes , en  qui  nous  ne  re- 
marquons ni  connoiffance , ni  fentiment , les  fuivent 
mieux. 

Les  bêtes  n’ont  point  les  fuprêmes  avantages  que  nous 
avons  ; elles  en  ont  que  nous  n’avons  pas.  Elles  n’ont 
point  nos  efpérances , mais  elles  n’ont  pas  nos  crain- 
tes; elles  fubiffent  comme  nous  la  mort,  mais  c’eft  fans 
la  connoître  ; la  plupart  même  fe  confervent  mieux 
que  nous , ôt  ne  font  pas  un  aufli  mauvais  ufage  de  leurs 
pallions. 

L’homme  , comme  être  phyfique  , eft , ainfi  que  les 
autres  corps , gouverné  par  des  loix  invariables  : comme 
être  intelligent,  il. viole  fans  celle  les  loix  que  Dieu  a 
établies , S c change  celles  qu’il  établit  lui-même.  Il  faut 
qu’il  fe  conduife  ; &c  cependant  il  eft  un  être  borné  ; il 
eft  fujet  à l’ignorance  & à l’erreur , comme  toutes  les 
intelligences  finies  ; les  foibles  connoiflances  qu’il  a , il 
les  perd  encore  : comme  créature  fenlible , il  devient 
fujet  à mille  pallions.  Un  tel  être  pouvoit  à tous  les  inf 
tans  oublier  ion  créateur  ; Dieu  l’a  rappellé  à lui  par 
les  loix  de  la  religion  : un  tel  être  pouvoit  à tous  les 
inftans  s’oublier  lui-même;  les  philofophes  l’ont  averti 
par  les  loix  de  la  morale.  Fait  pour  vivre  dans  la  fo- 
ciété  , il  y pouvoit  oublier  les  autres  ; les  légiflareurs 
l’ont  rendu  à fes  devoirs  par  les  loix  politiques  ôc  civiles. 

.in  ■ ■ ' — ■■■  - i mi  « 

CHAPITRE  II. 

Des  loix  de  la  nature. 

.A.  VA  NT  toutes  ces  loix,  font  celles  de  la  nature; 
ainfi  nommées , parce  qu’elles  dérivent  uniquement  de 
la  conftitution  de  notre  être.  Pour  les  connoître  bien, 
il  faut  confidérer  un  homme  avant  l’établiflsment  des  fo; 
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ciétés.  Les  loix  de  la  nature  feront  celles  qu’il  reCevroit 
dans  un  état  pareil. 

Cette  loi  qui , en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’i- 
dée d’un  créateur , nous  porte  vers  lui  , eft  la  pre- 
mière des  loix  naturelles , par  fon  importance,  8 C non 
pas  dans  l’ordre  de  ces  loix.  L’homme  dans  l’état  de 
nature  auroit.  plutôt  la  faculté  de  connoître  , qu’il  n’au- 
roit  des  connoiflapces.  il  eft  clair  que  fes  premières  idées 
ne  feraient  point  des  idées  fpéculatives  : il  fongeroit  à 
la  confervation  de  fon  être , avant  de  chercher  l’ori- 
gine de  fon  être.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d’a- 
bord que  fa  foiblefle  ; fa  timidité  feroit  extrême  : & fi 
l’on  avoit  là-deflus  befoin  de  l’expérience , l’on  a trouvé 
dans  les  forêts  des  hommes  fauvages  (a) ; tout  les  fait 
trembler  , tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état , chacun  fe  fent  inférieur  ; à peine  cha- 
cun fe  fent-il  égal.  On  ne  chercherait  donc  point  à 
s’attaquer , & la  paix  feroit  la  première  loi  naturelle. 

Le  defir  que  Hobbes  donne  d’abord  aux  hommes,  de 
fe  (ùbjuguer  les  uns  les  autres , n’eft  pas  raifonnable. 
L’idée  de  l’empire  & de  la  domination  eft  fi  compo- 
fée  , & dépend  de  tant  d’autres  idées , que  ce  ne  feroit 
pas  celle  qu’il  auroit  d’abord. 

Hobbes  demande  pourquoi  , fi  les  hommes  ne  font 
pas  naturellement  en  état  de  guerre  , ils  vont  toujours  ar- 
més ? & pourquoi  ils  ont  des  clefs  pour  fermer  leurs  mai - 
fons  ? Mais  on  ne  fent  pas  que  l’on  attribue  aux  hom- 
mes, avant  l’établiflemenr  des  fociétés,  ce  qui  ne  peut 
leur  arriver  qu’après  cet  établiffement , qui  leur  fait  trou- 
ver des  motifs  pour  s’attaquer  & pour  fe  défendre. 

Au  fentiment  de  là  foiblefle  , l’homme  joindrait  le 
fentiment  de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  loi  naturelle 
feroit  celle  qui  lui  infpireroit  de  chercher  à fe  nourrir. 

J’ai  dit  que  la  crainte  porterait  les  hommes  à fe  fuir  : 
mais  les  marques  d’une  crainte  réciproque  les  engage- 


ra) Témoin  le  fauvage  qui  fut  trouvé  dans  les  forêts  de  Ha- 
«over , & que  l’on  vit  en  Angleterre  fous  le  régné  de  Georges  I. 

A irj 


Digitized  by  Google 


6 De  l'e  s p r j t des  l o i x , 

roient  bientôt  à s’approcher.  D’ailleurs,  ils  y feroient 
portés  par  le  plaifir  qu’un  animal  fent  à l’approche  d’un 
animal  de  fon  efpece.  De  plus , ce  charme  que  les 
deux  fexes  s’infpirent  par  leur  différence  , augmenreroit 
ce  plaifir  ; & la  priere  naturelle  qu’ils  fe  font  toujours 
l’un  à l’autre , feroit  une  troifieme  loi. 

Outre  le  fentiment  que  les  hommes  ont  d’abord,  ils 
parviennent  encore  à avoir  des  connoiflances  ; ainfi  ils 
ont  un  fécond  lien  que  les  autres  animaux  n’ont  pas. 
Ils  ont  donc  un  nouveau  motif  de  s’unir  ; le  defir 
de  vivre  en  fociété  eft  une  quatrième  loi  naturelle. 

■g  - » ' ' ■-  ...  ». 

CHAPITRE  III. 

Des  loix  pofiiives. 

Si-tôt  que  les  hommes  font  en  fociété  , ils  perdent 
le  fentiment  de  leur  foibleffe  ; l’égalité  qui  étoit  en- 
tr’eux  celle , & l’état  de  guerre  commence. 

Chaque  fociété  particulière  vient  à fentir  fa  force  ; 
ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  nation  à nation. 
Les  particuliers  dans  chaque  fociété  commencent  à fen- 
tir leur  force  , ils  cherchent  à tourner  en  leur  faveur  les 
principaux  avantages  de  cette  fociété , ce  qui  fait  en- 
tr’eux  un  état  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d’état  de  guerre  font  établir  les  loix 
parmi  les  hommes.  Confidérés  comme  habitans  d’une 
fi  grande  planette  , qu’il  eft  néoeffaire  qu’il  y ait  diffé- 
rens  peuples,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  que  ces 
peuples  ont  entr’eux  ; & c’eft  le  droit  des  GENS. 
Confidérés  comme  vivant  dans  une  fociété  qui  doit  être 
maintenue , ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  qu’ont  ceux 
qui  gouvernent  avec  ceux  qui  font  gouvernés;  & c’eft 
le  DROIT  POLITIQUE.  Ils  en  ont  encore  dans  le 
rapport  que  tous  les  citoyens  ont  entr’eux  ; & c’eft  le 
P R O I T CIVIL. 

Le  des  gens  çft  naturellement  fondé  fur  ce  prin- 
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cipe  , que  les  diverfes  nations  doivent  fe  faire  dans 
la  paix  le  plus  de  bien  , 6c  dans  la  guerre  le  moins 
de  mal  qu’il  eft  poflible , fans  nuire  à leurs  véritables 
intérêts. 

L’objet  de  la  guerre  , c’eft  la  victoire  ; celui  de  la 
viftoire , la  conquête  ; celui  de  la  conquête , la  con- 
fervation.  De  ce  principe  6c  du  précédent  doivent  dé- 
river toutes  les  loix  qui  forment  le  droit  des  gens. 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens;  S:  les  Iro- 
quois  mêmes  , qui  mangent  leurs  prifonniers , en  ont 
un.  Ils  envoient  6c  reçoivent  des  ambaflades;  ils  con- 
noiflent  des  droits  de  la  guerre  6c  de  la  paix  : le  mal  \ • 
eft  que  ce  droit  des  gens  neft  pas  fondé  fur  les  vrais 
principes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regarde  toutes  les  focié- 
tés,  il  y a un  droit  politique  pour  chacune.  Une  lo- 
ciété  ne  fauroit  fubfifter  fans  un  gouvernement.  La.  réu- 
nion de  toutes  les  forces  particulières  , dit  très-bien  G ra- 
vina , forme  ce  qu’on  appelle  Lètat  politique. 

La  force  générale  peut  être  placée  entre  les  mains 
d 'un  feul , ou  entre  les  mains  de  plufieurs.  Quelques-uns 
ont  penfé  que  la  nature  ayant  établi  le  pouvoir  pater- 
nel , le  gouvernement  d’un  feul  étoit  le  plus  conforme 
à la  nature.  Mais  l’exemple  du  pouvoir  paternel  ne  prouve 
rien.  Car  fi  le  pouvoir  du  pere  a du  rapport  au  gou- 
vernement d’un  feul,  après *la  mort  du  pere,  le  pou- 
voir des  freres , ou  après  la  mort  des  freres , celui  des 
coufins- germains,  ont  du  rapport  au  gouvernement  de 
plufieurs.  La  puifiance  politique  comprend  néceflaire- 
ment  l’union  de  plufieurs  familles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le  plus  con- 
forme à la  nature , eft  celui  dont  la  difpofition  parti- 
culière fe  rapporte  mieux  à la  difpofition  du  peuple 
pour  lequel  il  eft  établi.  • 

Les  forces  particulières  ne  peuvent  fe  réunir , fans 
que  toutes  les  volontés  fe  réunifient.  La  réunion  de  ces 
volontés  , dit  encore  très- bien  G ravina  , efi  ce  quon  ap- 
pelle , l'ÈTAT  CIVIL. 

La  loi , en  général , eft  la  raifon  humaine , en  tant 
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qu’elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre;  & les  loix 
politiques  & civiles  de  chaque  nation,  ne  doivent  être  que 
les  cas  particuliers  où  s’applique  cette  railon  humaine. 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour 
lequel  elles  font  faites , que  c’eft  un  très-grand  hafard 
fi  celles  d’une  nation  peuvent  convenir  à une  autre. 

Il  faut  qu’elles  fe  rapportent  à la  nature  &c  au  prin- 
cipe du  gouvernement  qui  eft  établi , ou  qu’on  veut  éta- 
blir ; foit  qu’elles  le  forment , comme  font  les  loix  po- 
litiques ; foit  qu’elles  le  maintiennent , comme  font  les 
loix  civiles. 

Elles  doivent  être  relatives  au  phyjîque  du  pays , au 
climat  glacé , brûlant  ou  tempéré  ; à la  qualité  du  ter- 
rein,  à fa  fituation,  à fa  grandeur;  au  genre  de  vie  des 
peuples,  laboureurs,  chafieurs,  ou.  pafteurs  : elles  doi- 
vent fe  rapporter  au  degré  de  liberté , que  la  conftitu- 
tion  peut  fouffrir  ; à la  religion  des  habitans , à leurs 
inclinations , à leurs  richefies , à leur  nombre , à leur 
commerce , à leurs  mœurs , à leurs  maniérés.  Enfin , 
elles  ont  des  rapports  entr’elles  ; elles  en  or^t  avec  leur 
origine,  avec  l’objet  du  légiflateur,  avec  l’ordre  des  cho- 
fes  fur  lefquelles  elles  font  établies.  C’eft  dans  toutes 
ces  vues  qu’il  faut  les  confidérer. 

C’eft  ce  que  j’entreprends  de  faire  dans  cet  ouvrage. 
J’examinerai  tous  ces  rapports  : ils  forment  tous  enfem- 
ble  ce  que  l’on  appelle  I’esprit  DES  LOIX. 

Je  n’ai  point  féparé  les  loix  politiques  des  civiles  : car 
comme  je  ne  traite  point  des  loix , mais  de  l’efprit  des 
loix;  & que  cet  efprit  confifte  dans  les  divers  rapports 
que  les  loix  peuvent  avoir  avec  diverfes  chofes';  j’ai  dû 
moins  fuivre  l’ordre  naturel  des  loix,  que  celui  de  ces 
rapports  & de  ces  chofes. 

J’examinerai  d’abord  les  rapports  que  les  loix  ont  avec 
Ja  nature  & avec  le  principe  de  chaque  gouvernement: 
& comme  ce  principe  a fur  les  loix  une  fuprême  in- 
fluence , je  m’attacherai  à le  bien  connoître  ; & fi  je 
puis  une  fois  l’établir,  on  en  verra  couler  les  loix  com- 
me de  leur  fource.  Je  pafferai  enfuite  aux  autres  rap- 
ports, qui  femblent  être  plus  particuliers, 
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LIVRE  IL 

Des  loix  qui  dérivent  dire&ement  de  la  nature 
du  gouvernement. 

s 

<-  ' - -^» 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  des  trois  divers  gouverneniens. 

I L y a trois  efpeces  de  gouvernemens  ; le  républi- 
cain, le  MON  ARCHIQUE  , & le  DESPOTI- 
QUE. Pour  en  découvrir  la  nature,  il  fuffit  de  l’idée 
qu’en  ont  les  hommes  les  moins  inftruits.  Je  fuppolè 
trois  définitions , ou  plutôt  trois  faits  : l’un  que  le  gou- 
vernement républicain  eft  celui  où  le  peuple  en  corps  , 
ou  feulement  une  partie  du  peuple , a la  J'ouveraine  puif- 
fance  ; le  monarchique , celui  où  un  fui  gouverne , mais 
par  des  Loix  fixes  & établies  : au  lieu  que , dans  le  def- 
potique  , un  fui , fans  loi  6*  fans  réglé  , entraine  tout 
par  fa  volonté  & par  fes  caprices. 

Voilà  ce  que  j’appelle  la  nature  de  chaque  gouver- 
nement. 11  faut  voir  quelles  font  les  loix  qui  fuivent  di- 
rectement de  cette  nature , & qui  par  conféquent  font 
les  premières  loix  fondamentales. 

« ■ — ■***~*Tîy*'*~*  ■■  — — %■ 

CHAPITRE  IL 

Du  gouvernement  républicain , & des  Loix  relatives 
■ à la  démocratie. 

jL  ORS  que,  dans  la  république,  le  peuple  en  corps 
a la  fouveraine  puiffance , c’efl  une  démocratie.  Lorfque 
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la  fouveraine  puiffance  eft  entre  les  mains  d’une  par- 
tie du  peuple , cela  s’appelle  une  ariflocratie. 

Le  peuple  , dans  la  démocratie  , eft  à certains  égards 
le  monarque  ; à certains  autres , il  eft  le  fujer. 

Il  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fuffrages , qui 
font  fes  volontés.  La  volonté  du  fouverain  eft  le  fou- 
verain  lui-même.  Les  loix  qui  établiffent  le  droit  de  fuir 
frage , font  donc  fondamentales  dans  ce  gouvernement. 
En  effet , il  eft  auffi  important  d’y  régler  comment,  par 
qui , à qui , fur  quoi , les  fuffrages  doivent  être,  don- 
nés , qu’il  l’eft  dans  une  monarchie  de  favoir  quel  eft 
le  monarque  , & de  quelle  maniéré  il  doit  gouverner. 

Libanius  ( a ) dit  , qu’à  Athènes  un  étranger  qui  fe 
mêloit  dans  l’afjemblée  du  peuple  , étoit  puni  de  mort. 
C’eft  qu’un  tel  homme  ufurpoit  le  droit  de  fôuveraineté. 

Il  eft  effentiel  de  fixer  le  nombre  des  citoyens  qui 
doivent  former  les  affemblées  ; fans  cela  on  pourroit 
ignorer  fi  le  peuple  a parlé , ou  feulement  une  partie 
du  peuple.  A Lacédémone,  il  falloir  dix  mille  citoyens. 
A Rome  , née  dans  la  petiteffe  pour  aller  à la  gran- 
deur ; à Rome , faite  pour  éprouver  toutes  les  vicifiï- 
tudes  de  la  fortune  ; à Rome  , qui  avoit  tantôt  pres- 
que tous  fes  citoyens  hors  de  fes  murailles,  tantôt  toute 
l’Italie  & une  partie  de  la  terre  dans  fes  murailles , on 
n’avoit  point  fixé  ce  nombre  (£)  ; & ce  fut  une  des 
plus  grandes  caufes  de  fa  ruine. 

Le  peuple  qui  a la  fouveraine  puiffance  , doit  faire 
par  lui- même  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  ; & ce  qu’il 
ne  peut  pas  bien  taire , il  faut,  qu’il  le  faffe  par  fes  mi- 
niftres. 

Ses  miniftres  ne  font  point  à lui , s’il  ne  les  nomme: 
c’eft  donc  une  maxime  fondamentale  de  ce  gouverne- 
ment, que  le  peuple  nomme  fes  miniftres,  c’eft-à-dire, 
fes  magiftrats. 


. (a')  Déclamations  17  & i3.  deur  des  Romains  & de  leur 
(b)  Voyez  les  Confidéra-  décadence,  Chap.  IX. 
tions  fur  les  caufes  de  la  grau. 
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Il  a hefoin  , comme  les  monarques , & meme  plus 
qu’eux  , d’être  conduit  par  un  confeil  ou  fënat.  Mais 
pour  qu’il  y ait  confiance  , il  faut  qu’il  en  élife  les  mem- 
bres ; foit  qu’il  les  choififfe  lui- même , comme  à Athè- 
nes ; ou  par  quelque  magiftrat  qu’il  a établi  pour  les 
élire , comme  cela  le  pratiquoit  à Rome  dans  quelques 
occafions. 

Le  peuple  eft  admirable  pour  choifir  ceux  à qui  il 
doit  confier  quelque  partie  de  fon  autorité.  Il  n’a  à le 
déterminer  que  par  des  chofes  qu’il  ne  peut  ignorer , 
& des  faits  qui  tombent  .fous  les  fens.  Il  fait  très-bien 
qu’un  homme  a été  fouvent  à la  guerre  , qu’il  y a eu 
tels  ou  tels  fuccès  : il  eft  donc  très-capable  d’élire  un 
général.  Il  fait  qu’un  juge  eft  affidu , que  beaucoup  de 
gens  fe  retirent  de  fon  tribunal  contens  de  lui , qu’on 
ne  l’a  pas  convaincu  de  corruption;  en  voilà  affez  pour 
qu’il  élife  un  préteur.  Il  a été  frappé  de  la  magnifi- 
cence ou  des  richelfes  d’un  citoyen  ; cela  fuffit  pour 
qu’il  puiffe  choifir  un  édile.  Toutes  ces  chofes  font  des 
faits  dont  il  s’inftruit  mieux  dans  la  place  publique  , 
qu’un  monarque  dans  fon  palais.  Mais , faura-t-il  con- 
duire une  affaire , connoître  les  lieux  , les  occafions  , 
les  moments , en  profiter  ? Non  : il  ne  le  faura  pas. 

Si  l’on  pouvoit  douter  de  la  capacité  naturelle  qu’a 
le  peuple  pour  difeerner  le  mérite , il  n’y  auroit  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  cette  fuite  continuelle  de  choix  éton- 
nans  que  firent  les  Athéniens  & les  Romains  ; ce  qu’on 
n’attribuera  pas  fans  doute  au  hafard. 

On  fçait  qu’à  Rome , quoique  le  peuple  fe  fût  donné 
le  droit  d’élever  aux  charges  les  Plébéiens , il  ne  pou- 
voit fe  réfoudre  à les  élire  ; & quoiqu’à  Athènes  on 
pût,  par  la  loi  d’Ariflide,  tirer  les  maciftrats  de  toutes 
les  claffes , il  n’arriva  jamais , dit  Xénophon  ( c ) , que 
le  bas  peuple  demandât  celles  qui  pouvoient  intéreffer 
fon  falut  ou  fa  gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens  , qui  ont  affez  de 


(c)  Page  dpi  & dp 2,  édition  de  Weçhelius,  de  fan  I5pd. 
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luffifance  pour  élire,  n’en  ont  pas  affez  pour  être  élus; 
de  même  le  peuple  qui  a affez  de  capacité  pour  fe  faire 
rendre  compte  de  la  geftion  des  autres,  n’eft  pas  pro- 
pre à guérir  par  lui-même. 

Il  faufrque  les  affaires  aillent,  & qu’elles  aillent  un  cer- 
tain mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vîte.  Mais 
le  peuple  a toujours  trop  d’a&ion,  ou  trop  peu.  Quelque- 
fois avec  cent  mille  bras  il  renverfe  tout  ; quelquefois 
avec  cent  mille  pieds  il  ne  va  que  comme  les  infe&es. 

Dans  l’état  populaire,  on  divife  le  peuple  en  de  cer- 
taines claffes.  C’efl  dans  la  maniéré  de  faire  cette  di- 
vifion  , que  les  grands  légiflateurs  fe  font  fignalés  ; & 
c’eft  de-là  qu’ont  toujours  dépendu  la  durée  de  la  dé- 
mocratie, & fa  profpérité. 

Servius-Tullius  fuivit  , dans  la  compofition  de  fes 
claffes , l’efprit  de  l’ariftocratie.  Nous  voyons  dans  Tite- 
Live  ( d ) & dans  Dtnys  d’Halicarnaffl  ( e ) , com- 
ment il  mit  le  droit  de  fuffrage  entre  les  mains  des 
principaux  citoyens.  Il  avoit  divifé  le  peuple  de  Rome 
en  cent  quatre-vingt-treize  centuries , qui  formoient  fix 
claffes.  Et  mettant  les  riches , mais  en  plus  petit  nom- 
bre , dans  les  premières  centuries  ; les  moins  riches , 
mais  en  plus  grand  nombre,  dans  les  fuivantes  ; il  jetta 
toute  la  foule  des  indigens  dans  la  derniere  : & cha- 
que centurie  n’ayant  qu’une  voix  (/"),  cetoient  les 
moyens  & les  richeffes  qui  donnoient  le  fuffrage  , plu- 
tôt que  les  perfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  d 'Athènes  en  quatre  claffes. 
Conduit  par  l’efprit  de  la  démocratie  , il  ne  les  fit  pas 
pour  fixer  ceux  qui  devroient  élire  , mais  ceux  qui  pou- 
voient  être  élus  : & laiffant  à chaque  citoyen  le  droit 
d’éleéHon,  il  voulut  (g)  que  dans  chacune  de  ces  qua- 


</)  Liv.  I. 

e)  Liv.  IV,  art.  15  & fuiv. 
/)  Voyez  dans  les  Confé- 
dérations fur  les  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains  & de  leur 
décadence , ch.  IX , comment 


cet  efprit  de  Servtus  Tullius  fe 
conferva  dans  la  république. 

(g-)  Denys  d’Halicamafl'e , 
éloge  d’Ifocrate , p.  97  , t.  2. 
édition  de  Wechelius.  Pollux, 
liv.  VIII,  ch.  Xj  art,  130. 
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ire  claffes  on  pût  élire  des  juges  ; mais  que  ce  ne  fut 
que  dans  les  trois  premières , où  étoient  les  citoyens 
ailes  , qu’on  pût  prendre  les  magiftrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage, 
eft  dans  la  république  une  loi  fondamentale  ; la  ma- 
niéré de  le  donner  eft  une  autre  loi  fondamentale. 

Le  fuffrage  par  le  fort  eft  de  la  nature  de  la  démo- 
cratie; le  fuffrage  par  choix  eft  de  celle  de  l’ariftocratie. 

Le  fort  eft  une  façon  d’élire  qui  n’afflige  perfonne  ; 
il  laiffe  à chaque  citoyen  une  efpérance  raifonnable  de 
fervir  fa  patrie. 

Mais , comme  il  eft  défeéfueux  par  lui-même , c’eft 
à le  régler  & à le  corriger  que  les  grands  légiflateurs 
fe  font  furpaffés. 

Solon  établit  à Athènes  , que  l’on  nommeroit  par 
choix  à tous  les  emplois  militaires  ; &c  que  les  fénateurs 
& les  juges  feroient  élus  par  le  fort. 

Il  voulut  que  l’on  donnât  par  choix  les  magiftratures 
civiles  qui  exigeoient  une  grande  dépenfe , 6c  que  les 
autres  fuflént  données  par  le  fort. 

Mais  pour  corriger  le  fort , il  régla  qu’on  ne  pour- 
roit  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfente- 
roient;  que  celui  qui  auroit  été  élu,  feroit  examiné  par 
des  juges  (h),  & que  chacun  pourroit  l’accufer  d’en 
être  indigne  (/)  : cela  tenoit  en  même  temps  du  fort 
& du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le  temps  de  fa  ma- 
giftrature , il  falloit  effuyer  un  autre  jugement  fur  la  ma- 
niéré dont  on  s’étoit  comporté.  Les  gens  fans  capacité 
dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à donner  leur  nom 
pour  être  tirés  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  la  maniéré  de  donner  les  billets  de 
fuffrage , eft  encore  une  loi  fondamentale  dans  la  dé- 
mocratie. C’eft  une  grande  queftion , fi  les  fuffrages  doi- 


( b ) Voyez  l’oraifon  de  Dé- 
moflhene  , de  falfâ  légat.  & 
l’oraifon  contre  Timarque. 

(>)  Onciroit  même,  pour  cha- 


que place,  deux  billets;  l’un  qui 
donnoit  la  place , l’autre  qui  nom- 
moit  celui  qui  devoir  luccêder, 
en  cas  que  le  premier  fût  rejetté. 
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vent  être  publics  ou  fecrets.  Cicéron  (A)  écrit  que  les 
loix  (/)  qui  les  rendirent  fecrets  dans  les  derniers  temps  ' 
de  la  république  Romaine,  furent  une  des  grandes  cau- 
fes  de  fa  chute.  Comme  ceci  fe  pratique  diverfement 
dans  differentes  républiques , voici , je  crois , ce  qu’il 
en  faut  penfer. 

Sans  doute  que  , lorfque  le  peuple  donne  fe  s fufîra- 
ges,  ils  doivent  être  publics  (/»)  ; & ceci  doit  être 
regardé  comme  une  loi  fondamentale  de  la  démocratie. 

Il  faut  que  le  petit  peuple  foit  éclairé  par  les  principaux, 
& contenu  par  la  gravité  de  certains  perfonnages.  Ainfi, 
dans  la  république  Romaine  , en  rendant  les  fuffrages 
fecrets , on  dérruifit  tout  ; il  ne  fut  plus  poflible  d’é- 
clairer une  populace  qui  fe  perdoit.  Mais  lorfque  dans 
une  ariftocratie  le  corps  des  nobles  donne  les  fuffra- 
ges («),  ou  dans  une  démocratie  le  fénat  (o)  ; corn- 
me  il  n’eft  là  queffion  que  de  prévenir  les  brigues,  les 
fuffrages  ne  lâuroiçnt  être  trop  fecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  fénat  ; elle  eft  dan* 
gereufe  dans  un  corps  de  nobles  : elle  ne  l’eft  pas  dans 
le  peuple , dont  la  nature  eft  d’agir  par  paffion.  Dans 
les  états  où  il  n’a  point  de  part  au  gouvernement , il 
s’échauffera  pour  un  atteur , comme  il  auroit  fait  pour 
les  affaires.  Le  malheur  d’une  république , c’eft  lorf- 
qu’il  n'y  a plus  de  brigues  ; & cela  arrive , lorfqu’on  a 
corrompu  le  peuple  à prix  d’argent  : il  devient  de  fang 
froid , il  s’affeftionne  à l’argent  ; mais  il  ne  s’aft'e&ionne 
plus  aux  affaires  : fans  fouci  du  gouvernement , & de 
ce  qu’on  y propofe,  il  attend  tranquillement  fon  falaire. 


A)  Liv.  I & III  des  Loix. 
/)  Elles  s'appelaient  loix 
tabulaires.  On  donnoit  à cha- 
que citoyen  deux  tables;  la  pre- 
mière , marquée  d’un  A , pour 
dire  antiquo  ; l’autre  d’un  U & 
d'un  R,  uti  rogas. 

(w)  A Athènes , on  levoio 
les  mains. 


C n ) Comme  à Venife. 

(0)  Les  trente  tyrans  d’A- 
thenes  voulurent  que  les  fuffra- 
ges  des  Aréopagites  fuil'ent  pu- 
blics , pour  les  diriger  à leur  fan- 
taifie.  Lyfias,  oral,  coutrà  Age- 
rat,  cap.  VIII. 
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. C’eft  encore  une  loi  fondamentale  de  la  démocra- 
tie, que  le  peuple  feul  faffe  des  loix.  Il  y a pourtant 
mille  occafions  où  il  eft  néceflaire  que  le  fénat  puiffe 
ftatuer;  il  eft  même  fouvent  à propos  d’effayer  une  loi 
avant  de  l’établir.  La  conftitution  de  Rome  & celle 
d’Athenes  étoient  très-Iâges.  Les  arrêts  du  fénat  (/?) 
avoient  force  de  loi  pendant  un  an;  ils  ne  devenoient 
perpétuels  que  par  la  volonté  du  peuple. 


(/>)  Voyez  Dcnys  d’IIalicaroafle,  liv.  IV  & IX. 

« 1- — . • L-.X— > 

CHAPITRE  III. 

Des  loix  relatives  à la  nature  de  l'arifîocratie. 

D ANS  l’ariftocratie , la  fouveraine  puiflance  eft  en- 
tre les  mains  d’un  certain  nombre  de  perfonnes.  Ce  font 
elles  qui  font  les  loix  & qui  les  font  exécuter;  & le  refte 
du  peuple  n’eft  tout  au  plus  à leur  égard  que  comme 
dans  une  monarchie  les  fujets  font  à l’égard  du  monarque. 

On  n’y  doit  point  donner  le  fuffrage  par  fort  ; on 
n’en  auroit  que  les  jnconvéniens.  En  effet , dans  un 
gouvernement  qui  a déjà  établi  les  diftinftions  les  plus 
affligeantes , quand  on  ieroit  choifi  par  le  fort , on  n’en 
feroit  pas  moins  odieux  ; c’eft  le  noble  qu'on  envie , 
& non  pas  le  magiftrat. 

Lorfque  les  nobles  font  en  grand  nombre,  il  faut  un 
fénat  qui  réglé  les  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne 
fauroit  décider , & qui  prépare  celles  dont  il  décide. 
Dans  ce  cas , on  peut  dire  que  l’ariftocratie  eft  en  quelJ 
que  forte  dans  le  Sénat , la  démocratie  dans  le  corps 
des  nobles , & que  le  peuple  n’eft  rien. 

Ce  fera  une  chofe  très-h eureùfe  dans  l’ariftocratie  , 
fi , par  quelque  voie  indirefte , on  fait  fortir  le  peuple 
de  Ton  anéantiffement  : ainfi,  à Gênes,  la  banque  de 
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Saint-Georges,  qui  eft  adminiftrée  en  grande  partie  par 
les  principaux  au  peuple  , donne  à celui-ci  une  certaine 
influence  dans  le  gouvernement , qui  en  fait  toute  la 
profpérité.  (a) 

Les  fénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent  dans  le  fénat  ; rien  ne  fe- 
roit  plus  capable  de  perpétuer  les  abus.  A Rome  , 
qui  fut  dans  les  premiers  temps  une  efpece  d’ariftocra- 
tie , le  fénat  ne  fe  fuppléoit  pas  lui- même  ; les  féna- 
teurs nouveaux  étoient  nommés  fb)  par  les  cenfeurs. 
Une  autorité  exorbitante,  donnée  tout-àcoup  à un  ci- 
toyen dans  une  république  , forme  une  monarchie  , 
ou  plus  qu’une  monarchie.  Dans  celles-ci  les  loix  ont 
pourvu  à la  conftitution  , ou  s’y  font  accommodées  ; 
le  principe  du  gouvernement  arrête  le  monarque  : mais, 
dans  une  république  où  un  citoyen  fe  fait  donner  ( c ) 
un  pouvoir  exhorbitant , l’abui  de  ce  pouvoir  eft  plus 
grand  ; parce  que  les  loix  , qui  ne  l’ont  point  prévu  , 
n’ont  rien  fait  pour  l’arrêter. 

L’exception  à cette  réglé  eft  lorfque  la  conftitution 
de  l’état  eft  telle  qu’il  a befoin  d’une  magiftrature  qui 
ait  un  pouvoir  exorbitant.  Telle  étoit'  Rome  avec  fes 
diéfateurs , telle  eft  Venife  avec  fes  inquiflteurs  d’état  ; 
ce  font  des  magiftratures  terribles  qui  ramènent  violem- 
ment l’étât  à la  liberté.  Mais  d’où  vient  que  ces  ma- 
giftratures fe  trouvent  fi  différentes  dans  ces  deux  répu- 
bliques ? C’eft  que  Rome  défendoit  les  reftes  de  fon 
ariftocratie  contre  le  peuple;  au  lieu  que  Venife  fe  fert 
de  fes  inquiflteurs  d’état  pour  maintenir  fon  ariftocratie 
contre  les  nobles.  De-là  il  fuivoit  qu’à  Rome  la  di&a- 
ture  ne  devoit  durer  que  peu  de  temps , parce  que  le 
peuple  agit  par  fa  fougue,  6c  non  pas  par  fes  deffeins. 

Il 


fa)  Voyez  M.  Àddiffon , 
voyages  d’Italie,  page  1 6. 

fb)  Ils  le  furent  d’abord  par 
les  confuls. 

(O  C’eft  ce  qui  renverfa  la 


république  Romaine.  Voyez  les 
Confidérations  fur  les  caufes  de 
la  grandeur  des  Romains  Si  de 
leur  décadence. 
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Il  falloit  que  cette  magiftrature  s’exerçât  avec  éclat , parce 
qu’il  s’agiffoit  d’intimider  le  peuple , &c  non  pas  de  le  pu- 
nir ; que  le  diélateur  ne  fût  créé  que  pour  une  feule  af- 
faire , & n’eût  une  autorité  fans  bornes  qu’à  raifon  de 
cette  affaire , parce  qu’il  étoit  toujours  créé  pour  un  cas 
imprévu.  A Venife  , au  contraire,  il  faut  une  magif- 
trature  permanente  : c’eft  là  que  les  deffeins  peuvent 
être  commencés  , fuivis , fufpendus  , repris  ; que  l’am- 
bition d’un  feul  devient  celle  d’une  famille , ôi  l’ambi- 
tion d’une  famille  celle  de  plufieurs.  On  a befoin  d’une 
magiftrature  cachée  ; parce  que  les  crimes  qu’elle  pu- 
nit , toujours  profonds , fe  forment  dans  le  fecret  & dans 
le  filence.  Cette  magiftrature  doit  avoir  une  inquifition 
générale  ; parce  qu’elle  n’a  pas  à arrêter  les  maux  que 
Ion  cohnoît , mais  à prévenir  même  ceux  qu’on  ne  con- 
noît  pas.  Enfin  , cette  derniere  eft  établie  pour  venger 
les  crimes  qu’elle  foupçonnej  & la  première  employoit 
plus  les  menaces  que  les  punitions  pour  les  crimes , 
même  avoués  par  leurs  auteurs. 

Dans  toute  magiftrature , il  faut  compenfer  la  grandeur 
de  la  puiffance  par  la  brièveté  de  fa  durée.  Un  an  eft 
le  temps  que  la  plupart  des  légiflateurs  ont  fixé  ; un  temps 
plus  long  feroit  dangereux,  un  plus  court  feroit  contre 
la  nature  de  la  chofe.  Qui  eft-ce  qui  voudroit  gouverner 
ainfi  fes  affaires  domeftiques  ? A Ragufe  (</),  le  chef  de 
la  république  change  tous  les  mois , les  autres  officiers 
toutes  les  femaines,  le  gouverneur  du  château  tous  les 
jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  petite  ré- 
publique (e),  environnée  de  puiffances  formidables,  qui 
eorromproient  aifément  de  petits  magiftrats. 

La  meilleure  ariftocratie  eft  celle  où  la  partie  du  peu- 
ple qui  n’a  point  de  part  à la  puiffance , eft  fi  petite 
& fi  pauvre , que  la  partie  dominante  n’a  aucun  inté- 
rêt à l’opprimer.  Ainfi , quand  Antipaur  (j~)  établit  à 


(d')  Voyages  de  Toitftiefort.  (/)  biodore  4 iiVt  XVIII  ,• 
( e j A Luques,  les  tnagif-  page  601 , édition  de  Rhockn 
trats  ne  font  établis  que  pour  mai», 
deux  mois. 

Tome  t JB 
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Athènes  que  ceux  qui  n’auroient  pas  deux  mille  drach- 
mes feraient  exclus  du  droit  de  fuffrage  , il  forma  la 
meilleure  ariftocratie  qui  fût  poflible  ; parce  que  ce  cens 
étoit  fi  petit,  qu’il  n’excluoit  que  peu  de  gens,  & per- 
fonne  qui  eût  quelque  confidération  dans  la  cité. 

Les  familles  ariftocratiques  doivent  donc  être  peuple, 
autant  qu’il  eft  poflible.  Plus  une  ariftocratie  approchera 
de  la  démocratie , plus  elle  fera  parfaite  ; & elle  le  devien- 
dra moins  à mefure  qu’elle  approchera  de  la  monarchie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  obéit  eft  dans  l’efclavage  civil  de  celle  qui 
commande , comme  l’ariftocratie  de  Pologne , où  les 
payfans  font  efclaves  de  la  noblefle. 

■■■==  -i.— i.  -T—. -S> 

CHAPITRE  IV. 

Des  loix , dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  gou- 
vernement monarchique. 

JLjES  pouvoirs  intermédiaires,  fubordonnés  & dépen- 
dans , conftituent  la  nature  du  gouvernement  monar- 
chique , c’eft-à-dire , de  celui  où  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fondamentales.  J’ai  dit  Us  pouvoirs  interme* 
diaires  , fubordonnés  & dépendans  : en  effet , dans  la 
monarchie , le  prince  eft  la  fource  de  tout  pouvoir  po- 
litique & civil.  Ces  loix  fondamentales  fuppofent  né- 
ceffairement  des  canaux  moyens  par  où  coule  la  puif- 
fance  : car , s’il  n’y  a dans  l’état  que  la  volonté  mo- 
mentanée & capricieufe  d’un  feul , rien  ne  peut  être 
fixe , & par  conféquent  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus  naturel, 
eft  celui  de  la  noblefle.  Elle  entre , en  quelque  façon, 
dans  l’effence  de  la  monarchie , dont  la  maxime  fonda- 
mentale eft , Point  de  monarque , point  de  nobleffe;  point 
de  nobleffe  , point  de  monarque ; mais  on  a un  defpote. 

Il  y a des  gens  qui  avoient  imaginé , dans  quelques 
états  en  Europe,  d’abolir  toutes  les  juftices  des  feigneurs. 


Digitized  by  Googli 


Livre  //,  Chapitre  IV.  K) 

Ils  ne  voyoient  pas  qu’ils  vouloient  faire  ce  que  le  parle- 
ment d’Angleterre  a fait.  Aboliffez  , dans  une  monar- 
chie , les  prérogatives  des  feigneurs , du  clergé , de  la 
nobleffe  6c  des  villes , vous  aurez  bientôt  un  état  po- 
pulaire , ou  bien  un  état  delpotique. 

Les  tribunaux  d’un  grand  état  en  Europe  frappent 
fans  cefTe  , depuis  plufieurs  fiecles,  fur  la  jurifdiélion  pa- 
trimoniale des  feigneurs  & fur  l’eccléfiaftique.  Nous  ne 
voulons  pas  cenfurer  des  magiftrats  fi  fages  : mais  nous 
laiffons  à décider  jufqu’à  quel  point  la  confiitution  en 
peut  être  changée. 

Je  ne  fuis  pas  entêté  des  privilèges  des  eccléfiaftiques  ; 
mais  je  voudrais  qu’on  fixât  bien  une  fois  leur  juridic- 
tion. Il  n’eft  point  queftion  de  favoir  fi  on  a eu  raifon 
de  l’établir  : mais  fi  elle  eft  établie  ; fi  elle  fait  une 
partie  des  loix  du  pays , &£  fi  elle  y eft  par-tout  re- 
lative ; fi , entre  deux  pouvoirs  que  l’on  reconnoît  in- 
dépendans  , les  conditions  ne  doivent  pas  être  récipro- 
ques ; & s’il  n’eft  pas  égal  à un  bon  fujet  de  défendre 
la  juftice  du  prince  , ou  les  limites  qu’elle  s’eft  de  tout 
temps  prefcrites. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux  dans 
une  république , autant  eft-il  convenable  dans  une  mo- 
narchie ; fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme. 
Où  en  feraient  l’Efpagne  & le  Portugal  depuis  la  perte 
de  leurs  loix  , fans  ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  puif- 
fance  arbitraire  ? barrière  toujours  bonne , lorfqu’il  n’y 
en  a point  d’autre  : car  , comme  le  defpotifme  caufe  à 
la  nature  humaine  des  maux  effroyables  , le  mal  même 
qui  le  limite  eft  un  bien. 

Comme  la  mer , qui  femble  vouloir  couvrir  toute  la 
terre , eft  arrêtée  par  les  herbes  & les  moindres  gra- 
viers qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  ; ainfi  les  monarques , 
dont  le  pouvoir  paraît  fans  bornes , s’arrêtent  par  les 
plus  petits  obftacles , & foumettent  leur  fierté  naturelle 
à la  plainte  & à la  priera. 

Les  Anglois , pour  favorifer  la  liberté , ont  ôté  tou- 
tes les  puiffances  intermédiaires  qui  formoient  leur  mo- 
narchie. Us  ont  bien  raifon  de  conferver  cette  liberté; 

Bij 
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s’ils  venoient  à la  perdre,  ils  feroient  un  des  peuples  les 
plus  efclaves  de  la  terre. 

M.  Law , par  une  ignorance  égale  de  la  conftitution 
républicaine  ,&  de  la  monarchique  , fut  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  defpotifine  que  l’on  eût  encore 
vu  en  Europe.  Outre  les  changemens  qu’il  fit  fi  bruf- 
ques , fi  inufités , fi  inouis , il  vouloit  ôter  les  rangs  in- 
termédiaires , &c  anéantir  les  corps  politiques  : il  dif- 
folvoit  (<*)  la  monarchie  par  fes  chimériques  rembour- 
feraens  , ôc  l'embloit  vouloir  racheter  la  conftitution 
même. 

Il  ne  fuffit  pas  qu’il  y ait,  dans  une  monarchie,  des 
rangs  intermédiaires  ; il  faut  encore  un  dépôt  de  loix. 
Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans  les  corps  politiques, 
qui  annoncent  les  loix  Iorfqu’elles  font  faites,  & les  rap- 
pellent lorfqu’on  les  oublie.  L’ignorance  naturelle  à la 
nobleffe , fon  inattention  , l'on  mépris  pour  le  gouver- 
nement civil,  exigent  qu’il  y ait  un  corps  qui  faffe  fans 
celle  fortir  les  loix  de  la  poufliere  où  elles  feroient  en- 
fevelies.  Le  confeil  du  prince  n’eft  pas  un  dépôt  con- 
venable. Il  eft , par  fa  nature , le  dépôt  de  la  volonté 
momentanée  du  prince  qui  exécute,  îk  non  pas  le  dé- 
pôt des  loix  fondamentales.  De  plus,  le  confeil  du  mo- 
narque change  fans  celle  ; il  n’eft  point  permanent  ; il 
ne  fqauroit  être  nombreux  ; il  n’a  point , à un  allez  haut 
degré , la  confiance  du  peuple  : il  n’eft  donc  pas  en 
état  de  l’éclairer  dans  les  temps  difficiles,  ni  de  le  ra- 
mener à l’obéiflance. 

Dans  les  états  defpotiques,  où  il  n’y  a point  de  loix 
fondamentales,  il  n’y  a pas  non  plus  de  dépôt  de  loix. 
De-là  vient  que,  dans  ces  pays,  la  religion  a ordinai- 
rement tant  de  force  ; c’eft  qu’elle  forme  une  efpece  de 
dépôt  & de  permanence  : Et , fi  ce  n’eft  pas  la  reli- 
gion , ce  font  les  coutumes  qu’on  y vénéré , au  lieu 
de  loix. 


(a)  Ferdinand , roi  d’Arragon,  fe  fit  grand-maître  des  ordres} 
& cela  feul  altéra  la  conftitution. 
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CHAPITRE  V. 

Z)w  /o/a:  relatives  à la  nature  de  l'état  despotique. 

J L réfulte  de  la  nature  du  pouvoir  defpotique , que 
l’homme  feul  qui  l’exerce , le  faffe  de  même  exercer 
par  un  feul.  Un  homme  à qui  fes  cinq  fens  difent  (ans 
ceffe  qu’il  eft  tout,  & que  les  autres  ne  font  rien,  eft 
naturellement  pareffeux,  ignorant,  voluptueux.  Il  aban- 
donne donc  les  affaires.  Mais , s’il  les  confioit  à plu- 
fieurs,  il  y auroit  des  difputes  entre  eux;  on  feroit  des 
brigues  pour  être  le  premier  efclave  ; le  prince  feroit 
obligé  de  rentrer  dans  l’adminiftration.  Il  eft  donc  plus 
fimple  qu’il  l’abandonne  à un  vizir  (a),  qui  aura  d’a- 
bord la  même  puiffance  que  lui.  L’établiffement  d’un 
vizir  eft , dans  cet  état , une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu’un  pape  , à fon  éleéfion  , pénétré  de  fotl 
incapacité,  fit  d’abord  des  difficultés  infinies.  Il  accepta 
enfin  , & livra  à fon  neveu  toutes  les  affaires.  Il  étoit 
dans  l’admiration  , & difoit  : „ Je  n’aurois  jamais  cru 
,,  que  cela  eût  été  fi  aifé.  “ Il  en  eft  de  même  des 
princes  d’orient.  Lorfque , de  cette  prifon  où  des  eunu- 
ques leur  ont  affoibli  le  cœur  & l’efprit,  & fouvent  leur 
ont  laiffé  ignorer  leur  état  même , on  les  tire  pour  les  pla- 
cer fur  le  trône;  ils  font  d’abord  étonnés  : mais,  quand  ils 
ont  fait  un  vizir  ; & que , dans  leur  ferrail , ils  fe  font  li- 
vrés aux  pafiions  les  plus  brutales  ; lorfqu’au  milieu  d’une 
cour  abbattue,  ils  ont  fuivi  leurs  caprices  les  plus  ftupi- 
des , ils  n’auroient  jamais  cru  que  cela  eût  été  fi  aifé. 

Plus  l’empire  eft  étendu,  plus  le  ferrail  s’aggrandit;  Sc 
plus , par  conféquent , le  prince  eft  enivré  de  plaifirs. 
Ainfi,  dans  ces  états,  plus  le  prince  a de  peuples  à gou- 
verner, moins  il  penfe  au  gouvernement;  plus  les  affaires 
y font  grandes , & moins  on  y délibéré  fur  les  affaires. 


(/»)  Les  rois  d’orient  ont  toujours  des  vizirs , dit  M.  Chardin. 
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aient  la  fouveraine  puiffance  : celle  du  gouvernement 
monarchique , que  le  prince  y ait  la  fouveraine  puiflan- 
ce , mais  qu’il  l’exerce  félon  des  loix  établies  : celle 
du  gouvernement  defpotique  , qu’un  feul  y gouverne  fé- 
lon fes  volontés  & fes  caprices.  Il  ne  m’en  faut  pas 
davantage  pour  trouver  leurs  trois  principes  ; ils  en  dé- 
rivent naturellement.  Je  commencerai  par  le  gouverne- 
ment républicain,  & je  parlerai  d’abord  du  démocratique. 

««*-■■»  ïv:t-t t-— 1.  -■  ' — r=>, 

CHAPITRE  III. 

Du  principe  de  la  démocratie. 

I L ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  , pour  qu’un  gou- 
vernement monarchique , ou  un  gouvernement  defpo- 
tique , fe  maintiennent  ou  fe  foutiennent.  La  force  des 
loix  dans  l’un,  le  bras  du  prince  toujours  levé. dans 
l’autre,  règlent  ou  contiennent  tout.  Mais , dans  un  état 
populaire , il  faut  un  reffort  de  plus , qui  eft  la  VERTU. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  le  corps  entier  de 
l’hiftoire,  & eft  très-conforme  à la  nature  des  chofes. 
Car  il  eft  clair  que , dans  une  monarchie , où.  celui  qui 
fait  exécuter  les  loix  fè  juge  aurdeffus  des  loix,  on  a 
befoin  de  moins  de  vertu  que  dans  un  gouvernement 
populaire , où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix , fent  qu’il 
y eft  fournis  lui-même , & qu’il  en  portera  le  poids. 

Il  eft  clair  encore  que  le  monarque  qui  , par  mau- 
vais confeil  ou  par  négligence,  ceffe  de  faire  exécuter 
les  loix , peut  aifément  réparer  le  mal  ; il  n’a  qu’à  chan- 
ger de  confeil , ou  fe  corriger  de  cette  négligence  même. 
Mais  lorfque , dans  un  gouvernement  populaire,  les  loix 
ont  celfé  d’être  exécutées,  comme  cela  ne  peut  venir  que 
de  la  corruption  de  la  république , l’état  eft  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  affez  beau  fpe&acle  dans  le  fiede  paffe , 
de  voir  les  efforts  impuiflfans  des  Anglois  pour  établir 
parmi  eux  la  démocratie.  Comme  ceux  qui  avoient  part 
aux  affaires  n’avoient  point  de  vertu , que  leur  ambition 
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étoit  irritée  par  le  fuccès  tle  celui  qui  avoit  le  plus 
ofé  00 , que  l’efprit  d’une  faftion  n’étoit  réprimé  que 
par  l’efprit  -d’une  autre;  le  gouvernement  changeoit  fans 
cefle  : le  peuple  étonné  cherchoit  la  démocratie , 6c 
ne  la  trouvoit  nulle  part.  Enfin , après  bien  des  mou- 
vemens , des  chocs  6c  des  fecouffes , il  fallut  le  repofer 
dans  le  gouvernement  même  qu’on  avoit  prefcrit. 

Quand  Sylla  voulut  rendre  à Rome  la  liberté , elle 
ne  put  plus  la  recevoir  ; elle  n’avoit  plus  qu’un  foible 
refte  de  vertu  : 6c,  comme  elle  en  eut  toujours  moins, 
au  lieu  de  fe  réveiller  après  Cèfar , Tibere , Caius  , 
Claude  , Néron , Domitien , elle  fut  toujours  plus  ef- 
clave  ; tous  les  coups  portèrent  fur  les  tyrans , aucun 
fur  la  tyrannie.  , 

Les  politiques  Grecs , qui  vivoïent  dans  le  gouver- 
nement populaire,  ne  reconnoiffoient  d’autre  force  qui 
pût  le  foutenir , que  celle  de  la  vertu.  Ceux  d’aujour- 
d’hui ne  nous  parlent  que  de  manufactures , de  com- 
merce , de  finances , de  richefles  & de  luxe  même. 

Lorfque  cette  vertu  cefife  , l’ambition  entre  dans  les 
cœurs  qui  peuvent  la  recevoir , 6c  l’avarice  entre  dans 
tous.  Les  defirs  changent  d’objets  : ce  qu’on  aimoit , 
on  ne  l’aime  plus.  On  étoit  libre  avec  les  loix  , on  veut 
être  libre  contre  elles.  Chaque  citoyen  eft  comme  un 
efclave  échappé  de  la  maifon  de  fon  maître.  Ce  qui 
étoit  maxime  , . on  l’appelle  rigueur  ; ce  qui  étoit  réglé  , 
on  l’appelle  gêne  ; ce  qui  étoit  attention  , on  l’appelle 
crainte.  C’eft  la  frugalité  qui  y eft  l’avarice , 6c  non  pas 
le  defir  d’avoir.  Autrefois  le  bien  des  particuliers  fai- 
foit  le  tréfor  public  ; mais , pour  lors , le  tréfor  public 
devient  le  patrimoine  des  particuliers.  La  république  eft 
une  dépouille  ; 5c  là  force  n’eft  plus  que  le  pouvoir 
de  quelques  citoyens  8c  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  fon  fein  les  mêmes  forces  pendant 
qu’elle  domina  avec  tant  de  gloire , 6c  pendant  qu’elle 
fervit  avec  tant  de  honte.  Elle  avoit  vingt  mille  ci- 
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toyens  ( b ) , lorfqu’elle  défendit  les  Grecs  contre  les  Per- 
fes,  qu’elle  difputa  l’empire  à Lacédémone,  & qu’elle 
attaqua  la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille , lorfque  Dè- 
métrius  de  Phalere  les  dénombra  (c)  comme  dans  un 
marché  l’on  compte  les  efclaves.  Quand  Philippe  o(a 
dominer  dans  la  Grece  , quand  il  parut  aux  portes  d’A- 
thenes  (<0  , elle  n’avoit  encore  perdu  que  le  temps. 
On  peut  voir,  dans  Démofthene  , quelle  peine  il  fallut 
pour  la  réveiller  : on  y craignoit  Philippe  , non  pas 
comme  l’ennemi  de  la  liberté,  mais  des  plaifirs  (e). 
Cette  ville , qui  avoit  réfifté  à tant  de  défaites , qu’on 
avoit  vu  renaître  après  fes  deftruétions , fut  vaincue  à 
Chéronée , & le  fut  pour  toujours.  Qu’importe  que  Phi- 
lippe renvoie  tous  les  prifonniers.  Il  ne  renvoie  pas 
des  hommes.  Il  étoit  toujours  auffi  aifé  de  triompher 
des  forces  d’Athenes , qu’il  étoit  difficile  de  triomphe? 
de  fa  vertu. 

Cpmment  Carthage  aurait- elle  pu  fe  fôutenir  ? Lorf- 
que Annibal,  devenu  préteur,  voulut  empêcher  les  ma- 
giftrats  de  piller  la  république  , n’allerent-ils  pas  l’ac- 
cufer  devant  les  Romains  ? Malheureux , qui  vouloient 
être  citoyens  fans  qu’il  y eût  de  cité , & tenir  leurs  ri- 
cbeffes  de  la  main  de  leurs  deffiuéieurs  ! Bientôt  Rome 
leur  demanda  pour  otages  trois  cens  de  leurs  princi- 
paux citoyens  ; elle  fe  fit  livrer  les  armes  & les  vaifi- 
féaux , & enfuite  leur  déclara  la  guerre.  Par  les  chofes 
que  fit  le  défefpoir  dans  Carthage  défarmée  (/) , on 
peut  juger  de  ce  qu’elle  aurait  pu  faire  avec  fa  vertu  , 
lorfqu’elle  avoit  fes  forces. 


(b')  Plutarque , in  Pericle. 
Platon , in  Critiâ. 

(c)  Il  s’y  trouva  vingt-un 
mille  citoyens , dix  raille  étran- 
gers, quatre  cens  mille  efclaves. 
Voyez  Athénée , liv.  VI. 

(*/)  Elle  avoit  vingt  mille  ci- 
toyens. Voyez  Démoflheue , in 
Ariflog, 


(c)  Ils  avoient  fait  une  loi 
pour  punir  de  mort  celui  qui 
propoferoit  de  convertir  aux  ufa- 
ges  de  la  guerre  l’argent  deftiné 
pour  les  théâtres. 

(/)  Cette  guerre  dura  trois 
ans. 
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CHAPITRE  IV. 

Z)«  principe  de  l' ariftocraüe. 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouvernement 
populaire  , il  en  faut  aufli  dans  l’ariftocratique.  Il  eft 
vrai  qu’«lle  n’y  eft  pas  fi  abfoluinent  requife. 

Le  peuple  qui  eft , à l’égard  des  nobles , ce  que  les 
fujets  font  à l’égard  du  monarque , eft  contenu  par  leurs 
loix.  Il  a donc  moins  befoin  de  la  vertu  que  le  peuple 
de  la  démocratie.  Mais  comment  les  nobles  feront-ils 
contenus  ? Ceux  qui  doivent  faire  exécuter  les  loix  con- 
tre leurs  collègues , fendront  d’abord  qu’ils  agiffent  con- 
tre eux-mêmes.  Il  faut  donc  de  la  vertu  dans  ce  corps , 
par  la  nature  de  la  conftitution. 

Le  gouvernement  ariftocratique  a,  par  lui- même, 
une  certaine  force  que  la  démocratie  n’a  pas.  Les  no- 
bles y forment  un  corps  qui , par  fa  prérogative  6c  pour 
fon  intérêt  particulier , réprime  le  peuple  : il  fuffit  qu’il 
y ait  des  loix , pour  qu’à  cet  égard  elles  foient  exécutées. 

Mais,  autant  il  eft  aifé  à ce  corps  de  réprimer  les  au- 
tres, autant  eft-il  difficile  qu’il  fe  réprime  lui-même  Ça'). 
Telle  eft  la  nature  de  cette  conftitution,  qu’il  femble 
qu’elle  mette  les  mêmes  gens  fous  la  puiffance  des  loix, 
Sc  qu’elle  les  en  retire. 

Or,  un  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer  que  de  deux 
maniérés  ; ou  par  une  grande  vertu  , qui  fait  que  les 
nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon  égaux  à leur  peu- 
ple , ce;  qui  peut  former  une  grande  république  ; ou 
par  une  vertu  moindre , qui  eft  une  certaine  modéra- 
tion qui  rend  les  nobles  au  moins  égaux  à eux-mêmes; 
ce  qui  fait  leur  confervation. 


Ça  ) Les  crimes  publics  y pourront  être  punis , parce  que  c’eft 
l’affaire  de  tous;  les  crimes  particuliers  n’y  feront  pas  punis,  parce 
que  l’affaire  de  tous  eft  de  né  les  pas  punir. 


\ 
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La  modération  eft  donc  l’ame  de  ces  gouvernemens. 
J’entends  celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu;  non  pas  celle 
qui  vient  d’une  lâcheté  & d’une  pareffe  de  Taine. 

< ■ ■-!> 

CHAPITRE  V. 

Que  la  vertu  n'efl  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique. 

D ANS  les  monarchies,  la  politique  fait  faire  les  gran- 
des chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu’elle  peut;  com- 
me , dans  les  plus  belles  machines , l’art  emploie  auffi 
peu  de  mouvemens  , de  forces  & de  roues  qu’il  eft 
poffible. 

L’état  fubfifte , indépendamment  de  l’amour  pour  la 
patrie , du  defir  de  la  vraie  gloire  , du  renoncement  à 
foi- même  , du  facrifice  de  fes  plus  chers  intérêts , & 
de  toutes  ces  vertus  héroïques  que  nous  trouvons  dans 
les  anciens,  & dont  nous  avons  feulement  entendu  parler. 

Les  loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus , 
dont  on  n’a  aucun  befoin  ; l’état  vous  en  difpenfe  : une  • 
aéfion  qui  fe  fait  fans  bruit  y eft  en  quelque  faqon  fans 
conféquence. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur  na- 
ture , on  diftingue  pourtant  les  crimes  véritablement 
publics  d’avec  les  crimes  privés  ; ainfi  appellés  , parce 
qu’ils  offenfent  plus  un  particulier , que  la  fociété  entière. 

Or , dans  les  républiques , les  crimes  privés  font  plus 
publics  ; c’eft-à-dire , choquent  plus  la  conftitution  de 
l’état  , que  les  particuliers  : &,  dans  les  monarchies, 
les  crimes  publics  font  plus  privés  ; c’eft-à-dire , choquent 
plus  les  fortunes  particulières , que  la  conftitution  de 
l’état  même. 

Je  fupplie  qu’on  ne  s’offenfe  pas  de  ce  que  j’ai  dit  ; 
je  parle  après  toutes  les  hiftoires.  Je  fçais  très-bien  qu’il 
n’eft  pas  rare  qu’il  y ait  des  princes  vertueux  ; mais  je 
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dis  que , dans  une  monarchie , il  eft  très-difficile  que 
le  peuple  le  foit  (a). 

Quon  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  temps 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  ; qu’on  fe  rappelle  les 
conventions  des  hommes  de  tous  les  pays  fur  le  mi- 
férable  caraéiere  des  courtifans  : ce  ne  font  point  des 
choies  de  fpéculation  , mais  d’une  trifte  expérience. 

L’ambition  dans  l’oifiveté  , la  baflefle  dans  l’orgueil , 
le  defir  de  s’enrichir  fans  travail , l’averfion  pour  la  vé- 
rité , la  flatterie , la  trahifon , la  perfidie , l’abandon  de 
tous  fes  engagemens , le  mépris  des  devoirs  du  citoyen , 
la  crainte  de  la  vertu  du  prince , l’efpérance  de  fes  foï- 
blefifes , & , plus  que  tout  cela  , le  ridicule  perpétuel 
jetté  fur  la  vertu , forment , je  crois  , le  carattere  du 
plus  grand  nombre  des  courtifans  , marqué  dans  tous 
les  lieux  & dans  tous  les  temps.  Or , il  eft  très-mal- 
aifé  que  la  plupart  des  principaux  d’un  état  foient  mal- 
honnêtes gens , & que  les  inférieurs  foient  gens  de  t>ien  ; 
que  ceux-là  foient  trompeurs,  ôt  que  ceux-ci  confen- 
tent  à netre  que  dupes. 

Que  fi  , dans  le  peuple , il  fe  trouve  quelque  mal- 
heureux honnête  homme  ( b ) , le  cardinal  de  Riche- 
lieu , dans  fon  teftament  politique , infinue  qu’un  mo- 
narque doit  fe  garder  de  s’en  fervir  (c).  Tant  il  eft  vrai 
que  la  vertu  n’eft  pas  le  reflort  de  ce  gouvernement  I 
Certainement , elle  n’en  eft  point  exclue  ; mais  elle 
n’en  eft  pas  le  reffort. 


(*)  Je  parle  ici  de  la  vertu 
politique,  qui  eft  la  vertu  mo- 
rale , dans  le  fens  qu’elle  fe  di- 
rige au  bien  général  ; fort  peu 
des  vertus  morales  particulières; 
& point  du  tout  de  cette  vertu 
qui  a du  rapport  aux  vérités  ré- 


vélées. On  verra  bien  ceci  au 
liv.  V,  ch.  II. 

(b)  Entendez  ceci  dans  le 
fens  de  la  note  précédente. 

(Y)  II  ne  faut  pas , y eft-il  dit, 
fe  fervir  de  gens  de  bas  lieu  ; ils 
font  trop  aujleres  &trop  difficiles , 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  on  fupplée  à la  vertu  dans  le  gouverne- 
ment monarchique . 

Je  me  hâte,  & je  marche  à grands  pas,  afin  qu’on  ne 
croie  pas  que  je  fade  une  fatyre  du  gouvernement  mo- 
narchique. Non  : s’il  manque  d’un  reffort , il  en  a un 
autre.  L’honneur,  c’eftà-dire,  le  préjugé  de  cha- 
que perfonne  & de  chaque  condition , prend  la  place 
de  la  vertu  politjque  dont  j’ai  parlé,  & la  repréfente 
par-tout.  Il  y peut  infpirer  les  plus  belles  allions  ; il 
peut , joint  à la  force  des  loix  , conduire  au  but  du 
gouvernement , comme  la  vertu  même. 

Ainfi , dans  les  monarchies  bien  réglées , tout  le  monde 
fera  à-peu-près  bon  citoyen , &£  on  trouvera  rarement 
quelqu’un  qui  foit  homme  de  bien  ; car , pour  être  hom- 
me de  bien  (a)  , il  faut  avoir  intention  de  l’être  ( ’b ) , 
& aimer  l’état  moins  pour  foi  que  pour  lui-même. 


(æ)  Ce  mot , homme  de  bien , (£)  Voyez  la  note  («)  de 

11e  s’entend  ici  que  dans  un  fens  la  page  28. 
politique. 

■,€=^ — 1 i 

CHAPITRE  VIL 

Du  principe  de  la  monarchie. 

L E gouvernement  monarchique  lùppofe , comme  nous 
avons  dit,  des  prééminences,  des  rangs , & même  une 
noblefle  d’origine.  La  nature  de  l’ honneur  eft  de  de- 
mander des  préférences  & des  diftin&ions;  il  eft  donc, 
par  la  chofe  même , placé  dans  ce  gouvernement. 
L’ambition  eft  pernicieufe  dans  une  république  : elle 
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a de  bons  effets  dans  la  monarchie  ; elle  donne  la  vie 
à ce  gouvernement;  & on  y a cet  avantage,  qu’elle  n’y 
eft  pas  dangereufe,  parce  qu’elle  y peut  être  fans  c elfe 
réprimée. 

Vous  diriez  qu’il  en  eft  comme  du  fyftême  de  l’uni- 
vers , où  il  y a une  force  qui  éloigne  fans  cefte  du  cen- 
tre tous  les  corps  , S c une  force  de  pefanteur  qui  les 
y ramene.  L’honneur  fait  mouvoir  toutes  les  parties  du 
corps  politique  ; il  les  lie  par  fon  aftion  même  ; & il 
fe  trouve  que  chacun  va  au  bien  commun , croyant  al- 
ler à fes  intérêts  particuliers. 

Il  eft  vrai  que  , philofophiquement  parlant , c’eft  un 
honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de  l’état  : mais 
cet  honneur  faux  eft  aufîi  utile  au  public , que  le  vrai 
le  feroit  aux  particuliers  qui  pourroient  l’avoir. 

Et  n’eft-ce  pas  beaucoup,  d’obliger  les  hommes  à 
faire  toutes  les  avions  difficiles,  Sc  qui  demandent  de 
la  force , fans  autre  récompense  que  le  bruit  de  ces 
aéfions  ? 

< ---•  ! r» 

CHAPITRE  VIII. 

Otte  £ honneur  nefi  point  le  principe  des  états  défi 
potiques. 

0>E  n’eft  point  Xhonniur  qui  eft  le  principe  des  états 
defpotiques  : les  hommes  y étant  tous  égaux  , on  n’y 
peut  fe  préférer  aux  autres  : les  hommes  y étant  tous 
efclaves , on  n’y  peut  fe  préférer  à rien. 

De  plus , comme  l’honneur  a fes  loix  &c  fes  réglés , 
& qu’il  ne  fçauroit  plier  ; qu’il  dépend  bien  de  fon  pro- 
pre caprice , & non  pas  de  celui  d’un  autre  , il  ne  peut 
le  trouver  que  dans  des  états  où  la  conftitution  eft  fixe, 
& qui  ont  des  loix  certaines. 

Comment  feroit-il  fouffert  chez  le  dtfpott  ? Il  fait  gloire 
de  méprifer  la  vie,  Sc  le  defpote  n’a  de  force  que  parce 
qu’il  peut  l’ôter.  Comment  pourroit-il  fouffrir  le  def- 
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pote  ? Il  a des  réglés  fuivies , 8c  des  caprices  foutenus  ; 
le  defpote  n’a  aucune  réglé,  8c  fes  caprices  détruifent 
tous  les  autres. 

L’honneur  inconnu  aux  états  defpotiques,  où  même 
fouvent  on  n’a  pas  de  mot  pour  l’exprimer  ( a ) , ré- 
gné dans  les  monarchies  ; il  y donne  la  vie  à tout  le 
corps  politique  , aux  loix , 8c  aux  vertus  mêmes. 


O)  Voyez  Perr y,  page  447. 


CHAPITRE  IX. 

Du  principe  du  gouvernement  dcfpotiquc. 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  une  république,  8c 
dans  une  monarchie  de  l 'honneur,  il  faut  de  la  crainte 
dans  un  gouvernement  defpotique  : pour  la  vertu,  elle 
n’y  eft  point  néceflaire  ; 8c  l’honneur  y feroit  dangereux. 

Le  pouvoir  immenfe  du  prince  y palTe  tout  entier 
à ceux  à qui  il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s’efti- 
mer  beaucoup  eux -mêmes,  feroient  en  état  d’y  faire 
des  révolutions.  Il  faut  donc  que  la  crainte  y abbatte 
tous  les  courages , 8c  y éteigne  jufqu’au  moindre  fen- 
timent  d’ambition. 

Un  gouvernement  modéré  peut,  tant  qu’il  veut,  8c 
fans  péril , relâcher  fes  reflorts.  11  fe  maintient  par  fes 
loix  8c  par  fa  force  même.  Mais  lorfque,  dans  le  gou- 
vernement defpotique , le  prince  celle  un  moment  de 
lever  le  bras;  quand  il  ne  peut  pas  anéantir  à l’inftant 
ceux  qui  ont  les  premières  places  (æ)  , tout  eft  perdu  : 
car  le  reflort  du  gouvernement , qui  eft  la  crainte , n’y 
étant  plus , le  peuple  n’a  plus  de  proteêleur. 

C’eft  apparemment  dans  ce  fens , que  des  cadis  ont 


( a ) Comme  il  arrive  fouvent  dans  l’arillocratie  militaire. 
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foutenu  que  le  grand-feigneur  n’étoit  point  obligé  de 
tenir  fa  parole  ou  Ton  ferment,  lorfqu’il  bomoit  par-là 
fon  autorité  (£). 

Il  faut  que  le  peuple  foit  jugé  par  les  loix , & les 
grands  par  la  fantaifie  du  prince  ; que  la  tête  du  der- 
nier fujet  foit  en  fureté , & celle  des  bachas  toujours 
expofée.  On  ne  peut  parler  fans  frémir  de  ces  gouver- 
nemens  monftrueux.  Le  fophi  de  Perfe , détrôné  de  nos 
jours  par  Mirivéis , vit  le  gouvernement  périr  avant  la 
conquête,  parce  qu’il  n’avoit  pas  verfé  affez  de  fang  (c). 

L’hiftoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés  de  Do- 
mitien  effrayèrent  les  gouverneurs , au  point  que  le  peu- 
ple fe  rétablit  un  peu  fous  fon  régné  (</).  C’eft  ainfi 
qu’un  torrent , qui  ravage  tout  d’un  côté , lai(Te  de  l’au- 
tre des  campagnes  où  l’oeil  voit  de  loin  quelques  prairies. 


(£)  Ricault,  de  T empire  Ot- 
toman. 

(f  ) Voyez  l’hift.  de  cette  ré- 
volution , par  le  pere  Ducerceau. 


(<s?)  Son  gouvernement  étok 
militaire;  ce  qui  eft  une  des  ef- 
peces  du  gouvernement  defpo- 
tique. 


CHAPITRE  X. 

Différence  de  l'obèijfance  dans  les  gouvernemens  mo- 
dérés , dans  les  gouvernemens  defpotiques. 

D ans  les  états  defpotiques,  la  nature  du  gouver- 
nement demande  une  obéilfance  extrême  ; & la  vo- 
lonté du  prince , une  fois  connue , doit  avoir  aufïi  in- 
failliblement fon  effet , qu’une  boule  jettée  contre  une 
autre  doit  avoir  le  fien. 

Il  n’y  a point  de  tempérament,  de  modification,  d’ac- 
commodemens  , de  termes  , d’équivalens , de  pourpar- 
lers , de  remontrances  ; rien  d’égal  ou  de  meilleur  à 
propofèr.  L’homme  eft  une  créature  qui  obéit  à une  créa- 
ture qui  veut. 

Ôn 
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On  n’y  peut  pas  plus  repréfenter  fes  craintes  fur  un 
événement  futur , qu’exculér  fes  mauvais  fuccès  fur  le 
caprice  de  la  fortune.  Le  partage  des  hommes , comme 
des  bâtes , y eft  l’inftinéf , l’obéiflance  , lé  châtiment. 

Il  ne  fert  de  rien  d’oppofer  les  fentimens  naturels , le 
refpeêl  pour  un  pere , la  tendrefTe  pour  fes  enfans  ôc 
fes  femmes , les  loix  de  l’honneur , l’état  de  fa  fanté  ; 
dn  a reçu  l’ordre,  & cela  fuffit.  ~ 

En  Perfe , lorfque  le  roi  a condamné  quelqu’un,  on 
ne  peut  plus  lui  en  parler,  ni  demander  grâce.  S’il  étok 
' ivre  ou  hors  de  fens , il  faudrait  que  l’arrêt  s’exécutât 
tout  de  même  (<z);  fans  cela  il  fe  contredirait,  & la 
loi  ne  peut  fe  contredire.  Cette  maniéré  de  penfery  a 
été  de  tout  temps  : l’ordre  que  donna  AJfuérus  d’ex- 
terminer les  Juifs  ne  pouvant  être  révoqué,  on  prit  le 
parti  de  leur  donner  la  permiflion  de  fe  défendre,  , 
, -Il  y a pourtant  une  chofe  que  l’on  peut  quelquefois 
oppofer  à la  volonté  du  prince  (£)  ; c’eft  la  religion» 
On  abandonnera  fon  pere  , on  le  tuera  même , fi  le 
prince  l’ordonne  : mais  on  ne  boira,  pas  ,du  vin  s’il,  le 
veut  & s’il  l’ordonne.  Les  loix  de  la  religion  font  d’un 
précepte  fupérieur  ; parce  qu’elles  font  données  fur  la 
tête  du  prince,  comme  fur  celles  des  fujets.  Mais,  quant 
au  droit  naturel , il  n’en  eft  pas  de  même  ; le  prince 
eft  fuppofé  n’être  plus  un  homme. 

Dans  les  états  monarchiques  & modérés  ? la  puiflànce 
eft  bornée  par  ce  qui  en  eft  le  reflort  ; je  veux  dire 
l’honneur , qui  régné , comme  un  monarque  , fur  le  prince 
&c  fur  le  peuple.  On  n’ira  point  lui  alléguer  les  loix 
de  la  religion  ; un  courtifan  fe  croirait  ridicule  : on  lui 
alléguera  fans  ceffe  celles  de  l’honneur.  De-là  réfultent 
des  modifications  néceflaires  dans  l’obéiflance  ; l’hon- 
neur eft  naturellement  fujet  à des  bizarreries  , & l’o- 
béiflance les  fuivra  toutes. 

Quoique  la  maniéré  d’obéir  foit  différente  dans  ces 
deux  gouvememens , le  pouvoir  eft  pourtant  le  même. 


(a)  Voyez  Chardin*  (b~)  Ibid. 

Tome  I.  - C 
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De  quelque  côté  que  le  monarque  fe  tourne,  il  em- 
porte & précipite  la  balance,  & eft  obéi.  Toute  la  dif- 
férence eft  que , dans  la  monarchie , le  prince  a des 
lumières & que  les  miniftres  y font  infiniment  plus 
habiles  & plus  rompus  aux  affaires  que  dans  l’état  des- 
potique. * 

CHAPITRE  XI. 

Réflexions  fur  tout  ceci. 

T.LS  font  les  principes  des  trois  gouvernemens  : ce 
qui  ne  fignifie  pas  que , dans  une  certaine  république , 
on  foit  vertueux  ; mais  quon  devrait  l’être  : cela  ne 
prouve  pas  non  plus  que , dans  une  certaine  monarchie , 
on  ait  de  l’honneur  ; & que , dans  un  état  defpotique 
particulier , on  ait  de  la  crainte  : mais  qu’il  faudrait  en 

avoir;  fans  quoi  le  gouvernement  fera  imparfait. 

, . ••  : 


. ' 
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LIVRE  I V. 

Qtie  les  loix  de  r éducation  doivent  être  relati- 
ves aux  principes  du  gouvernement. 

«ir  ■a-rr.r-, :z~-  ■ 

CHAPITRE  PREMIER, 

' Des  loix  de  l'éducation. 

T /fs  loix  de  V éducation  .font  les  premières  que  nous 
recevons.  Et , comme  elles  nous  préparent  à être  ci- 
toyens , chaque  famille  particulière  doit  être  gouvernée 
fur  le  plan  de  la  grande  famille  qui  les  comprend  toutes* 
Si  le  peuple  en  général  a un  principe  , les  parties 
qui  le  compofent , c’eft-à-dire , les  familles  , l’auront 
auffi.  Les  loix  de  l’éducation  feront  donc  différentes 
dans  chaque  efpece  de  gouvernement.  Dans  les  mo* 
narchies , elles  auront  pour  objet  l’ honneur  ; dans  les 
républiques , la  vertu  ; dans  le  defpotifme , la  crainte. 

• -■  . ..  ■ . ■■■■■  — ■»-  ....  -Ti» 

CHAPITRE  IL 

De  V éducation  dans  les  monarchies. 

CHe  n’eft  point  dans  les  maifons  publiques  ou  l*on  inf-  • 
truit  l’enfance , que  l’on  reçoit  dans  les  monarchies  lal 
principale  éducation  £ c’eft  lorfque  l’on  entre  dans  le 
monde , que  l’éducation  , en  quelque  façon  t commence* 
Là  eft  l’école  de  ce  que  l’on  appelle  honneur , ee  maître 
Univerfel  qui  doit  par-tout  nous  conduire* 

C’eft  là  que  l’on  voit , 6c  que  l’on  entend  toujours 

C ij 
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dire  trois  chofes  : quii  faut  mettre  dans  les  vertus , uni 
certaine  noblejfe  ; dans  les  moeurs , une  certaine  fran- 
chife  ; dans  les  maniérés , une  certaine  politcjfe.  • 

Les  vertus  qu’on  nous  y montre , font  toujours  moins 
ce  que  l’on  doit  aux  autres , que  ce  que  l’on  fe  doit  à 
foi-même  : elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle 
vers  nos  concitoyens , que  ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n’y  juge  pas  les  aéiions  des  hommes  comme  bon- 
nes , mais  comme  belles  ; comme  juftes , mais  comme 
grandes  ; comme  raifonnables , mais  comme  extraor- 
dinaires. 

Dès  que  l’honneur  y peut  trouver  quelque  chofe  de 
noble  ; il  eft  ou  le  juge  qui  les  rend  légitimes  , ou  le 
fophifte  qui  les  juftifie. 

Il  permet  la  galanterie , lorfqu’elle  eft  unie  à l’idée 
des  fentimens  du  cœur , ou  à l’idée  de  conquête  : & 
c’eft  la  vraie  raifon  pour  laquelle  les  mœurs  ne  font  ja- 
mais fi  pures  dans  les  monarchies , que  dans  les  gou- 
vernemens  républicains. 

Il  permet  la  rufe , lorfqu’elle  eft  jointe  à l’idée  de  la 
grandeur  de  l’efprit , ou  de  la  grandeur  des  affaires  ; 
comme  dans  la  politique  , dont  les  fineffes  ne  l’offen- 
fent  pas. 

Il  ne  défend  l’adulation  que  lorfqu’elle  eft  féparée  de 
l’idée  d’une  grande  fortune , & n’eft  jointe  qu’au  fen- 
timent  de  fa  propre  baffeffe. 

A l’égard  des  mœurs , j’ai  dit  que  l’éducation  des  mo- 
narchies doit  y mettre  une  certaine  franchife.  On  y veut 
donc  de  la  vérité  dans  les  difeours.  Mais  eft -ce  par 
amour  pour  elle  ? point  du  tout.  On  la  veut , parce 
qu’un  homme  qui  eft  accoutumé  à la  dire , paroît  être 
hardi  &c  libre.  En  effet , un  tel  homme  femble  ne  dé- 
pendre que  des  chofes , & non  pas  de  la  maniéré  dont 
un  autre  les  reçoit. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’autant  qu’on  y recommande  cette 
efpece  de  franchife  , autant  on  y méprife  celle  du  peu- 
ple , qui  n’a  que  la  vérité  & la  fimplicité  pour  objet. 

Enfin , l’éducation  dans  les  monarchies  exige , dans 
les  maniérés , une  certaine  politeffe.  Les  hommes , nés 
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pour  vivre  enfemble , font  nés  aufli  pour  fe  plaire;  5c  ce- 
lui qui  n’obferveroit  pas  les  bienlëances , choquant  tous 
ceux  avec  qui  il  vivroit , fe  décréditeroit  au  point  qu’il 
deviendrait  incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’une  fource  fi  pure  que  la  poli- 
teflfe  a coutume  de  tirer  fon  origine.  Elle  naît  de'  l’en- 
vie de  fe  diftinguer.  C’eft  par  orgueil  que  nous  fom- 
mes  polis  : nous  nous  fentons  flattés  d’avoir  des  ma- 
niérés qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas  dans  la 
baflefle , 6c  que  nous  n’avons  pas  vécu  avec  cette  forte 
de  gens  que  l’on  a abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies  , la  politeffe  eft  naturalifée  à 
la  cour.  Un  homme  exceflivement  grand,  rend  tous  les 
autres  petits.  De-là,  les  égards  que  l’on  doit  à tout  le 
monde  : de-là  naît  la  politefle , qui  flatte  autant  ceux 
qui  font  polis , que  ceux  à l’égard  de  qui  ils  le  font  ; 
parce  qu’elle  fait  comprendre  qu’on  eft  de  la  cour , ou 
qu’on  eft  digne  d’en  être. 

L’air  de  la  cour  conlifte  à quitter  fa  grandeur  propre 
pour  une  grandeur  empruntée.  Celle-ci  flatte  plus  un 
courtifan  que  la  fienne  même.  Elle  donne  une  certaine 
modeftie  fuperbe  qui  fe  répand  au  loin  ; mais  dont  l’or- 
gueil diminue  infenfiblement , à proportion  de  la  dis- 
tance où  l’on  eft  de  la  fource  de  cette  grandeur. 

On  trouve,  à la  cour,  une  délicatelle  de  goût  en 
toutes  chofes , qui  vient  d’un  ufage  continuel  des  fu- 
perfluirés  d’une  grande  fortune  ; de  la  variété , 6c  fur- 
tout  de  la  laflïtude  des  plaifirs  ; de  la  multiplicité , de 
la  confufion  même  des  fantaifies,  qui,  lorfqu 'elles  font 
agréables,  y font  toujours  reçues. 

C’eft  fur  toutes  ces  chofes  que  l’éducation  fe  porte , 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  l’honnête  homme,  qui  a tou- 
tes les  qualités  6c  toutes  les  vertus  que  l’on  demande 
dans  ce  gouvernement. 

Là  l’honneur,  fe  mêlant  par-tout,  entre  dans  toutes 
les  façons  de  penfer  6c  toutes  les  maniérés  de  fentir , 
6c  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fair  que  les  vertus  ne  font  que 
ce  qu’il  veut,  ÔC  comme  il  les  veut  : il  met,  de  fon 
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chef,  des  réglés  à tout  ce  qui  nous  eft  prefcrit  : il  étend 
ou  il  borne  nos  devoirs  à fa  fantaifie  , foit  qu’ils  aient 
leur  fource  dans  la  religion , dans  la  politique , ou  dans 
la  morale. 

11  jC y a rien , dans  la  monarchie , que  les  loix , la 
religion  & l’honneur  prefcrivent  tant  que  l’obéiffance 
au#  volontés  du  prince  : mais  cet  honneur  nous  diéfe 

que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  prefcrire  une  aftion 

qui  nous  déshonore , parce  qu’elle  nous  rendroit  inca- 
pables de  le  fervir. 

Crillon  refufa  d’affaftiner  le  duc  de  Guife  ; mais  il  of- 
frit à Henri  III  de  fe  battre  contre  lui.  Après  la  faint 
Barthelemi  , Charles  IX  ayant  écrit  à tous  les  gou- 
verneurs de  faire  maffacrer  les  huguenots  , le  vicomte 
Dorte , qui  commandoit  dans  Bayonne,  écrivit  au  roi  i 
*>  ( a ) SlRE,  je  n’ai  trouvé,  parmi  les  habitans  & les 
» gens  de  guerre , que  .de  bons  citoyens , de  braves  fol- 

» dats  , & pas  un  bourreau  ; ainfi  , eux  &c  moi  , fup- 

» plions  votre  majefté  d’employer  nos  bras  & nos  vies  à 
» chofes  fairables.  « Ce  grand  & généreux  courage  regar» 
doit  une  lâcheté  comme  une  chofe  impoflible. 

Il  n’y  a rien  que  l’honneur  prefcrive  plus  à la  noblelfe , 
que  de  fervir  le  prince  à la  guerre  : en  effet , c’eft  la 
profeflion  diftinguée  ; parce  que  fes  hafards , fe  s fuccès 
& fes  malheurs  mêmes,  conduifent  à la  grandeur.  Mais, 
en  impofant  cette  loi,  l’honneur  veut  en  être  l’arbitre; 
& , s’il  fe  trouve  choqué , il  exige  ou  permet  qu’on  fe 
retire  chez  foi. 

Il  veut  qu’on  puifïe  indifféremment  afpirer  aux  em- 
plois , ou  les  refufer  ; il  tient  cette  liberté  au-deflus  de 
la  fortune  même. 

L’honneur  a donc  fes  réglés  fuprêmes  ; & l’éducation 
eft  obligée  de  s’y  conformer  (h).  Les  principales  font, 
qu’il  nous  eft  bien  permis  de  faire  cas  de  notre  fortune  ; 


l 

(a) Voyez l’hifl. de d’Aubignd,  neur  eft  un  préjugé,  que  la  re- 
(â)  On  dit  ici  ce  qui  eft , & ligion  travaille  tantôt  à détruire, 
non  pas  ce  qui  doit  être  ; Thon-  tantôç  à régler, 
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mais  qu’il  nous  eft  fouverainement  défendu  d’en  faire 
aucun  de  notre  vie. 

La  fécondé  eft  que , lorfque  nous  avons  été  une  fois  pla- 
cés dans  un  rang , nous  ne  devons  rien  faire  ni  fouffrir  qui 
fafle  voir  que  nous  nous  tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troifieme , que  les  chofes  que  l’honneur  défend 
font  plus  rigoureufement  défendues,  lorfque  les  loix  ne 
concourent  point  à les  profcrire  ; & que  celles  qu’il  exige 
font  plus  fortement  exigées,  lorfque  les  loix  ne  les  de- 
mandent pas. 

«-* — : — 1, 

CHAPITRE  III. 

De  l'éducation  dans  le  gouvernement  defpotique. 

Oj  o m m e l’éducation  dans  les  monarchies  ne  travaille 
qu’à  élever  le  cœur , elle  ne  cherche  qu’à  l’abbaiffer  dans 
les  états  defpotiques.  Il  faut  qu’elle  y foit  fervile.  Ce  fera 
un  bien,  même  dans  le  commandement,  de  l’avoir  eue 
telle  ; perfonne  n’y  étant  tyran , fans  être  en  même  temps 
efclave. 

L’extrême  obéiffance  fuppofe  de  l’ignorance  dans  ce- 
lui qui  obéit  ; elle  en  fuppofe  même  dans  celui  qui  com- 
mande : il  n’a  point  à délibérer  , à douter , ni  à raifon- 
ner  ; il  n’a  qu’à  vouloir. 

Dans  les  états  defpotiques , chaque  maifon  eft  un  em- 
pire féparé.  L’éducation  qui  confifte  principalement  à 
vivre  avec  les  autres , y eft  donc  très-bornée  : elle  fe 
réduit  à mettre  la  crainte  dans  le  cœur,  & à donner 
à l’efprit  la  connoiflance  de  quelques  principes  de  reli- 
gion fort  fimples.  Le  fqavoir  y fera  dangereux , l’ému- 
lation funefte;  &,  pour  les  vertus,  Ariflote  ne  peut  croire 
qu’il  y en  ait  quelqu’une  de  propre  aux  efclaves  (a); 
ce  qui  borneroit  bien  l’éducation  dans  ce  gouvernement. 


(a)  Politiq.  liv.  i. 
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L’éducation  y eft  donc , en  quelque  façon , nulle.  Il 
faut  ôter  tout , afin  de  donner  quelque  chofe  ; com- 
mencer par  faire  un  mauvais  fujet , pour  faire  un  bon 
efclave. 

Eh!  pourquoi  l’éducation  s’attacheroit-elle  à y former 
un  bon  citoyen  qui  prît  part  au  malheur  public  ? S’il  ai- 
inoit  l’état,  il  feroit  tenté  de  relâcher  les  reflbrts  du  gou- 
vernement : s’il  ne  réuffifloit  pas , il  fe  perdrait  ; s’il  réuf- 
fiffoit , il  courrait  rifque  de  fe  perdre , lui , le  prince  , 
& l’empire. 


CHAPITRE  IV. 


Différence  des  effets  de  F éducation  chez  les  anciens 
& parmi  nous. 

ï-i  A plupart  des  peuples  anciens  vivoient  dans  des  gou- 
vernemens  qui  ont  la  vertu  pour  principe  ; & , lorf- 
qu’elle  y étoit  dans  fa  force , on  y faifoit  des  chofes 
que  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui , & qui  étonnent 
nos  petites  âmes. 

Leur  éducation  avoit  un  autre  avantage  fur  la  nôtre  ; elle 
n’étoit  jamais  démentie.  Epaminondas , la  derniere  an- 
née de  fa  vie , difoit , écoutoit , voyoit , faifoit  les  mô- 
mes chofes  que  dans  l’âge  où  il  avoit  commencé  d etre 
inûruit. 

Aujourd’hui , nous  recevons  trois  éducations  diffe- 
rentes ou  contraires  ; celle  de  nos  peres , celle  de  nos 
\ maîtres , celle  du  monde.  Ce  qu’on  nous  dit  dans  la 
derniere,  renverfe  toutes  les  idées  des  premières.  Cela 
vient,  en  quelque  partie,  du  contrafte  qu’il  y a parmi 
nous  entre  les  engagemens  de  la  religion  & ceux  du 
monde  ; chofe  que  les  anciens  ne  connoiffoient  pas. 

ir 
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CHAPITRE  V. 

De  l'éducation  dans  le  gouvernement  républicain. 

(-/e  S t dans  le  gouvernement  républicain  que  l’on  a 
befoin  de  toute  la  puiflance  de  l’éducation.  La  crainte 
des  gouvernemens  defpotiques  naît  d’elle-même  parmi 
les  menaces  St  les  châtimens  ; l’honneur  des  monarchies 
eft  favorifé  par  les  pallions , & les  favorife  à fon  tour  : 
mais  la  vertu  politique  eft  un  renoncement  à foi-mê- 
me, qui  eft  toujours  une  chofe  très-pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu  , l’amour  des  loix  & de 
la  patrie.  Cet  amour,  demandant  une  préférence  con- 
tinuelle de  l’intérêt  public  au  lien  propre , donne  tou- 
tes les  vertus  particulières  : elles  ne  font  que  cette  pré- 
férence. • . 

Cet  amour  eft  iinguliérement  affefté  aux  démocra- 
ties. Dans  elles  feules , le  gouvernement  eft  confié  à 
chaque  citoyen.  Or , le  gouvernement  eft  comme  tou- 
tes les  choies  du  monde  ; pour  le  conferver , il  faut 
l’aimer. 

On  n’a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n’aimaflent  pas  la 
monarchie  , & que  les  defpotes  haïffent  le  defpotifme. 

Tout  dépend  donc  d’établir , dans  la  république , cet 
amour  ; & c’eft  à l’infpirer , que  l’éducation  doit  être 
attentive.  Mais , pour  que  les  enfans  puiffent  l’avoir , 
il  y a un  moyen  lur  ; c’eft  que  les  peres  l’aient  eux- 
mêmes. 

On  eft  ordinairement  le  maître  de  donner  à fes  enr- 
fans  fes  connoiflànces  ; on  l’eft  encore  plus  de  leur  don- 
ner fes  pallions. 

Si  cela  n’arrive  pas , c’eft  que  ce  qui  a été  fait  dans 
la  maifon  paternelle  eft  détruit  par  les  impreflions  du 
dehors. 

Ce  n’eft  point  le  peuple  nailïant  qui  dégénéré  ; il  ne 
fe  perd  que  lorfque  les  hommes  faits  font  déjà  corrompus. 
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De  l'esprit  des  loix, 
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CHAPITRE  VI. 

De  quelques  infUtutions  des  Grecs. 

X_iES  anciens  Grecs,  pénétrés  tle  la  néceflïté  que  les 
peuples,  qui  vivoient  fous  un  gouvernement  populaire, 
fuffent  élevés  à la  vertu,  firent,  pour  l’infpirer,  des  inf- 
titutions  fingulieres.  Quand  vous  voyez , dans  la  vie  de 
Lycurgue , les  loix  qu’il  donna  aux  Lacédémoniens , vous 
voyez  lire  l’hiftoire  des  Sèvarambes.  Les  loix  de  Crete 
étoient  l’cvriginal  de  celles  de  Lacédémone  ; & celles 
de  Platon  en  étoient  la  correction. 

Je  prie  qu’on  faflè  un  peu  d’attention  à l’étendue  de 
génie  qu’il  fallut  à ces  légifiateurs,  pour  voir  qu’en  cho- 
quant tous  les  ufages  reçus , en  confondant  toutes  les 
vertus , ils  montreroient  à l’univers  leur  fageffe.  Lycur- 
gue , mêlant  le  larcin  avec  l’efprit  de  juftice , le  plus 
dur  efclavage  avec  l’extrême  liberté  , les  fentimens  les 
plus  atroces  avec  la  plus  grande  modération,  donna  de 
la  fiabilité  à fa  ville.  Il  fembla  lui  ôter  toutes  les  ref- 
fources  , les  arts  , le  commerce , l’argent , les  murail- 
les : on  y a de  l’ambition , fans  efpérance  d etre  mieux  : 
on  y a les  fentimens  naturels  ; & on  n’y  eft  ni  enfant, 
ni  mari , ni  pere  : la  pudeur  même  eft  ôtée  à la  chaft 
teté.  C’eft  par  ces  chemins  que  Sparte  eft  menée  à la 

frandeur  & à la  gloire  ; mais  avec  une  telle  infailli- 
ilité  de  fes  inftitutions , qu’on  n’obtenoit  rien  contre 
elle  en  gagnant  des  batailles , fi  on  ne  parvenoit  à lui 
ôter  fa  police  (d). 

La  Crete  &t  la  Laconie  furent  gouvernées  par  ces 
loix.  Lacédémone  céda  la  derniere  aux  Macédoniens , 


(/z)  Pbilopœmen  contraignit  les  Lacédémoniens  d’abandonner 
la  maniéré  de  nourrir  leurs  enfans , fçachant  bien  que , fans  cela , 
ils  auraient  toujours  une  ame  grande , & le  cœur  haut.  Plutarq. 
vie  de  Pbilopœmen.  Voyez  Tite  Live , liv.  xxxvrn. 
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6c  la  Crete  (/>)  fut  la  demiere  proie  des  Romains.  Les 
Samnites  eurent  ces  mêmes  inftitutions , 6c  elles  furent 
pour  ces  Rbmains  le  fujet  de  vingt-quatre  triomphes  (c). 

Cet  extraordinaire  que  l’on  voyoit  dans  les  inftitu- 
tions de  la  Grece , nous  l’avons  vu  dans  la  lie  6c  la  cor- 
ruption de  nos  temps  modernes  (d).  Un  légiflateur  hon- 
nête-homme  a formé  un  peuple  , où  la  probité  paroît 
auftï  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates.  M.  P en 
eft  un  véritable  Lycurgue  : 6c , quoique  le  premier  ait 
eu  la  paix  pour  objet , comme  l’autre  a eu  la  guerre , 
ils  fe  reflfemblent  dans  la  voie  finguliere  , où  ils  ont 
mis  leur  peuple,  dans  l’afcendant  qu’ils  ont  eu  fur  des 
hommes  libres  , dans  les  préjugés  qu’ils  ont  vaincus , 
dans  les  pallions  qu’ils  ont  foumifes. 

Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On 
a voulu  en  faire  un  crime  à la  focictc , qui  regarde  le 
plailîr  de  commander  comine  le  feul  bien  de  la  vie  : ^ 

mais  il  fera  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes , 
en  les  rendant  plus  heureux  (e). 

Il  eft  heureux  pour  elle  d’avoir  été  la  première  qui 
ait  montré,  dans  ces  contrées,  l’idée  de  la  religion  jointe 
à celle  de  l’humanité.  En  réparant  les  dévaluations  des 
Efpagnols , elle  a commencé  à guérir  une  des  grandes 
plaies  qu’ait  encme*reques  le  genre  humain. 

Un  ientiment  exquis  qu’a  cette  lociété  pour  tout  ce 
qu’elle  appelle  honneur,  fon  zele  pour  une  religion  qui 
humilie  bien  plus’ceux  qui  l’écoutent  que  ceux  qui  la 
prêchent , lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  chofes  ; 

6c  elle  y a réulfi.  Elle  a retiré  des  bois  des  peuples 
difperfés  ; elle  leur  a donné  une  fubliftance  allurée  ; ' 
elle  les  a vêtus  : 6c,  quand  elle  n’auroit  fait  par- là 


( b ) Elle  défendit  pendant 
trois  ans  fes  loix  & fa  liberté. 
Voyez  les  liv.  xcvni , xcix  S?  c. 
de  Tite  Live,  dans  fépitome 
de  Florus.  Elle  fit  plus  de  ré- 
li  (tance  que  les  plus  grands  rois, 
( c)  Florus , liv.  I. 


(d')  In  fece  Romuli.  Cicéron. 
(<?)  Les  Indiens  du  Para- 
guay ne  dépendent  point  d’un 
feigneur  particulier,  11e  paient 
qu’un  cinquième  des  tributs,  & 
ont  des  armes  à feu  pour  fe  dé- 
fendre. 
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qu’3ugmenter  l’induftrie  parmi  les  hommes,  elle  auroit 
beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  inftitutions  pareilles , éta- 
bliront la  communauté  de  biens  de  la  république  de  Pla- 
ton , ce  refpeéf  qu’il  demandoit  pour  les  dieux  , cette 
réparation  d’avec  les  étrangers  pour  la  corifervation  des 
mœurs , & la  cité  faiiant  le  commerce  & non  pas'  les 
citoyens  : ils  donneront  nos  arts  fans  notre  luxe , & 
nos  befoins  fans  nos  defirs. 

Us  profcriront  l’argent , dont  l’effet  eft  de  grofiir  la 
fortune  des  hommes  au-delà  des  bornes  que  la  nature 
y avoit  mifes , d’apprendre  à conferver  inutilement  ce 
qu’on  avoit  amaffé  de  même , de  multiplier  à l’infini 
des  defirs , & de  fuppléer  à la  nature , qui  nous  avoit 
donné  des  moyens  très- bornés  d’irriter  nos  pallions,  ôc 
de  nous  corrompre  les  uns  les  autres. 

» Les  Epidamnitns  (/)  fentant  leurs  mœurs  fe  cor- 
» rompre  par  leur  communication  avec  les  barbares , élu- 
» rent  un  magiftrat  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom 
» de  la  cité  pour  la  cité.  « Pour  lors , le  commerce 
ne  corrompt  pas  la  conftitution , & la  conftitution  ne 
prive  pas  la  fociété  des  avantages  du  commerce. 


5 

(/)  Plutarque , Demande  des  cbofes  Chèques. 


CHAPITRE  VII. 

En  quel  cas  ces  injlitutions  fingulieres  peuvent  être 

bonnes. 

O^ES  fortes  d’inftitutions  peuvent  convenir  dans  les 
républiques,  parce  que  la  vertu  politique  en  eft  le  prin- 
cipe : mais , pour  porter  à l’honneur  dans  les  monar- 
chies , ou  pour  infpirer  de  la  crainte  dans  les  états  def- 
poriques , il  ne  faut  pas  tant  de  foins. 

Elles  ne  peuvent  d’ailleurs  avoir  ljeu  que  dans  un  pe- 
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tit  état  ( a ) , où  l’on  peut  donner  une  éducation  gé- 
nérale , & élever  tout  un  peuple  comme  une  famille. 

Les  loix  de  Minos , de  Lycurgue  & de  Platon , fup* 
pofent  une  attention  finguliere  de  tous  les  citoyens  les 
uns  fur  les  autres.  On  ne  peut  fe  promettre  cela  dans 
la  confusion,  dans  les  négligences,  dans  l’étendue  des 
affaires  d’un  grand  peuple. 

Il  faut , comme  on  l’a  dit , bannir  l’argent  dans  ces 
înftitutions.  Mais , dans  les  grandes  fociétés  , le  nom- 
bre , la  variété  , l’embarras  , l’importance  des  affaires  , 
la  facilité  des  achats,  la  lenteur  des  échanges,  deman- 
dent une  mefure  commune.  Pour  porter  par-tout  fa  puif- 
fance,  ou  la  défendre  par-tout,  il  faut  avoir  ce  à quoi 
les  hommes  ont  attaché  par-tout  la  puidance. 


( a ) Comme  étoient  les  villes  de  la  Grece. 

-T  — ...  . -n. 

CHAPITRE  VIII. 

Explication  d'un  paradoxe  des  anciens , par  rapport 
aux  mœurs. 

P OLYBEy  le  judicieux  Polybe,  nous  dit  que  la  mu- 
fique  étoit  néceffaire  pour  adoucir  les  moeurs  des  Ar- 
cades , qui  habitoient  un  pays  où  l’air  eft  trille  & froid  ; 
que  ceux  de  Cynete , qui  négligèrent  la  mufique  , fur- 
palferent  en  cruauté  tous  les  Grecs,  & qu’il  n’y  a point 
de  ville  où  l’on  ait  vu  tant  de  crimes.  Platon  ne  craint 
point  de  dire  que  l’on  ne  peut  faire  de  changement  dans 
la  mulîque,  qui  n’en  foit  un  dans  la  conftitution  de  l’é- 
tat. Ariflote , qui  femble  n’avoir  fait  fa  politique  que  pour 
oppofer  fes  fentimens  à ceux  de  Platon  , eft  pourtant 
d’accord  avec  lui  touchant  la  puiffance  de  la  mufique  fur 
les  mœurs.  Thèophrajle,  Plutarque  (tf) , Strabon  (£) , 


(a~)  Vie  de  Pélopidas.  (£)  Liv.  I. 
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tous  les  anciens  ont  penfé  de  même.  Ce  n’eft  point  unfl 
opinion  jettée  fans  réfiexion  ; c’eft  un  des  principes  da 
leur  politique  (c).  C’eft  ainfi  qu’ils  donnoient  des  loix, 
c’eft  ainfi  qu’ils  vouloient  qu’on  gouvernât  les  cités. 

Je  crois  que  je  pourrais  expliquer  ceci.  Il  faut  fe  * 
mettre  dans  l’efprit  que , dans  les  villes  Grecques , fur* 
tout  celles  qui  avoient  pour  principal  objet  la  guerre  , 
tous  les  travaux  & toutes  les  profeftions  qui  pouvoient 
Conduire  à gagner  de  l’argent,  étoient  regardés  comme 
indignes  d’un  homme  libre.  » La  plupart  des  arts , dit 
„ Xénophon  (<f)  , corrompent  le  corps  de  ceux  qui  les 
» exercent  ; ils  obligent  de  s’aflèoir  à l’ombre  , ou  près 
yt  du  feu  : on  n’a  de  temps  ni  pour  fes  amis , ni  pour 
» la  république.  « Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de 
quelques  démocraties,  que  les  artifans  parvinrent  à être 
citoyens.  C’eft  ce  qu 'Âriflou  (e)  nous  apprend;  & il 
foutient  qu’une  bonne  république  ne  leur  donnera  jamais 
le  droit  de  cité  (/ ).  L’agriculture  étoit  encore  une  pro- 
' feffion  fervile,  &c  ordinairement  c’étoit  quelque  peuple 
vaincu  qui  l’exerçoit  ; les  Ilotes , chez  les  Lacédémo- 
niens ; les  Périéciens  , chez  les  Crétois  ; les  Pénefies  t 
chez  les  Theftaliens  ; d’autres  (g)  peuples  efclaves , 
dans  d’autres  républiques. 


(g)  Audi  Platon  & Arijlote 
veulent-ils  que  les  efclaves  cul- 
tivent les  terres,  loix,  liv.  VII; 
polit,  liv.  VII , cbap.  x.  Il  eft 
vrai  que  l’agriculture  n’étoit  pas 
par-tout  exercée  par  des  efcla- 
vcs  : au  contraire , comme  dit 
/. Iriftotc , les  meilleures  républi- 
ques étoient  celles  où  les  ci- 
toyens s’y  attachoient.  Mais  cela 
n’arriva  que  par  la  Corruption 
des  anciens  gouvernemens , de- 
venus démocratiques  ; car,  dans 
les  premiers  temps , les  villes 
de  Grèce  vivoieut  dans  l’arifto* 
cratie» 


(r)  Platon , liv.  IV  des  loix 
dit , que  les  préfectures  de  la 
mufique  & de  la  gymnaflique 
font  les  plus  importans  emplois 
de  la  cité  ; & , dans  fa  républi- 
que , liv.  III , Damon  vous  dira , 
dit-il , quels  font  les  fons  capa- 
bles de  faire  naître  la  baffejfe 
de  rame  ,Pinfolence , G?  les  ver- 
tus contraires. 

Cd')  Liv.  V.  Dits  mémorables, 
(r)  Politiq. liv.  111, cbap. îv. 
(/)  Diophante  , dit  Ariflo- 
te , polit,  ch.  vi , établit  autre- 
fois , à Athènes , que  les  arti- 
j ans  fer  oient  ef (laves  du  publie . 
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Enfin,  tout  bas  commerce  (A)  étoit  infâme  chez  les 
Grecs.  Il  auroit  fallu  qu’un  citoyen  eût  rendu  des  fer- 
vices  à un  efclave , à un  locataire , à un  étranger  : cette 
idée  choquoit  l’efprit  de  la  liberté  Grecque  ; auffi  Pla- 
ton (i)  veut-il,  dans  fes  loix,  qu’on  punilfe  un  citoyen 
qui  feroit  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarraffé  dans  les  républiques 
Grecques.  On  ne  vouloit  pas  que  les  citoyens  travail- 
laient au  commerce , à l’agriculture , ni  aux  arts  ; on 
ne  vouloit  pas  non  plus  qu’ils  fuient  oififs  ( k ).  Ils 
trouvoient  une  occupation  dans  les  exercices  qui  dépen- 
doient  de  la  gymnaiique , & dans  ceux  qui  avoient  du 
rapport  à la  guerre  (/).  L’iniitution  ne  leur  en  don- 
noit  point  d’autres.  Il  faut  donc  regarder  les  Grecs 
comme  une  fociété  d’athletes  & de  combattans.  Or, 
ces  exercices , fi  propres  à faire  des  gens  durs  & fau- 
•vages  (ot),  avoient  befo in  d’être  tempérés  par  d’autres 
qui  puient  adoucir  les  moeurs.  La  mufique  qui  tient  à 
l’efprit  par  les  organes  du  corps , étoit  très-propre  à cela. 
C’eft  un  milieu  entre  les  exercices  du  corps  qui  ren- 
dent les  hommes  durs , & les  fciences  de  fpéculation 
qui  les  rendent  fauvages.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
mufique  infpirât  la  vertu  ; cela  feroit  inconcevable  : mais 
elle  empêchoit  l’effet  de  la  férocité  de  l’iniitution , &c 
faifoit  que  l’ame  avoit , dans  l’éducation , une  part  qu’elle 
n’y  auroit  point  eue. 

Je  fuppofe  qu’il  y ait  parmi  nous  une  fociété  de  gens 
fi  paffionnés  pour  la  chaffe  , qu’ils  s’en  occupaient  uni- 
quement ; il  eft  sur  qu’ils  en  contrafteroient  une  cer- 
taine rudefle.  Si  ces  mêmes  gens  venoient  à prendre  en- 
core du  goût  pour  la  mufique , on  trouveroit  bientôt  de 


A)  Cauponatio. 

O Lib.  II. 

k')  Ariflote , politiq.  lib.  X. 
/)  An  corporum  exercen- 
dtrum , gytnnajlica  ; variis  cer- 
t a mini  bus  terendorum  ,pœdotri- 
bica.  Arift.  polit,  lib.  VIII , ch.m. 


(»*)  Arift ote  dit  que  les  en- 
fans  des  Lacédémoniens , qui 
commençoient  ces  exercices  dés 
l’àge  le  plus  tendre,  en  con- 
tra&oient  trop  de  férocité.  Polit. 
liv.  VIII,  chap.  iv. 
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la  différence  clans  leurs  maniérés  & dans  leurs  mœurs.: 
Enfin  , les  exercices  des  Grecs  n’excitoient  en  eux  qu’urt 
genre  de  partions , la  rudefle  , la  colere , la  cruauté.  La 
mufique  les  excite  toutes  ; & peut  faire  fentir  à l’ame 
la  douceur,  la  pitié,  la  tendrefle,  le  doux  plaifir.  Nos 
auteurs  de  morale,  qui,  parmi  nous,  profcrivent  fi  fort 
les  théâtres,  nous  font  allez  fentir  le  pouvoir  que  la  mu- 
fique a fur  nos  âmes. 

Si , à la  fociété  dont  j’ai  parlé , on  ne  donnoit  que 
des  tambours  & des  airs  de  trompette,  n’eft-il  pas  vrai 
que  l’on  parviendroit  moins  à fon  but,  que  fi  Ton  don- 
noit une  mufique  tendre  ? Les  anciens  avoient  donc  rai- 
fon , lorfque , dans  certaines  circonftances , ils  préfé- 
roient , pour  les  moeurs , un  mode  à un  autre. 

Mais , dira-t-on , pourquoi  choifir  la  mufique  par  pré* 
férence  ? C’eft  que , de  tous  les  plaifirs  des  fens , il  n’y 
en  a aucun  qui  corrompe  moins  l’aine.  Nous  rougiflons 
de  lire  , dans  Plutarque  ( n ) , que  les  Thébains , pour 
\ adoucir  les  moeurs  de  leurs  jeunes  gens,  établirent , par 
y les  loix , un  amour  qui  devroit  être  proferit  par  toutes 
les  nations  du  monde. 
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LIVRE  V. 

Que  les  loix  que  le  légi/iateur  donne  doivent  être 
relatives  au  principe  du  gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

^fous  venons  de  voir  que  les  loix  de  l’éducation 
doivent  être  relatives  au  principe  de  chaque  gouverne- 
ment. Celles  que  le  légillateur  donne  à toute  la  fociété 
font  de  même.  Ce  rapport  des  loix  avec  ce  principe 
tend  tous  les  refforts  du  gouvernement , & ce  prin- 
cipe en  reçoit  à Ton  tour  une  nouvelle  force.  C’eft  ainli 
que,  dans  les  mouvemens  phyfiques,  l’aftion  eft  tou- 
jours fui  vie  d’une  réa&ion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  gou- 
vernement; & nous  commencerons  par  l’état  républi- 
cain , qui  a la  vertu  pour  principe. 

* 

« ■ =-  a=  ■■■  ■ ™=i — =a  ■ "«j 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  ce/l  que  la  vertu  dans  Vétat politique. 

IjA  vertu,  dans  une  république,  eft  une  choie 
très-fimple  : c’eft  l’amour  de  la  république;  c’eft  un 
fentiment , &C  non  une  fuite  de  connoiftances  : le  der- 
nier homme  de  l’état  peut  avoir  ce  fentiment,  comme 
le  premier.  Quand  le  peuple  a une  fois  de  bonnes  maxi- 
mes , il  s’y  tient  plus  long-temps , que  ce  qu’on  appelle 
Tome  I.  D 
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les  honnêtes  gens.  Il  eft  rare  que  la  corruption  com- 
mence par  lui.  Souvent  il  a tiré , de  la  médiocrité  de 
l'es  lumières,  un  attachement  plus  fort  pour  ce  qui  eft 
établi. 

L’amour  de  la  patrie  conduit  à la  bonté  des  mœurs, 
& la  bonté  des  mœurs  mene  à l’amour  de  la  patrie. 
Moins  nous  pouvons  fatisfaire  nos  pallions  particuliè- 
res , plus  nous  nous  livrons  aux  générales.  Pourquoi 
les  moines  aiment-ils  tant  leur  ordre  ? c’eft  juftement 
par  l’endroit  qui  fait  qu’il  leur  eft  infupportable.  Leuf 
réglé  les  prive  de  toutes  les  chofes  fur  lefquelles  les 
pallions  ordinaires  s’appuient  : relie  donc  cette  paf- 
fion  pour  la  réglé  même  qui  les  affligent.  Plus  elle 
eft  auftere  , c’eft-à-dire  , plus  elle  retranche  de  leurs 
penchans , plus  elle  donne  de  force  à ceux  qu’elle  leur 
iailfe. 

JS  . * . » 

«a ===*=  . i — 1 15 ==», 

( 

-CHAPITRE  III. 

Ce  que  c'ejî  que  V amour  de  la  république  dans  la 
démocratie. 

I_i’ AMOUR  de  la  république,  dans  une  démocratie, 
eft  celui  de  la  démocratie  ; l’amour  de  la  démocratie 
eft  celui  de  l’égalité. 

L’amour  de  la  démocratie  eft  encore  l’amour  de  la 
frugalité.  Chacun  devant  y avoir  le  même  bonheur  ÔC 
les  mêmes  avantages , y doit  goûter  les  mêmes  plaifirs  , 
8c  former  les  mêmes  efpérances  ; chofe  qu’on  ne  peut 
attendre  que  de  la  frugalité  générale. 

L’ainour  de  l’égalité , dans  une  démocratie , borne 
l’ambition  au  feul  defir , au  feul  bonheur  de  rendre  à 
fa  patrie  de  plus  grands  fer  vices  que  les  autres  citoyens. 
Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous  des  fervices  égaux  ; 
mais  ils  doivent  tous  également  lui  en  rendre.  En  nai£ 
fant , on  contra&e  envers  elle  une  dette  immenfe , dont 
©n  n<  peut- jamais  s’acquitter. 
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Ainfi  les  diftin&ions  y naiffent  du  principe  de  l’éga- 
lité , lors  même  qu’elle  paroît  ôtée  par  des  fervices  heu- 
reux, ou  par  des  talens  fupérieurs. 

L’amour  de  la  frugalité  borne  le  defir  d'avoir  à l’at- 
tention que  demande  le  néceffaire  pour  fa  famille , ÔC 
même  le  fuperflu  pour  fa  patrie.  Les  richeffes  donnent 
une  puiffance  dont  un  citoyen  ne  peut  pas  ufer  pour 
lui  ; car  il  ne  feroit  pas  égal.  Elles  procurent  des  déli- 
ces dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus,  parce  qu’elles 
choqueraient  l’égalité  tout  de  même. 

Auffi  les  bonnes  démocraties , en  établiffant  la  fruga- 
lité domeftique,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux  dépenfes 
publiques,  comme  on  fit  à Athènes  & à Rome.  Pour 
lors,  la  magnificence  & la  profufion  naiffoient  du  fond 
de  la  frugalité  même  : &,  comme  la  religion  demande 
qu’on  ait  les  mains  pures  pour  faire  des  offrandes  aux 
dieux , les  loix  vouloient  des  moeurs  frugales , pour  que 
l’on  pût  donner  à fa  patrie. 

Le  bon  fens  & le  bonheur  des  particuliers  confident 
beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  & de  leurs 
fortunes.  Une  république  où  les  loix  auront  formé  beau- 
coup de  gens  médiocres , compofée  de  gens  fages , fe 
gouvernera  fagement  ; compofée  de  gens  heureux , elle 
fera  très-heureufè.  - \ 


CHAPITRE  IV. 

Comment  on  infpire  V amour  de  T égalité  & de  la 
frugalité. 

T j’a  Monn  de  l’ égalité , & celui  de  la  frugalité , font 
extrêmement  excités  par  l’égalité  & la  frugalité  mêmes, 
quand  on  vit  dans  une  fociété  où  les  loix  ont  établi  * 
l’une  & l’autre. 

Dans  les  monarchies  & les  états  defpotiques , per- 
fonne  n’alpire  à l’égalité;  cela  ne  vient  pas  même  dans 
l’idée  : chacun  y tend  à la  fupériorité.  Les  gens  des  con- 

D ij 
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dit  ions  les  plus  baffes  ne  défirent  d’en  fortir,  que  pour 
être  les  maîtres  des  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  frugalité.  Pour  l’aimer,  il 
faut  en  jouir.  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  cor- 
rompus par  les  délices  qui  aimeront  la  vie  frugale  ; 
fi  cela  avoit  été  naturel  & ordinaire  , Alcibiade  n’au- 
roit  pas  fait  l’admiration  de  l’univers.  Ce  ne  feront  pas 
non  plus  ceux  qui  envient , ou  qui  admirent  le  luxe 
des  autres , qui  aimeront  la  frugalité  : des  gens  qui 
n’ont  devant  les  yeux  que  des  hommes  riches  , ou 
des  hommes  miférables  comme  eux , déteftent  leur  mi- 
fere , fans  aimer  ou  connoître  ce  qui  fait  le  terme  de 
la  mifere. 

C’eft  donc  une  maxime  très- vraie  que,  pour  que  l’on 
aime  l’égalité  & la  frugalité  dans  une  république,  il  faut 
que  les  loix  les  y aient  établies. 


CHAPITRE  Y. 

Comment  les  loix  établirent  V égalité,  dans  la  démo- 
cratie. 

(Quelques  légiflateurs  anciens,  comme  Lycurgue 
& Romulus,  partagèrent  également  les  terres.  Cela  ne 
pouvoit  avoir  lieu  que  dans  la  fondation  d’une  répu- 
blique nouvelle  ; ou  bien  lorfque  l’ancienne  étoit  fi  cor- 
rompue , & les  efprits  dans  une  telle  difpofition  , que  les 
pauvres  fe  croyoient  obligés  de  chercher,  & les  riches 
obligés  de  fouffiâr  un  pareil  remede. 

Si,  lorfque  le  légiflateur  fait  un  pareil  partage,  il  ne 
donne  pas  des  loix  pour  le  maintenir,  il  ne  fait  qu’une 
, conftitution  paffagere  : l’inégalité  entrera  par  le  côté  que 
les  loix  n’auront  pas  défendu,  & la  république  fera  perdue. 

Il  faut  donc  que  l’on  réglé,  dans  cet  objet,  les  dots 
-des  femmes , les  donations , les  fucceffions , les  tefta- 
mens  ; enfin , toutes  les  maniérés  de  contracter.  Car , 
Vil  étoit  permis  de  donner  fon  bien  à qui  on  voudroit. 
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& comme  on  voudrait , chaque  volonté  particulière 
troublerait  la  difpofition  de  la  loi  fondamentale. 

Solon , qui  permettoit  à Athènes  de  laiffer  fon  bien 
à qui  on  vouloit  par  teftament,  pourvu  qu’on  n’eût  point 
d’enfans  (a),  contredifoit  les  loix  anciennes,  qui  or- 
donnoient  que  les  biens  reftaffent  dans  la  famille  du 
teflateur  (£).  Il  contredifoit  les  fiennes  propres;  car, 
en  fupprimant  les  dettes , il  avoit  cherché  l’égalité. 

C’étoit  une  bonne  loi , pour  la  démocratie , que  celle 
qui  défendoit  d’avoir  deux  hérédités  (c).  Elle  prenoit 
fon  origine  du  partage  égal  des  terres  St  des  portions 
données  à chaque  citoyen.  La  loi  n avoit  pas  voulu  qu’un 
feul  homme  eût  plufieurs  portions. 

La  loi , qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent  épou- 
fat  l’héritiere , naiffoit  d’une  fource  pareille.  Elle  eft 
donnée  chez  les  Juifs  après  un  pareil  partage.  Platon  (d)  , 
qui  fonde  fes  loix  fur  ce  partage,  la  donne  de  mêmej 
& c’étoit  une  loi  Athénienne.  .*r 

Il  y avoit  à Athènes  une  loi , dont  je  ne  fqache  pas 
que  perfonne  ait  connu  l’efprit.  Il  étoit  permis  d’époufer 
fa  foeur  confanguine,  St  non  pas  fa  fbeur  utérine  (e-). 
Cet  ufage  tirait  fon  origine  des  républiques , dont  l’ef- 
prit  étoit  de  ne  pas  mettre  fur  la  même  tête  deux  por- 
tions de  fonds  de  terre , St  par  conféquent  deux  hé- 
rédités. Quand  un  homme  époufoit  fa  fœur  du  côté  du 
pere , il  ne  pouvoit  avoir  qu’une  hérédité , qui  étoit 
celle  de  fon  pere  : mais , quand  il  époufoit  fa  fœur  uté- 
rine , il  pouvoit  arriver  que  le  pere  de  cette  fœur , n’ayant 
pas  d’enfans  mâles  , lui  laiffât  fa  fucceflion  ; St  que  , 


(a)  Plutarque , vie  de  So- 
lon. 

m Ibid. 

(c)  Philolaüs  de  Corinthe 
établit , à Athènes , que  le  nom- 
bre des  portions  de  terre , & 
celui  des  hérédités,  fcroit  tou- 
jours le  même.  Ariftote , polit, 
liv.  II,  cbap.  au. 


(d')  République,  fiv.  VIII. 
Q e ) Cornélius  Nepos , in  pr<c- 
fat.  Cet  ufage  étoit  des  pre- 
miers temps.  Aufli  Abraham  dit-il 
de  Sara  : Elle  eft  ma  fœur , fille 
de  mon  pere , & non  de  ma  ma- 
re. Les  mêmes  raifons  avoient 
fait  établir  une  même  loi  chez 
diffêrens  peuples. 

D iij 
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par  conféquent , fon  frere , qui  l’avoit  époufée , en  eût 

deux.  . 

Qu’on  ne  m’obje&e  pas  ce  que  dit  Philon  (/) , que  , 
quoiqu’à  Athènes,  on  époufât  fa  fœur  confanguine,  8c 
non  pas  fa  fœur  utérine , on  pouvoit  à Lacédémone 
époufer  fa  fœur  utérine , 8c  non  pas  fa  fœur  confan- 
guine. Car  je  trouve  dans  Strabon  (g)  que , quand  à 
Lacédémone  une  fœur  époufoit  fon  frere , elle  avoir , 
pour  fa  dot , la  moitié  de  la  portion  du  frere.  11  eft 
clair  que  cette  fécondé  loi  étoit  faite  pour  prévenir  les 
mauvaifes  fuites  de  la  première.  Pour  empêcher  que  le 
bien  de  la  famille  de  la  fœur  ne  paflat  dans  celle  du 
ffere  , on  donnoit  en  dot  à la  fœur  la  moitié  du  bien 
du  ffere. 

Sénèque  (Æt),  parlant  de  Silanus  qui  avoit  époufé  fa 
fœur,  dit  qu’à  Athènes  la  permifïion  étoit  reftreinte,  S C 
qu’elle  étoit  générale  à Alexandrie.  Dans  le  gouver- 
nement d’un  feul,  il  n’étoit  gueres  queftion  de  mainte- 
nir le  partage  des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la  démocra- 
tie ; c’étoit  une  bonne  loi  que  celle  qui  vouloir  qu’un 
pere  qui  avoit  plufieurs  enlàns , en  choisît  un  pour 
fuccéder  à fa  portion  ( i ) , 8c  donnât  les  autres  en  adop- 
tion à quelqu’un  qui  n’eût  point  d’enfans , afin  que  le 
nombre  des  citoyens  pût  toujours  fe  maintenir  égal  à 
celui  des  partages. 

Phaléas  de  Calcédoine  (k)  avoit  imaginé  une  fa^on  de 
rendre  égales  les  fortunes,  dans  une  république  ou  elles 
ne  l’étoient  pas.  Il  vouloit  que  les  riches  donnaffent  des 
dots  aux  pauvres  , 8c  n’en  reçuffent  pas  ; 8c  que  les 
pauvres  reçuffent  de  l’argent  pour  leurs  filles , 8c  n’en 
donnaffent  pas.  Mais  je  ne  fçache  point  qu’aucune  ré- 


(f)  De  fpecialibtislegibusquce 
pertinent  ad  prœcepta  decalogi. 
Ç g ) Lib.  X. 

(A)  /t/henis dimidium  Ucet , 
Alexandrie  totum.  Séneque  , 
de  morte  Claudii. 


(7)  Platon  fait  une  pareille 
loi , liv.  III  des  loix. 

(k)  Ariflote  , politique  , 
liv.  II,  chap.  vu. 
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publique  fe  foit  accommodée  d’un  réglement  pareil.  Il 
met  les  citoyens  -fous  des  conditions  dont  les  différen- 
ces font  fi  frappantes , qu’ils  haïraient  cette  égalité  même 
que  l’on  chercheroit  à introduire.  Il  eft  bon  quelque- 
fois que  les  loix  ne  paroilfent  pas  aller  fi  directement 
au  but  qu’elles  fe  propofent. 

Quoique , dans  la  démocratie  , l’égalité  réelle  foit 
l’ame  de  l’état , cependant  elle  eft  fi  difficile  à établir , 
qu’une  exattitude  extrême  à cet  égard  ne  conviendroit 
pas  toujours.  Il  fuffit  que  l’on  établiffe  un  cens  (/)  qui 
réduife  ou  fixe  les  différences  à un  certain  point  ; après 
quoi , c’eft  à des  loix  particulières  à égaliler , pour  ainfi 
dire , les  inégalités , par  les  charges  qu’elles  impofent  aux 
riches , & le  foulagement  qu’elles  accordent  aux  pau- 
vres. Il  n’y  a que  les  richeffes  médiocres  qui  puiffent 
donner  ou  fouffrir  ces  fortes  de  compenfations ; car,  pour 
les  fortunes  immodérées,  tout  ce  qu’on  ne  leur  accorde 
pas  de  puiffance  &c  d’honneur , elles  le  regardent  comme 
une  injure. 

Toute  inégalité,  dans  la  démocratie,  doit  être  tirée 
de  la  nature  de  la  démocratie , & du  principe  même 
de  l’égalité.  Par  exemple  : on  y peut  craindre  que  des 
gens  qui  auroient  befoin  du  travail  continuel  pour  vi- 
vre, ne  fùffent  trop  appauvris  par  une  magiftrature  , ou 
qu’ils  n’en  négligeaient  les  fonttions  ; que  des  artifans 
ne  s’enorgueilliffent  ; que  des  affranchis  trop  nombreux 
ne  devinrent  plus  puiffans  que  les  anciens  citoyens.  Dans 
ces  cas , l’égalité  entre  les  citoyens  Cm)  peut  être  ôtée 
dans  la  démocratie,  pour  l’utilité  de  la  démocratie.  Mais 
ce  n’eft  qu’une  égalité  apparente  que  l’on  ôte  : car  un 
homme  ruiné  par  une  magiftrature  ferait  dans  une  pire 


(/)  Solon  fit  quatre  clafles; 
la  première , de  ceux  qui  avoient 
cinq  cens  mines  de  revenu,  tant 
en  grains,  qu’en  fruits  liquides  ; 
la  fécondé  , de  ceux  qui  en 
avoient  trois  cens , & pouvoir 
entretenir  un  cheval  ; la  troifie- 


rae , de  ceux  qui  n’en  avoient 
que  deux  cens,  la  quatrième, 
de  tous  ceux  qui  vivoient  de 
leurs  bras.  Plutarque , vie  de 
Solon. 

(«)  Solon  exclut  des  char- 
ges tous  ceux  du  quatrième  cens. 

D iv 
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condition  que  les  autres  citoyens  ; &t  ce  même  homme» 
qui  feroit  obligé  d’en  négliger  les  fondions , mettroit 
les  autres  citoyens  dans  une  condition  pire  que  la  ben- 
ne ; & ainfi  du  refte. 

-=ti  ■ ■■  —il  IL. y JL  -I  ■ ' ■ 

CHAPITRE  VI. 

Comment  les  loix  doivent  entretenir  la  frugalité  dans 
la  démocratie. 

I L ne  fuffit  pas , dans  une  bonne  démocratie , que 
les  portions  de  terre  foient  égales;  il  faut  quelles  foient 
petites,  comme  chez  les  Romains.  » A dieu  ne  plaife, 
» difoit  Curius  à fes  foldats  (a),  qu’un  citoyen  eftime 
» peu  de  terre , ce  qui  eft  fuffifant  pour  nourrir  un  homme.  « 
Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  frugalité  , 
la  frugalité  maintient  l’égalité  des  fortunes.  Ces  chofes  , 
quoique  différentes,  font  telles,  qu’elles  ne  peuvent  fub- 
nfter  l’une  fans  l’autre  ; chacune  d’elles  eft  la  caufe  & 
l’effet  ; fi  l’une  fe  retire  de  la  démocratie , l’autre  la 
fuit  toujours. 

Il  eft  vrai  que , lorfque  la  démocratie  eft  fondée  fur 
le  commerce , il  peut  fort  bien  arriver  que  des  parti- 
culiers y aient  de  grandes  richeffes , & que  les  mœurs 
n’y  foient  pas  corrompues.  C’eft  que  l’elprit  de  com- 
merce entraîne  avec  foi  celui  de  frugalité  , d’écono- 
mie , de  modération , de  travail , de  fageffe , de  tran- 
quillité , d’ordre  & de  réglé.  Ainfi , tandis  que  cet  efi 
prit  fubfifte , les  richeffes  qu’il  produit  n’ont  aucun  mau- 
vais effet.  Le  mal  arrive , lorfque  l’excès  des  richeffes 
détruit  cet  efprit  de  commerce  : on  voit  tout-à-coup 
naître  les  défordres  de  l’inégalité , qui  ne  s’étoient  pas 
encore  fait  fentir. 


(«)  Ils  dcmandoient  une  plus  grande  portion  de  la  terre  con- 
quil'e.  Plutarque , œuvres  morales , vies  des  anciens  rois  & car 
pitaines. 


Digitized  by  Google 


r 


/ 


Livre  F,  Chapitre.  VI.  57 

Pour  maintenir  l’efprit  de  commerce , il  faut  que  les 
principaux  citoyens  le  faffent  eux-mêmes  ; que  cet  ef- 
prit  régné  feul , & ne  l'oit  point  croifé  par  un  autre  ; 
que  toutes  les  loix  le  favorifent  ; que  ces  mêmes  loix , 
par  leurs  difpofitions , divifant  les  fortunes  à mefure  que 
le  commerce  lesgroffit,  mettent  chaque  citoyen  pauvre 
dans  une  allez  grande  aifance , pour  pouvoir  travailler 
comme  les  autres  ; & chaque  citoyen  riche  dans  une 
telle  médiocrité , qu’il  ait  befoin  de  fon  travail  pour  con- 
ferver  ou  pour  acquérir. 

C’eft  une  très-bonne  loix  dans  une  république  com- 
merçante que  celle  qui  donne  à tous  les  enfans  une 
portion  égale  dans  la  fucceffion  des  peres.  Il  fe  trouve 
par-là  que , quelque  fortune  que  le  pere  ait  faite , fes 
enfans , toujours  moins  riches  que  lui , font  portés  à 
fuir  le  luxe , & à travailler  comme  lui.  Je  ne  parle  que 
des  républiques  commerçantes  ; car , pour  celles  qui  ne 
le  font  pas , le  légiilateur  a bien  d’autres  réglemens  à 
faire  (£). 

Il  y avoit,  dans  la  Grece,  deux  fortes  de  républiques. 
Les  unes  étoient  militaires,  comme  Lacédémone;  d’au- 
tres étoient  commerçantes,  comme  Athènes.  Dans  les 
unes , on  vouloit  que  les  citoyens  fulTent  oififs  ; dans 
les  autres  on  cherchoit  à donner  de  l’amour  pour  le 
travail.  Solon  fit  un  crime  de  l’oifiveté , & voulut  que 
chaque  citoyen  rendît  compte  de  la  maniéré  dont  il  ga- 
gnoit  fà  vie.  En  effet , dans  une  bonne  démocratie , où 
l’on  ne  doit  dépenfer  que  pour  le  néceffaire,  chacun 
doit  l’avoir  ; car  de  qui  le  recevroit-on  ? 


(£)  On  y doit  borner  beaucoup  les  dots  des  femmes. 
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CHAPITRE  VII. 

Autres  moyens  de  favorifer  le  principe  de  la  démo- 
cratie. 

O N ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des  terres  dans 
toutes  les  démocraties.  Il  y a des  circonftances  où  un 
tel  arrangement  feroit  impraticable , dangereux , & cho- 
querait même  la  conftitution.  On  n’eft  pas  toujours 
obligé  de  prendre  les  voies  extrêmes.  Si  l’on  voit,  dans 
une  démocratie,  que  ce  partage,  qui  doit  maintenir  les 
mœurs,  n’y  convienne  pas,  il  faut  avoir  recours  à d’au- 
tres moyens. 

Si  l’on  établit  un  corps  fixe  qui  foit  par  lui-même  la 
réglé  des  mœurs;  un  fénat  où  l’âge,  la  vertu,  la  gra- 
vité , les  fervices  donnent  entrée  ; les  fénateurs , ex- 
pofés  à la  vue  du  peuple  comme  les  fimulacres  des  dieux, 
infpireront  des  fentimens  qui  feront  portés  dans  le  fein 
de  toutes  les  familles. 

Il  faut  fur-tout  que  ce  fénat  s’attache  aux  inftitutions 
anciennes , 6c  faffe  en  forte  que  le  peuple  8c  les  ma- 
giftrats  ne  s’en  départent  jamais. 

Il  y a beaucoup  à gagner , en  fait  de  mœurs , à gar- 
der les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples  cor- 
rompus font  rarement  de  grandes  chofes  ; qu’ils  n’ont 
gueres  établi  de  fociétés , fondé  de  villes  , donné  de 
loix  ; 6c  qu’au  contraire  ceux  qui  avoient  des  mœurs 
fimples  6 1 aufteres  ont  fait  la  plupart  des  établiffemens  ; 
rappeller  les  hommes  aux  maximes  anciennes , c’eft  or- 
dinairement les  ramener  à la  vertu. 

De  plus  : s’il  y a eu  quelque  révolution  , 5c  que 
l’on  ait  donné  à l’état  une  forme  nouvelle  , cela  n’a 
gueres  pu  fe  faire  qu’avec  des  peines  8c  des  travaux  in- 
finis, 6c  rarement  avec  l’oifiveté  6 C des  mœurs  corrom- 
pues. Ceux  mêmes  qui  ont  fait  la  révolution  ont  voulu 
la  faire  goûter  ; 6c  ils  n’ont  gueres  pu  y réuffir  que  par 
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de  bonnes  loix.  Les  inftitutions  anciennes  font  donc 
ordinairement  des  corrections;  &les  nouvelles,  des  abus. 
Dans  le  cours  d’un  long  gouvernement,  on  va  au  mal 
par  une  pente  infenfible  , & on  ne  remonte  au  bien 
que  par  un  effort. 

On  a douté  fi  les  membres  du  fénat  dont  nous  par- 
lons doivent  être  à vie , ou  choifis  pour  un  temps.  Sans 
doute  qu’ils  doivent  être  choifis  pour  la  vie , comme 
cela  fe  pratiquoit  à Rome  ( a ),  à Lacédémone  (bj  St 
à Athènes  même.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu’on 
appelloit  le  fénat  à Athènes,  qui  étoit  un  corps  qui  chan- 
geoit  tous  les  trois  mois,  avec  l’aréopage,  dont  les  mem- 
bres étoient  établis  pour  la  vie , comme  des  modèles 
perpétuels. 

Maxime  générale  : Dans  un  fénat  fait  pour  être  la 
réglé  , & , pour  ainfi  dire , le  dépôt  des  mœurs , les  fé- 
nateurs  doivent  être  élus  pour  la  vie  : Dans  un  fénat  fait 
pour  préparer  les  affaires , les  fénateurs  peuvent  changer. 

L’efprit,  dit  Ariflote,  vieillit  comme  le  corps.  Cette 
réflexion  n’eft  bonne  qu’à  l’égard  d’un  magiftrat  unique, 
& ne  peut  être  appliquée  à une  affemblée  de  fénateurs. 

Outre  l’aréopage , il  y avoit  à Athènes  des  gardiens 
des  mœurs,  & des  gardiens  des  loix  (c).  A Lacédé- 
mone , tous  les  vieillards  étoient  cenfeurs.  A Rome  , 
deux  magiftrats  particuliers  avoient  la  cenfure.  Comme 
le  fénat  veille  fur  le  peuple , il  faut  que  des  cenfeurs 
aient  les  yeux  fur  le  peuple  & fur  le  fénat.  Il  faut  qu’ils 
rétabliffent , dans  la  république  , tout  ce  qui  a été  cor- 
rompu; qu’ils  notent  la  tiédeur,  jugent  les  négligences, 
& corrigent  les  fautes , comme  les  loix  puniflènt  les 
crimes. 


(æ)  Les  magiftrats  y étoient 
annuels,  & les  fénateurs  pour 
la  vie. 

(bj  Lycurgue , dit  Xénophon , 
de  republ.  Lacœd.  voulut  qu'on 
ilût  les  fénateurs  parmi  les  vieil- 
lards, four  qu'ils  ne  fe  négli- 


ge a f en  t pas,  même  à la  fin  de  la 
vie  : & , en  les  établi  faut  juges 
du  courage  des  jeunes  gens,  il  a 
rendu  la  vieilleffe  de  ceux-là  plus 
honorable  que  la  force  de  ceux-ci. 

( c ) L’aréopage  lui  - même 
étoit  fournis  à la  cenfure. 
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La  loi  Romaine,  qui  vouloit  que  l’accufation  de  l’a- 
dultere  fût  publique,  étoit  admirable  pour  maintenir  la 
pureté  des  mœurs  : elle  intimidoit  les  femmes;  elle  in- 
timidoit  aufli  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs,  qu’une  extrême 
fubordination  des  jeunes  gens  envers  les  vieillards.  Les 
uns  & les  autres  feront  contenus  ; ceux-là  par  le  refpeft 
qu’ils  auront  pour  les  vieillards  ; 6c  ceux-ci  par  le  ref- 
peét  qu’ils  auront  pour  eux-mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix , que  la  fubor- 
dination extrême  des  citoyens  aux  magiftrats.  » La  grande 
» différence  que  Lycurgue  a mife  entre  Lacédémone  6c 
„ les  autres  cités,  ait  Xcnophon  (d~)  , confifte  en  ce  qu’il 
yt  a fur-tout  fait  que  les  citoyens  obéiffent  aux  loix  : ils  cou- 
„ rent , lorfque  le  magiftrat  les  appelle.  Mais , à Athe- 
„ nés , un  homme  riche  feroit  au  défefpoir  que  l’on  crût 
yy  qu’il  dépendît  du  magiftrat.  « 

y L’autorité  paternelle  eft  encore  très-utile  pour  main- 
tenir les  mœurs.  Nous  avons  déjà  dit  que , dans  une  répu- 
blique, il  n’y  a pas  une  force  fi  réprimante , que  dans  les 
autres  gouvernemens.  Il  faut  donc  que  les  loix  cherchent 
a y fuppléer  : elles  le  font  par  l’autorité  paternelle. 

A Rome,  les  peres  avoient  droit  de  vie  6c  de  mort 
fur  leurs  enfans  (c).  A Lacédémone,  chaque  pere  avoit 
droit  de  corriger  l’enfant  d’un  autre. 

La  puifTance  paternelle  fe  perdit  à Rome  avec  la  ré- 
publique. Dans  les  monarchies , où  l’on  n’a  que  faire 
de  mœurs  fi  pures , on  veut  que  chacun  vive  fous  la 
puiflànce  des  magiftrats. 

Les  loix  de  Rome , qui  avoient  accoutumé  les  jeu- 
nes gens  à la  dépendance , établirent  une  longue  mino- 


( ’d ) République  de  Laeédé- 
mone. 

(<?)  On  peut  voir,  dansl’hif- 
toire  Romaine , avec  quel  avan- 
tage pour  la  république  on  fe 
fervit  de  cette  puifTance.  Je  ne 
parlerai  que  du  temps  de  la  plus 


grande  corruption.  Aultis  Ful- 
vius  s’étoit  mis  en  chemin  pour 
aller  trouver  Catilina  ; fon  pere 
le  rappella,  & le  fit  mourir.  Sal- 
lufle , de  bello  Catil.  Plufieurs 
autres  citoyens  firent  de  même. 
Dion , iiv.  xxxvu. 
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rite.  Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  prendre  cet  ufage  : 
dans  une  monarchie  , on  n’a  pas  befoin  de  tant  de  con- 
trainte. 

Cette  même  fubordination , dans  la  république , y 
pourrait  demander  que  le  pere  reliât , pendant  fa  vie , 
le  maître  des  biens  de  Tes  enfans , comme  il  fut  réglé 
à Rome.  Mais  cela  n’eft  pas  de  l’elprit  de  la  monarchie. 

< -M '“T— ■=* 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  loix  doivent  fe  rapporter  au  principe  du 
gouvernement , dans  i'ari/locratie. 

Si , dans  l’ariftocratie  , le  peuple  eft  vertueux,  on  y 
jouira  à peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  popu- 
laire , & l’état  deviendra  puifïant.  Mais  , comme  il  eft 
rare  que , là  où  les  fortunes  des  hommes  font  inéga- 
les , il  y ait  beaucoup  de  vertu , il  faut  que  les  loix 
tendent  à donner , autant  qu’elles  peuvent , un  efprit 
de  modération , & cherchent  à rétablir  cette  égalité  que 
la  conftitution  de  l’état  ôte  néceflairement. 

L’efprit  de  modération  eft  ce  qu’on  appelle  la  vertu 
dans  l’ariftocratie  ; il  y tient  la  place  de  l’efprit  d’éga- 
lité dans  l’état  populaire. 

Si  le  fafte  &c  la  fplendeur  qui  environnent  les  rois 
font  une  partie  de  leur  puiflance , la  modeftie  & la  fim- 
plicité  des  maniérés  font  la  force  des  nobles  ariftocra- 
tiques  ( a.  ).  Quand  ils  n’aflfeélent  aucune  diftinétion  , 
quand  ils  fe  confondent  avec  le  peuple , quand  ils  font 
vêtus  comme  lui , quand  ils  lui  font  partager  tous  leurs 
plailïrs,  il  oublie  fa  foibleffe. 


(a)  De  nos  jours,  les  Vénitiens,  qui,  à bien  des  égards,  fe 
font  conduits  trés-fagement , décidèrent,  fur  une  difpute  entre  un 
noble  Vénitien  & un  gentilhomme  de  Terre-ferme,  pour  une  pré- 
féance  dans  une  églife , que , hors  de  Venife , un  noble  Vénitie* 
n’zvoit  point  de  prééminence  fur  un  autre  citoyen. 
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Chaque  gouvernement  a fa  nature  & fon  principe.' 
II  ne  faut  donc  pas  que  l’ariftocratie  prenne  la  nature 
& le  principe  de  la  monarchie  ; ce  qui  arriveroit , fi 
les  nobles  avoient  quelques  prérogatives  perfonnelles  8c 
particulières , diftinéles  de  celles  de  leur  corps.  Les  pri- 
vilèges doivent  être  pour  le  fénat , Ôt  le  fimple  refpeét 
pour  les  fénateurs. 

Il  y a deux  fources  principales  de  défordres  dans  les 
états  ariftocratiques  : l’inégalité  extrême  entre  ceux  qui 
gouvernent  8t  ceux  qui  font  gouvernés  ; & la  même  iné- 
galité entre  les  différens  membres  du  corps  qui  gouverne. 
De  ces  deux  inégalités,  réfuirent  des  haines  & des  ja- 
loufies  que  les  loix  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  fe  trouve  principalement  lorf- 
que  les  privilèges  des  principaux  ne  font  honorables  que 
parce  qu’ils  font  honteux  au  peuple.  Telle  fut  à Rome 
la  loi  qui  défendoit  aux  patriciens  de  s’unir  par  mariage 
aux  plébéiens  (£);  ce  qui  n’avoit  d’autre  effet  que  de 
rendre  dun  côté  les  patriciens  plus  fuperbes,  8t  de  l’au- 
tre plus  odieux.  Il  faut  voir  les  avantages  qu’en  tirèrent 
les  tribuns  dans  leurs  harangues. 

Cette  inégalité  fe  trouvera  encore , fi  la  condition 
des  citoyens  eft  différente  par  rapport  aux  fubfides;  ce 
qui  arrive  de  quatre  maniérés  : lorfque  les  nobles  fe 
donnent  le  privilège  de  n’en  point  payer  ; lorfqu’ils  font 
des  fraudes  pour  s’en  exempter  (c)  ; lorfqu’ils  les  appel- 
lent à eux  , fous  prétexte  de  rétributions  ou  d’appoin- 
temens  pour  les  emplois  qu’ils  exercent  ; enfin , quand 
ils  rendent  le  peuple  tributaire , 8c  fe  partagent  les  impôts 
qu’ils  lèvent  fur  eux.  Ce  dernier  cas  eft  rare  ; une  arifto- 
cratie , en  cas  pareil , eft  le  plus  dur  de  tous  les  gou- 
vernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l’ariftocratie,  elle  évita 
très-bien  ces  inconvéniens.  Les  magiftrats  ne  tiroient 


( b ) Elle  fut  mife , par  les  de-  (c)  Comme  dans  quelques 
cemvirs , dans  les  deux  demie-  ariftocraties  de  nos  jours.  Rien 
res  tables.  Voyez  Dettes  cTHa-  n’affoiblit  tant  l’état. 
licartwjje , liv.  X. 
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jamais  d’appointemens  de  leur  magiftrature.  Les  prin- 
cipaux de  la  république  furent  taxés  comme  les  autres; 
ils  le  furent  même  plus,  & quelquefois  ils  le  furent 
feuls.  Enfin  , bien  loin  de  fe  partager  les  revenus  de 
l’état , tout  ce  qu’ils  purent  tirer  du  tréfor  public  , tout 
ce  que  la  fortune  leur  envoya  de  richefles , ils  le  dis- 
tribuèrent au  peuple , pour  fe  faire  pardonner  leurs  hon- 
neurs ( d ). 

C’eft  une  maxime  fondamentale , qu’autant  que  les 
diftributions  faites  au  peuple  ont  de  pernicieux  effets 
dans  la  démocratie , autant  en  ont-elles  de  bons  dans 
le  gouvernement  ariftocratique.  Les  premières  font  per- 
dre l’efprit  de  citoyen , les  autres  y ramènent. 

Si  l’on  ne  diftribue  point  les  revenus  au  peuple , il 
faut  lui  faire  voir  qu’ils  font  bien  adminiftrés  : les  lui 
montrer , c’eft , en  quelque  maniéré , l’en  faire  jouir. 
Cette  chaîne  d’or  que  l’on  tendoit  à Venife,  les  richeftes 
que  l’on  portQit  à Rome  dans  les  triomphes , les  tré- 
fors  que  Ion  gardoit  dans  le  temple  de  Saturne,  étoient 
véritablement  les  richefles  du  peuple. 

Il  eft  fur-tout  efléntiel , dans  l’ariftocratie , que  les 
nobles  ne  lèvent  pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de 
l’état  ne  s’en  mêloit  point  à Rome  : on  en  chargea  le 
fécond  ; & cela  même  eut , dans  la  fuite , de  grands 
inconvéniens.  Dans  une  ariftocratie  où  les  nobles  le-  1 
veroient  les  tributs  , tous  les  particuliers  feroient  à la 
difcrétion  des  gens  d’affaires  ; il  n’y  auroit  point  de  tri- 
bunal fupérieur  qui  les  corrigeât.  Ceux  d’entre  eux  pré- 
pofés  pour  ôter  les  abus , aimeroient  mieux  jouir  des 
abus.  Les  nobles  feroient  comme  les  princes  des  états 
defpotiques,  qui  confifquent  les  biens  de  qui  il  leur  plaît. 

Bientôt  les  profits  qu’on  y feroit , feroient  regardés 
comme  un  patrimoine,  que  l’avarice  étendroit  à fa  fan- 
taifie.  On  feroit  tomber  les  fermes  ; on  réduiroit  à rien 
les  revenus  publics.  C’eft  par-là  que  quelques  états , fans 


(d)  Voyez,  dans  Strabon , liv.  XIV,  comment  les  Rhodiens 
fe  conduifirent  à cet  égard. 
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. avoir  reçu  d’échec  qu’on  puiffe  remarquer , tombent  dans 
une  foibleffe  dont  les  voifins  font  furpris,  & qui  étonne 
les  citoyens  mêmes. 

Il  faut  que  les  loix  leur  défendent  aufli  le  commerce  : 
des  marchands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de  mo- 
nopoles. Le  commerce  eft  la  profeffion  des  gens  égaux: 
& , parmi  les  états  defpotiques , les  plus  miférables  font 
ceux  où  le  prince  eft  marchand. 

Les  loix  de  Venife  (e)  défendent  aux  nobles  le  com- 
merce, qui  pourroit  leur  donner,  même  innocemment, 
des  richeffes  exorbitantes. 

Les  loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  que  les  nobles  rendent  juftice  au  peuple.  Si 
elles  n’ont  point  établi  un  tribun,  il  faut  qu’elles  foient 
un  tribun  elles-mêmes. 

Toute  forte  d’afyle  contre  l’exécution  des  loix  perd 
l’ariftocratie  ; & la  tyrannie  en  eft  tout  près. 

Elles  doivent  mortifier , dans  tous  les  temps , l’or- 
gueil de  la  domination.  Il  faut  qu’il  y ait,  pour  un  temps 
ou  pour  toujours,  un  magiftrat  qui  faffe  trembler  les  no-, 
blés;  comme  les  éphores  à Lacédémone,  & les  inquï- 
fiteurs  d’état  à Venife;  magiftratures  qui  ne  font  fou- 
mifes  à aucunes  formalités.  Ce  gouvernement  a befoin 
de  reflorts  bien  violens.  Une  bouche  de  pierre  (/) 
s’ouvre  à tout  délateur  à Venife  ; vous  diriez  que  c’eft 
celle  de  la  tyrannie. 

Ces  magiftratures  tyranniques,  dans  l’ariftocratie , ont 
du  rapport  à la  cenlûre  de  la  démocratie , qui , par  la 
nature , n’eft  pas  moins  indépendante.  En  effet , les 
cenfeurs  ne  doivent  point  être  recherchés  fur  les  cho- 
fes  qu’ils  ont  faites  pendant  leur  cenfure  ; il  faut  leur 
donner  de  la  confiance  , jamais  du  découragement.  Les 


(?)  Amclot  de  la  Houffaye , 
du  gouvernement  de  Venife  , 
partie  III.  La  loi  Claudia  dc- 
fendoit  aux  fénateurs  d’avoir  en 
mer  aucun  vaifleau  qui  tint  plus 


de  quarante  muids.  Tite  Live, 
Hv.  XXI. 

(/■)  Les  délateurs  y jettent 
leurs  billets. 
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Romains  étoient  admirables  ; on  pouvoir  faire  rendre 
à tous  les  magiftrats  (?)  raifon  de  leur  conduite,  ex- 
cepté aux  cenfeurs  (A).  ' 

Deux  chofes  font  pernicieufes  dans  l’ariftocratie  ; la 
pauvreté  extrême  des  nobles,  & leurs  richeffes  exorbi- 
tantes. Four  prévenir  leur  pauvreté,  il  faut  lür-tout  les 
obliger  de  bonne  heure  à payer  leurs  dettes.  Pour  mo- 
dérer leurs  richeffes,  il  faut  des  difpofitions  fhges  & in- 
fenfibles  ; non  pas  des  confifcations , des  loix  agraires  , 
des  abolitions  de  dettes , qui  font  des  maux  infinis. 

Les  loix  doivent  ôter  le  droit  d’aineffe  entre  les  no- 
bles ( 1 ) ; afin  que , par  le  partage  continuel  des  fuc- 
ceffions  , les  fortunes  fe  çemettent  toujours  dans  le- 
galité. 

Il  ne  faut  point  de  fubftitutions , de  retraits  lignagers  , 
de  majorats , d’adoptions.  Tous  les  moyens  inventés 
pour  perpétuer  la  grandeur  des  familles  dans  les  états 
monarchiques , ne  fçauroient  être  d’ufage  dans  l’arifto- 
cratie  (&). 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  familles , il  leur  refte 
à maintenir  l’union  entre  elles.  Les  différends  des  no- 
bles doivent  être  promptement  décidés;  fans  cela,  les 
conteftations  entre  les  perfonnes  deviennent  des  con- 
reftations  entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent  ter- 
miner les  procès , ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin , il  ne  faut  point  que  les  loix  favorifent  les  dif- 
tindions  que  la  vanité  met  entre  les  familles,  fous  pré- 
texte qu’elles  font  plus  nobles  ou  plus  anciennes  ; cela 
doit  être  mis  au  rang  des  petiteffes  des  particuliers. 


(g)  Voyez Tite  Liv.  I.  XLIX. 
Un  cenfeur  ne  pouvoir  pas  même 
être  troublé  par  un  cenfeur  : cha- 
cun fai  foi  t fa  note,  fans  prendre 
l’avis  de  fon  collègue;  & , quand 
on  fit  autrement,  la  cenfurefut, 
pour  ainfi  dire , renverfée. 

(/>)  A Athènes,  les  logiftes , 
qui  faifoient  rendre  compte  à 

Tome  I. 


tous  les  magiftrats , ne  rendoient 
point  compte  eux-mêmes. 

(1)  Cela  eft  ainfi  établi  à Ve- 
nife.  Amclot  de  la  Houjfaye , 
Pag.  30  & 31. 

(Æ)  Il  femble  que  l’objet  de 
quelques  ariftocraties  foit  moins 
de  maintenir  l’état,  que  ce  qu’el- 
les appellent  leur  noblelTe. 
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On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  Lacédémone  ; on  verra 
comment  les  éphores  fçurent  mortifier  les  foibleffes  des 
rois , celles  des  grands , & celles  du  peuple. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  les  loix  font  relatives  à leur  principe , dans 
la  monarchie. 

Ij’hOnneur  étant  le  principe  de  ce  gouvernement, 
les  loix  doivent  s’y  rapporter. 

Il  faut  quelles  y travaillent  à foutenir  cette  nobleffe , 
dont  l’honneur  eft , pour  ainfi  dire , l’enfant  & le  pere. 

Il  faut  qu’elles  la  rendent  héréditaire  ; non  pas  pour 
être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  & la  foibleffe 
du  peuple  , mais  le  lien  de  tous  les  deux. 

Les  fubftitutions , qui  confervent  les  biens  dans  les 
familles , feront  très-utiles  dans  ce  gouvernement , quoi- 
qu’elles ne  conviennent  pas  dans  les  autres. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles  les  ter- 
res que  la  prodigalité  d’un  parent  aura  aliénées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilèges , comme  les 
perfonnes.  On  ne  peut  pas  féparer  la  dignité  du  mo- 
narque de  celle  du  royaume  ; on  ne  peut  gueres  fépa- 
rer non  plus  la  dignité  du  noble  de  celle  de  fon,fief. 

Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à la  no- 
bleffe , & ne  pafferont  point  au  peuple , fi  l’on  ne  veur 
choquer  le  principe  du  gouvernement,  fi  l’on  ne  veut 
diminuer  la  force  de  la  nobleffe , & celle  du  peuple. 

Les  fubftitutions  gênent  le  commerce  ; le  retrait  ligna- 
ger fait  une  infinité  de  procès  néceffaires  ; Sc  tous  les 
fonds  du  royaume  vendus  font  au  moins , en  quelque 
façon  , fans  maître  pendant  un  an.  Des  prérogatives 
attachées  à des  fiefs  donnent  un  pouvoir  très-à  charge 
à ceux  qui  les  fouffrent.  Ce  font  des  inconvéniens  par- 
ticuliers de  la  nobleffe , qui  difparoiffent  devant  l’uti- 
lité générale  qu’elle  procure.  Mais , quand  on  le  com- 
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mimique  au  peuple  , on  choque  inutilement  tous  les 
principes. 

On  peut , dans  les  monarchies , permettre  de  biffer 
la  plus  grande  partie  de  fes  biens  à un  feul  de  Tes  en- 
fans  : cette  permiflîon  n’eft  même  bonne  que  là. 

11  faut  que  les  loix  favorifent  tout  le  commerce  (a) 
que  la  conftitution  de  ce  gouvernement  peut  donner  ; 
afin  que  les  fujets  puiflent , fans  périr , fàtisfaire  aux  be- 
foins  toujours  renaiffans  du  prince  & de  fa  cour. 

Il  faut  qu’elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  ma- 
niéré de  lever  les  tributs , afin  qu’elle  ne  foit  pas  plus 
pefante  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d’abord  le  travail  ; le 
travail,  l’accablement;  l’accablement,  l’elprit  de  pareffe. 


(a)  Elle  ne  le  permet  qu’au  peuple.  Voyez  la  loi  troifieme , 
au  code  de  comm.  & mercatoribus , qui  eft  pleine  de  bon  fens. 


CHAPITRE  X. 

De  la  promptitude  de  F exécution,  dans  la  monarchie . 

L E gouvernement  monarchique  a un  grand  avantage 
fur  le  républicain  : les  affaires  étant  menées  par  un  feul , 
il  y a plus  de  promptitude  dans  l’exécution.  Mais,  comme 
cette  promptitude  pourroit  dégénérer  en  rapidité  , les  loix 
y mettront  une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
feulement  favorifer  la  nature  de  chaque  conftitution , 
mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pourroient  réfulter  de 
cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (a)  veut  que  l’on  évite,  dans 
les  monarchies , les  épines  des  compagnies , qui  forment 
des  difficultés  fur  tout.  Quand  cet  homme  n’auroit  pas  eu 
le  defpotifme  dans  le  coeur , il  l’auroit  eu  dans  la  tête. 

( a ) Teftament  politique. 

Eij 
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Les  corps  qui  ont  le,  dépôt  des  loix  n’obéilTent  jamais 
mieux  que  quand  ils  vont  à pas  tardifs , & qu’ils  appor- 
tent , dans  les  affaires  du  prince , cette  réflexion  qu’on 
ne  peut  gueres  attendre  du  défaut  de  lumières  de  la  cour 
fur  les  loix  de  letat , ni  de  la  précipitation  de  fes  con- 
i'eils  (/>). 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du  monde, 
fi  les  magiftrats,  par  leurs  lenteurs,  par  leurs  plaintes, 
par  leurs  prières , n’avoient  arrêté  le  cours  des  vertus 
mêmes  de  fes  rois , lorfque  fes  monarques , ne  conful- 
tant  que  leur  grande  ame,  auroient  voulu  récompenfer 
fans  mefure  des  fervices  rendus  avec  un  courage  & une 
fidélité  aufli  fans  mefure  } 


(b)  Barbarie  cunâatio  fervilis  ; ftatim  exequi  regium  videtur. 
Tacite,  annal.  Iiv.  V. 

- t 

CHAPITRE  XI. 

De  r excellence  du  gouvernement  monarchique. 

Li  E gouvernement  monarchique  a un  grand  avantage 
fur  le  defpotique.  Comme  il  eft  de  fa  nature  qu’il  y ait, 
fous  le  prince  , plufieurs  ordres  qui  tiennent  à la  conf- 
titution , l’état  eft  plus  fixe , la  conftitution  plus  iné- 
branlable , la  pcrfonne  de  ceux  qui  gouvernent  plus 
allurée. 

Cicéron  ( a ) croit  que  l’étabüffement  des  tribuns  de 
Rome  fut  le  làlut  de  la  république.  » En  effet,  dit-il , 
»>  la  force  du  peuple  qui  n’a  point  de  chef  eft  plus  ter- 
» rible.  Un  chef  fent  que  l’affaire  roule  fur  lui,  il  y penfe  : 
» mais  le  peuple,  dans  Ion  impétuofité , ne  connoît  point 
» le  péril  où  il  fe  jette.  « On  peut  appliquer  cette  ré- 
flexion à un  état  defpotique , qui  eft  un  peuple  fans  tri— 


(«)  Livre  III  des  loix. 
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buns  ; & à une  monarchie , où  le  peuple  a , en  quel- 
que façon , des  tribuns. 

En  effet , on  voit  par-tout  que , dans  les  mouve- 
mens  du  gouvernement  defpotique  , le  peuple , mené 
par  lui-même  , porte  toujours  les  chofes  auffi  loin  qu’el- 
les peuvent  aller;  tous  les  défordres  qu’il  commet  font 
extrêmes  : au  lieu  que , dans  les  monarchies , les  cho- 
fes font  très-rarement  portées  à l’excès.  Les  chefs  crai- 
gnent pour  eux-mêmes  ; ils  ont  peur  d’être  abandon- 
nés ; les  puiffances  intermédiaires  dépendantes  (£)  ne 
veulent  pas  que  le  peuple  prenne  trop  le  deffus.  Il  eft 
rare  que  les  ordres  de  l’état  foient  entièrement  corrom- 
pus. Le  prince  tient  à ces  ordres  ; 8c  les  féditieux , qui 
n’ont  ni  la  volonté  ni  l’efpérance  de  renverfer  l’état , 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

Dans  ces  circonftances , les  gens  qui  ont  de  la  fa- 
geffe  8c  de  l’autorité  s’entremettent  ; on  prend  des  tem- 
péramens , on  s’arrange , on  fe  corrige , les  loix  repren- 
nent leur  vigueur,  8c  fe  font  écouter. 

Aufii  toutes  nos  hiftoires  font- elles  pleines  de  guerres 
civiles  fans  révolutions  ; celles  des  états  defpotiques  font 
pleines  de  révolutions  fans  guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  guerres  civiles  de  quel- 
ques états , ceux  mêmes  qui  les  ont  fomentées , prou- 
vent affez  combien  l’autorité  que  les  princes  laiffent  à 
de  certains  ordres  pour  leur  fervice,  leur  doit  être  peu 
fufpeéle  ; puifque , dans  l’égarement  même  , ils  ne  fou- 
piroient  qu’après  les  loix  8c  leur  devoir , 8c  retardoient 
la  fougue  8c  l’impétuofité  des  faélieux  plus  qu’ils  ne  pou- 
voient  la  fervir  (c). 

Le  cardinal  de  Richelieu,  penfant  peut-être  qu’il  avoit 
trop  avili  les  ordres  de  l’état,  a recours,  pour  le  fou- 
tenir , aux  vertus  du  prince.  8c  de  fes  miniftres  (<Oi 
8c  il  exige  d’eux  tant  de  choies,  qu’en  vérité  il  n’y  a 
qu’un  ange  qui  puiffe  avoir  tant  d’attention  , tant  de  lu- 


(£)  Voyez  ci-deflus  la  pre-  (c)  Mémoires  du  cardinal  de 
miere  note  du  livre.  II , chapi-  Retz , & autres  hiftoires. 
tre  iv.  (y)  Teftament  politique. 

E iij 
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mieres , tant  de  fermeté , tant  de  connoiffances  ; & on 
peut  à peine  fe  flatter  que  , d’ici  à la  diffolution  des  mo- 
narchies , il  puiffe  y avoir  un  prince  & des  miniftres 
pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  fous  une  bonne  police 
font  plus  heureux  que  ceux  qui,  fans  réglé  & fans  chefs, 
errent  dans  les  forets;  aufli  les  monarques,  qui  vivent 
fous  les  loix  fondamentales  de  leur  état,  font-ils  plus 
heureux  que  les  princes  defpotiques,  qui  n’ont  rien  qui 
puiffe  régler  le  cœur  de  leurs  peuples,  ni  le  leur. 

-t — ■ 

CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Q ü’ON  n’aille  point  chercher  de  la  magnanimité  dans 
les  états  defpotiques;  le  prince  n’y  donneroit  point  une 
grandeur  qu’il  n’a  pas  lui- même  : chez  lui  il  n’y  a pas 
de  gloire. 

C’eft  dans  les  monarchies  que  l’on  verra  autour  du 
prince  les  fujets  recevoir  fes  rayons;  c’eft  là  que  cha- 
cun tenant,  pour  ainfi  dire,  un  plus  grand  efpace,  peut 
exercer  ces  vertus  qui  donnent  à l’aine , non  pas  de 
l’indépendance,  mais  de  la  grandeur. 

■■  . . ...  ■ . ■-  » 

CHAPITRE  XIII. 

Idée  du  dcfpotifme. 

C^UAND  les  fauvages  de  la  Louifiane  veulent  avoir 
du  fruit , ils  coupent  l’arbre  au  pied  , & cueillent  le 
fruit  (<z).  Voilà  le  gouvernement  defpotique. 


(<*)  Lettres  édifiantes,  recueil  II,  page  315. 
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«y.  » ■ .=-=  . . y.  . — ■_—  . ». 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  les  loix  font  relatives  au.  principe  du  gou- 
vernement defpotique. 

Le  gouvernement  defpotique  a pour  principe  la  crainte: 
mais , à des  peuples  timides , ignorans , abbattus , il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  loix. 

Tout  y doit  rouler  fur  deux  ou  trois  idées  : il  n’en 
faut  donc  pas  de  nouvelles.  Quand  vous  inftruifez  une 
bête , vous  vous  donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  chan- 
ger de  maître,  de  leçons  Sc  d’allure;  vous  frappez  fon 
cerveau  par  deux  ou  trois  mouvemens,  & pas  davantage. 

Lorfque  le  prince  eft  enfermé , il  ne  peut  fortir  du 
féjour  de  la  volupté,  fans  défoler  tous  ceux  qui  l’y  re- 
tiennent. Ils  ne  peuvent  fouffrir  que  fa  perfonne  & fon 
pouvoir  paflent  en  d’autres  mains.  Il  fait  donc  rarement 
la  guerre  en  perfonne , 6c  il  n’ofe  gueres  la  faire  par  fes 
lieutenans. 

Un  prince  pareil , accoutumé , dans  fon  palais , à ne 
trouver  aucune  réfiftance , s’indigne  de  celle  qu’on  lui 
fait  les  armes  à la  main  : il  eft  donc  ordinairement  con- 
duit par  la  colere  ou  par  la  vengeance.  D’ailleurs,  il  ne 
peut  avoir  d’idée  de  la  vraie  gloire.  Les  guerres  doi- 
vent donc  s’y  faire  dans  toute  leur  fureur  naturelle,  6c 
le  droit  des  gens  y avoir  moins  d’étendue  qu’ailleurs. 
Un  tel  prince  a tant  de  défauts , qu’il  fàudroit  crain- 
dre d’expofer  au  grand  jour  fa  ftupidité  naturelle.  Il 
eft  caché , 6c  l’on  ignore  l’état  où  il  fe  trouve.  Par 
bonheur , les  hommes  font  tels  dans  ce  pays , qu’ils 
n’ont  befoin  que  d’un  nom  qui  les  gouverne. 

Charles  XII  étant  à Bender , trouvant  quelque  réfif- 
tance  dans  le  fénat  de  Suede  , écrivit  qu’il  leur  enverroit 
une  de  fes  bottes  pour  commander.  Cette  botte  auroit 
commandé  comme  un  roi  defpotique. 

Si  le  prince  eft  prifonnier,  il  eft  cenfé  être  morr, 

E iv 
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& un  autre  monte  fur  le  trône.  Les  traités  que  fait 
le  prifonnier  font  nuis  ; fon  fucceffeur  ne  les  ratifieroit 
pas.  En  effet,  comme  il  eft  les  loix,  l’état  & le  prince, 
& que , fi-tôt  qu’il  n’eft  plus  le  prince , il  n’eft  rien  ; 
s’il  n’étoit  pas  cenfé  mort , l’état  feroit  détruit. 

Une  des  chofes  qui  détermina  le  plus  les  Turcs  à faire 
leur  paix  féparée  avec  Pierre  I , fut  que  les  Mofcovi- 
tes  dirent  au  vizir  qu’en  Suede  on  avoit  mis  un  autre 
roi  fur  le  trône  (<z). 

La  confervation  de  l’état  n’eft  que  la  confervation 
du  prince,  ou  plutôt  du  palais  où  il  eft  enfermé.  Tout 
ce  qui  ne  menace  pas  direftement  ce  palais  ou  la  ville 
capitale , ne  fait  point  d’impreflion  fur  des  efprits  igno- 
rans,  orgueilleux  & prévenus  : &,  quant  à l’enchaînement 
des  événemens , ils  ne  peuvent  le  fuivre , le  prévoir , 
y penfer  même.  La  politique  , fes  reflorts  & fes  loix 
y doivent  être  très-bornés  ; & le  gouvernement  poli- 
tique y eft  aufli  fimple  que  le  gouvernement  civil  (è). 

Tout  fe  réduit  à concilier  le  gouvernement  politique 
& civil  avec  le  gouvernement  domeftique,  les  officiers 
de  l’état  avec  ceux  du  ferrail. 

Un  pareil  état  fera  dans  la  meilleure  fituation,  lorf- 
qu’il  pourra  fe  regarder  comme  feul  dans  le  monde  ; 
qu’il  fera  environné  de  déferts , & féparé  des  peuples 
qu’il  appellera  barbares.  Ne  pouvant  compter  fur  la  mi- 
lice, il  fera  bon  qu’il  détruiïe  une  partie  de  lui-même. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  defpotique  eft 
la  crainte , le  but  en  eft  la  tranquillité  : mais  ce  n’eft  point 
une  paix , c’eft  le  filence  de  ces  villes  que  l’ennemi  eft 
prêt  d’occuper. 

La  force  n’étant  pas  dans  l’état , mais  dans  l’armée 
qui  l’a  fondé , il  faudroit , pour  défendre  l’état , confer- 
ver  cette  armée  : mais  elle  eft  formidable  au  prince. 
Comment  donc  concilier  la  fûreté  de  l’état  avec  la  lu- 
reté  de  la  perfonne  î 


Suite  de  Pufendorf , 
hiftoire  univerfelle  , au  traité 
de  la  Suede , chap.  x. 


(A)  Selon  M.  Chardin,  il 
n’y  a point  de  confeil  d’état  en 
Perfe. 
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Voyez , je  vous  prie  , avec  quelle  induftrie  le  gou- 
vernement Mofcovite  cherche  à fortir  du  defpotifme  , 
qui  lui  eft  plus  pefant  qu’aux  peuples  mêmes.  On  a cafté 
les  grands  corps  de  troupes , on  a diminué  les  peines 
des  crimes , on  a établi  des  tribunaux , on  a commencé 
à connoître  les  loix , on  a inftruit  les  peuples.  Mais  il 
y a des  caufes  particulières  , qui  le  ramèneront  peut- 
être  au  malheur  qu’il  vouloit  fuir. 

Dans  ces  états  , la  religion  a plus  d’influence  que 
dans  aucun  autre;  elle  eft  une  crainte  ajoutée  à la  crainte. 
Dans  les  empires  Mahométans , c’eft  de  la  religion  que 
les  peuples  tirent , en  partie , le  relpeft  étonnant  qu’ils 
ont  pour  leur  prince. 

C’eft  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  conftitution  Tur- 
que. Les  fujets , qui  ne  font  pas  attachés  à la  gloire  6c 
à la  grandeur  de  l’état  par  honneur  , le  font  par  la  force 
6t  par  le  principe  de  la  religion. 

De  tous  les  gouvernemens  defpotiques , il  n’y  en  a 
point  qui  s’accable  plus  lui-même , que  celui  où  le  prince 
fe  déclare  propriétaire  de  tous  les  fonds  de  terre , 6c 
l’héritier  de  tous  fes  fujets  : il  en  réfulte  toujours  l’aban- 
don de  la  culture  des  terres.  Et,  fi  d’ailleurs  le  prince 
eft  marchand  , toute  elpece  d’induftrie  eft  ruinée. 

Dans  ces  états , on  ne  répare , on  n’améliore  rien  (c). 
On  ne  bâtit  de  maifons  que  pour  la  vie  ; on  ne  fait 
point  de  foflés , on  ne  plante  point  d’arbres  ; on  tire 
tout  de  la  terre  , on  ne  lui  rend  rien  ; tout  eft  en  fri- 
che , tout  eft  défcrt. 

Penfez-vous  que  les  loix  qui  ôtent  la  propriété  des 
fonds  de  terre  6c  la  fucceflion  des  biens , diminueront 
l’avarice  6t  la  cupidité  des  grands  ? Non  : elles  irrite- 
ront cette  cupidité  6c  cette  avarice.  On  fera  porté  à faire 
mille  vexations , parce  qu’on  ne  croira  avoir  en  propre 
que  l’or  ou  l’argent  que  l’on  pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu , il  eft  bon  que  l’a- 
vidité du  prince  foit  modérée  par  quelque  coutume. 


(r)  Voyez  Ricaut , état  de  l’empire  Ottoman , page  196. 
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Ainfi,  en  Turquie,  le  prince  fe  contente  ordinairement 
de  prendre  trois  pour  cent  fur  les  fucceffions  (</)  des 
gens  du  peuple.  Mais,  comme  le  grand-feigneur  donne 
la  plupart  des  terres  à fa  milice , & en  difpofe  à fa  fan- 
taifie  ; comme  il  fe  faifit  de  toutes  les  fucceffions  des 
officiers  de  l’empire  ; comme , lorfqu’un  homme  meurt 
fans  enfans  mâles , le  grand-feigneur  a la  propriété , & 
que  les  filles  n’ont  que  l’ufufruit , il  arrive  que  la  plupart 
des  biens  de  l’état  font  poffédés  d’une  maniéré  précaire. 

Par  la  loi  de  Bantarn  (e)  , le  roi  prend  la  fuccef- 
fion , même  la  femme , les  enfans  & la  maifon.  On 
eft  obligé , pour  éluder  la  plus  cruelle  difpofition  de  cette 
loi , de  marier  les  enfans  à huit , neuf  ou  dix  ans , 8c 
quelquefois  plus  jeunes , afin  qu’ils  ne  fe  trouvent  pas 
faire  une  malheureufe  partie  de  la  fucceffion  du  pere. 

Dans  les  états  où  il  n’y  a point  de  loi  fondamentale, 
la  fucceffion  à l’empire  ne  fçauroit  être  fixe.  La  cou- 
ronne y eft  éleéfive  par  le  prince , dans  fa  famille , ou 
hors  de  fa  famille.  En  vain  feroit-il  établi  que  l’ainé  fuc- 
céderoit  ; le  prince  en  pourroit  toujours  choifir  un  au- 
tre. Le  fucceffeur  eft  déclaré  par  le  prince  lui-même  , 
ou  par  fes  miniftres , ou  par  une  guerre  civile.  Ainfî 
cet  état  a une  raifon  de  diffolution  de  plus  qu’une  mo- 
narchie. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale 
capacité  pour  être  élu  , il  arrive  que  celui  qui  monte  fur 
le  trône  fait  d’abord  étrangler  fes  freres , comme  en 
Turquie  ; ou  les  fait  aveugler , comme  en  Perfe  ; ou 
les  rend  fous , comme  chez  le  Mogol  : ou , fi  l’on  ne 
prend  point  ces  précautions , comme  à Maroc  , cha- 
que vacance  de  trône  eft  fuivie  d’une  affreufe  guerre 
civile. 


(</)  Voyez,  fur  les  fuccef- 
fiops  des  Turcs  , Lacédémone 
ancienne  G?  moderne.  Voyez 
auffî  Ricaut,  de  l’empire  Otto- 
man. 

CO  Recueil  des  voyages  qui 


ont  fervi  à l’établifiement  de  la 
compagnie  des  Indes , tome  pre- 
mier. La  loi  de  Pégu  eft  moins 
cruelle  ; fi  l’on  a des  enfans,  le 
roi  ne  fuccede  qu’au  deux  tiers. 
Ibid , tome  III , page  j. 
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Par  les  conftitutions  de  Mofcovie  (/) , le  czar  peut 
choifir  qui  il  veut  pour  fon  fucceffeur,  foit  dans  fa  fa- 
mille , foit  hors  de  fa  famille.  Un  tel  établiffement  de 
fucceffion  caufe  mille  révolutions , & rend  le  trône  auffi 
chancelant  que  la  fucceffion  eft  arbitraire.  L’ordre  de 
fucceffion  étant  une  des  chofes  qu’il  importe  le  plus  au 
peuple  de  fçavoir , le  meilleur  eft  celui  qui  frappe  le 
plus  les  yeux  , comme  la  naiflance  & un  certain  ordre 
de  naiflance.  Une  telle  difpofition  arrête  les  brigues , 
étouffe  l’ambition  ; on  ne  captive  plus  l’efprit  d’un  prince 
foible , & l’on  ne  fait  point  parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceffion  eft  établie  par  une  loi  fonda- 
mentale , un  feul  prince  eft  le  fucceffeur , & fes  freres 
n’ont  aucun  droit  réel  ou  apparent  de  lui  difputer  la  cou- 
ronne. On  ne  peut  préfumer  ni  faire  valoir  une  volonté 
particulière  du  pere.  Il  n’eft  donc  pas  plus  queftion  d’ar- 
rêter ou  de  faire  mourir  le  frere  du  roi , que  quelque 
autre  fujet  que  ce  foit. 

• Mais , dans  les  états  defpotiques , où  les  freres  du 
prince  font  également  fes  efclaves  & fes  rivaux , la  pru- 
dence veut  que  l’on  s’affure  de  leurst  perfonnes  ; fur- 
tout  dans  les  pays  Mahométans,  où  la  religion  regarde 
la  viétoire  ou  le  fuccès  comme  un  jugement  de  dieu; 
de  forte  que  perfonne  n’y  eft  fouverain  de  droit,  mais 
feulement  de  fait. 

L’ambition  eft  bien  plus  irritée  dans  des  états  où  des 
pîinces  du  fang  voient  que  , s’ils  ne  montent  pas  fur  le 
trône  , ils  feront  enfermés  ou  mis  à mort , que  parmi 
nous  où  les  princes  du  fang  jouiffent  d’une  condition 
qui , fi  elle  n’eft  pas  fi  fatisfailànte  pour  l’ambition , l’eft 
peut-être  plus  pour  les  defirs  modérés. 

Les  princes  des  états  defpotiques  ont  toujours  abufé 
du  mariage.  Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  fem- 
mes , fur-tout  dans  la  partie  du  monde  où  le  defpo- 
tifme  eft , pour  ainfi  dire  , naturalifé , qui  eft  l’Afie. 
Ils  en  ont  tant  d’enfans , qu’ils  ne  peuvent  gueres  avoir 
d’affe&ion  pour  eux,  ni  ceux-ci  pour  leurs  freres. 


CO  Voyez  les  différentes  conftitutions,  fur-tout  celle  de  1722. 
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La  famille  régnante  reffemble  à 1 état  : elle  eft  trop 
foible,  & fon  chef  eft  trop  fort;  elle  paroît  étendue, 
& elle  fe  réduit  à rien.  Artaxerxès  (g~)  fit  mourir  tous 
fes  enfans , pour  avoir  conjuré  contre  lui.  Il  n’eft  pas 
vraifeinblable  que  cinquante  enfans  confpirent  contre  leur 
pere;  Ô£  encore  moins  qu’ils  confpirent,  parce  qu’il  n’a 
pas  voulu  céder  la  concubine  à fon  fils  ainé.  11  eft  plus 
fimple  de  croire  qu’il  y a là  quelque  intrigue  de  ces  fer- 
rails  d’orient;  de  ces  lieux  où  l’artifice,  la  méchanceté, 
la  rufe  régnent  dans  le  filence , & fe  couvrent  d’une 
épailïe  nuit  ; où  un  vieux  prince , devenu  tous  les  jours 
plus  imbécille,  eft  le  premier  prifonnier  du  palais. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  femble- 
roit  que  la  nature  humaine  fe  fouleveroit  fans  celle  con- 
tre le  gouvernement  defpotique.  Mais,  malgré  l’amour 
des  hommes  pour  la  liberté,  malgré  leur  haine  contre 
la  violence , la  plupart  des  peuples  y font  fournis.  Cela 
eft  aifé  à comprendre.  Pour  former  un  gouvernement 
modéré , il  faut  combiner  les  puiffances , les  régler , les 
tempérer , les  faire  agir  ; donner , pour  ainfi  dire , un 
left  à l’une , pour  la  mettre  en  état  de  réfifter  à une 
autre.  C’eft  un  chef-d’œuvre  de  légiflation,  que  le  ha- 
fard  fait  rarement,  & que  rarement  on  lailïe  faire  à la 
prudence.  Un  gouvernement  defpotique,  au  contraire, 
faute,  pour  ainfi  dire,  aux  yeux;  il  eft  uniforme  par- 
tout : comme  il  ne  faut  que  des  pallions  pour  l’établir, 
tout  le  monde  eft  bon  pour  cela. 


O)  Voyez  Juflin. 

, , »■  ■ - ■ , ■ .-p, 

CHAPITRE*  XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Dans  les  climats  chauds,  où  régné  ordinairement 
le  defpotifme , les  pallions  fe  font  plutôt  fentir , & elles 
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font  auffi  plutôt  amorties  (<2)  ; l’efprit  y eft  plus  avancé  ; 
les  périls  de  la  difïipation  des  biens  y font  moins  grands  ; 
il  y a moins  de  facilité  de  fe  diftinguer , moins  de  com- 
merce entre  les  jeunes  gens  renfermés  dans  la  maifon  ; 
on  s’y  marie  de  meilleure  heure.  On  y peut  donc  être 
majeur  plutôt  que  dans  nos  climats  d’Europe.  En  Tur- 
quie, la  majorité  commence  à quinze  ans  (£). 

La  ceflion  de  biens  n’y  peut  avoir  lieu.  Dans  un  gou- 
vernement où  perfonne  n’a  de  fortune  affurée,  on  prête 
plus  à la  perfonne  qu'aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouvernemens  mo- 
dérés (c),  & fur- tout  dans  les  républiques;  à caufe  de 
la  plus  grande  confiance  que  l’on  doit  avoir  dans  la  pro- 
bité des  citoyens , & de  la  douceur  que  doit  inlpirer 
une  forme  de  gouvernement  que  chacun  femble  s’être 
donnée  lui-même. 

Si,  dans  la  république  Romaine,  les  légiflateurs  avoient 
établi  la  ceflion  de  biens  (<f),  on  ne  fèroit  pas  tombé 
dans  tant  de  féditions  & de  difcordes  civiles , & on 
n’auroit  point  effuyé  les  dangers  des  maux,  ni  les  pé- 
rils des  remedes. 

La  pauvreté  & l’incertitude  des  fortunes,  dans  les  états 
defpotiques , y naturalifent  l’ufure  ; chacun  augmentant 
le  prix  de  fon  argent  à proportion  du  péril  qu’il  y a à 
le  prêter.  La  mifere  vient  donc  de  toutes  parts  dans 
ces  pays  malheureux;  tout  y eft  ôté,  jufqu’à  la  reffource 
des  emprunts.' 

Il  arrive  de-là  qu’un  marchand  n’y  ftjauroit  faire  un 
grand  commerce  ; il  vit  au  jour  la  journée  : s’il  fe  char- 
geoit  de  beaucoup  de  marchandées , il  perdroit  plus  par 
les  intérêts  qu’il  donneroit  pour  les  payer , qu’il  ne  ga- 


(«)  Voyez  le  livre  des  loix, 
dans  le  rapport  avec  la  nature  du 
climat. 

(Æ)  La  Guilletiere  , Lacé- 
démone ancienne  & nouvelle, 
page  463. 

(0  h en  eft  de  même  des 


atermoiemens  dans  les  banque- 
routes de  bonne  foi. 

(//)  Elle  ne  fut  établie  que 
par  la  loi  Julie , de  cefjione  bo- 
v or  uni.  On  évitoit  la  prifon , 
& la  feétion  ignominieufe  des 
biens. 
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gneroit  fur  les  marchandées.  Auffi  les  loix  fur  le  com- 
merce n’y  ont-elles  gueres  de  lieu  ; elles  fe  réduifent  à 
la  fimple  police. 

Le  gouvernement  ne  fçauroit  être  injufte,  fans  avoir 
des  mains  qui  exercent  fes  injuftices  : or  il  eft  impol- 
fïble  que  ces  mains  ne  s’emploient  pour  elles-mêmes. 
Le  péculat  eft  donc  naturel  dans  les  états  defpotiques. 

Ce  crime  y étant  le  crime  ordinaire,  les  confifcations 
y font  utiles.  Par-là  on  confole  le  peuple  ; l’argent  qu’on 
en  tire  eft  un  tribut  confidérable,  que  le  prince  leve- 
roit  difficilement  fur  des  fujets  abymés  : il  n’y  a même  , 
dans  ce  pays , aucune  famille  qu’on  veuille  conferver. 

Dans  les  états  modérés,  c’eft  tout  autre  chofe.  Les 
confifcations  rendroient  la  propriété  des  biens  incertaine  ; 
elles  dépouilleroient  des  enfans  innocens;  elles  détrui- 
roient  une  famille , lorfqu’il  ne  s’agiroit  que  de  punir 
un  coupable.  Dans  les  républiques , elles  feroient  le 
mal  d’ôter  l’égalité  qui  en  fait  l’ame  , en  privant  un 
citoyen  de  fon  néceffaire  phyfique  («). 

Une  loi  Romaine  veut  (/)  qu’on  ne  con.lfque  que 
dans  le  cas  du  crime  de  lefe-majefté  au  premier  chef.  Il 
feroit  très-fage  de  fuivre  l’efprit  de  cette  loix , & de  bor- 
ner les  confifcations  à de  certains  crimes.  Dans  les  pays 
où  une  coutume  locale  a difpofé  des  propres , Bodin  (g) 
dit  très-bien  qu’il  ne  faudroit  confifquer  que  les  acquêts. 


( e')  Il  me  femble  qu’onaimoit  torutn.  Cod.  de  bon.  profcripc. 
trop  les  confifcations  dans  la  ré-  feu  damn. 
publique  d’ Athènes.  (g)  Livre  V.  chapitre  m. 

(f)  Authent.  Botta  damna- 
it- " SX-.i....  -JT 

• CHAPITRE  XVI. 

De  la  communication  du  pouvoir. 

D A N s le  gouvernement  defpotique , le  pouvoir  paffe 
tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on  le  confie. 
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Le  v'tfir  eft  le  defpote  lui-même  ; & chaque  officier 
particulier  eft  le  vizir.  Dans  le  gouvernement  monar- 
chique , le  pouvoir  s’applique  moins  immédiatement  ; 
le  monarque,  en  le  donnant,  le  tempere  (<z).  Il  fait 
une  telle  diftribution  de  fon  autorité , qu’il  n’en  donne 
jamais  une  partie,  qu’il  n’en  retienne  une  plus  grande. 

Ainfi  , dans  les  états  monarchiques  , les  gouverneurs 
particuliers  des  villes  ne  relevent  pas  tellement  du  gou- 
verneur de  la  province , qu’ils  ne  relevent  du  prince 
encore  davantage  ; & les  officiers  particuliers  des  corps 
militaires  ne  dépendent  pas  tellement  du  général,  qu’ils 
ne  dépendent  du  prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  états  monarchiques , on  a fage- 
ment  établi  que  ceux  qui  ont  un  commandement  un 
peu  étendu  ne  foient  attachés  à aucun  corps  de  milice  ; 
de  forte  que  n’ayant  de  commandement  que  par  une 
volonté  particulière  du  prince , pouvant  être  employés 
& ne  l’être  pas , ils  font , en  quelque  façon , dans  le 
fervice  ; & , en  quelque  façon  , dehors. 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  gouvernement  defpo- 
tique.  Car  , ft  ceux  qui  n’ont  pas  un  emploi  aétuel 
avoient  néanmoins  des  prérogatives  & des  titres , il  y 
auroit  dans  l’état  des  hommes  grands  par  eux-mêmes  ; 
ce  qui  choqueroit  la  nature  de  ce  gouvernement. 

Que  fi  le  gouverneur  d’une  ville  étoit  indépendant 
du  bacha , il  faudrait  tous  les  jours  des  tempéramens 
pour  les  accommoder  ; chofe  abfurde  dans  un  gouver- 
nement deljjotique.  Et , de  plus  , le  gouverneur  parti- 
culier pouvant  ne  pas  obéir,  comment  l’autre  pourroit-il 
répondre  de  fa  province  fur  là  tête  ? 

Dans  ce  gouvernement , l’autorité  ne  peut  être  ba- 
lancée : celle  du  moindre  magiftrat  ne  l’eft  pas  plus  que 
celle  de  defpote.  Dans  les  pays  modérés  , la  loi  eft 
par-tout  fage , elle  eft  par-tout  connue , & les  plus  pe- 
tits magiftrats  peuvent  la  fuivre.  Mais  dans  le  defpotif- 


( a ) Ut  efle  Phœbi  dulcius  lumen  folet 
Jamjàm  oui  cutis 
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*ne , où  la  loi  n’eft  que  la  volonté  du  prince , quand 
le  prince  feroit  fage  , comment  un  magiftrat  pourroitil 
fuivre  une  volonté  qu’il  ne  connoît  pas  ? Il  faut  qu’il 
fuive  la  fienne. 

Il  y a plus  : c’eft  que  la  loi  n’étant  que  ce  que  le 
prince  veut , & le  prince  ne  pouvant  vouloir  que  ce 
qu’il  connoît , il  faut  bien  qu’il  y ait  une  infinité  de  gens 
qui  veuillent  pour  lui  & comme  lui. 

Enfin , la  loi  étant  la  volonté  momentanée  du  prince, 
il  eft  néceflàire  que  ceux  qui  veulent  pour  lui , veuillent 
lùbitement  comme  lui. 

■m — — — — —^*3335^  — — . gg—  . i =?=», 

CHAPITRE  XVII. 

Des  pré  feus. 

C^’est  unufage,  dans  les  pays  defpotiques,  que  l’on 
n’aborde  qui  que  ce  foit  au-deflùs  de  foi,  fans  lui  faire 
un  préfent,  pas  même  les  rois.  L’empereur  du  Mogol  (<z) 
ne  reçoit  point  les  requêtes  de  fes  fujets  , qu’il  n’en 
ait  reçu  quelque  chofe.  Ces  princes  vont  jufqu’à  cor- 
rompre leurs  propres  grâces. 

Cela  doit  être  ainii  dans  un  gouvernement  où  per- 
Ibnne  n’eft  citoyen  ; dans  un  gouvernement  où  l’on 
eft  plein  de  l’idée  que  le  fupérieur  ne  doit  rien  à l’in- 
férieur; dans  un  gouvernement  où  les  hommes  ne  fe 
croient  liés  que  par  les  châtimens  que  les  uns  exercent 
fur  les  autres  ; dans  un  gouvernement  où  il  y a peu 
d’affaires  , & où  il  eft  rare  que  l’on  ait  befoin  de  fe 
préfenter  devant  un  grand  , de  lui  faire  des  demandes , 
& encore  moins  des  plaintes. 

Dans  une  république , les  préfens  font  une  chofe 
odieufe , parce  que  la  vertu  n’en  a pas  befoin.  Dans 

une 


(«)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fcrvi  à l’établiflement  de  la 
compagnie  des  Indes , tome  premier , page  80. 
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une  monarchie , l’honneur  eft  un  motif  plus  fort  que 
les  préfens.  Mais , dans  l’état  defpotique , où  il  n’y  a 
ni  honneur  ni  vertu , on  ne  peut  être  déterminé  à agir 
que  par  l’efpérance  des  commodités  de  la  vie. 

C’eft  dans  les  idées  de  la  république,  que  Platon  (£) 
vouloit  que  ceux  qui  reçoivent  des  préfens  pour  faire 
leur  devoir,  fuflent  punis  de  mort.  Il  ncn  faut  prendre  , 
difoit-il , ni  pour  les  chofes  bonnes  , ni  pour  Us  mauvaifes. 

C’étoit  une  mauvaife  loi  que  cette  loi  Romaine  (c) 
qui  permettoit  aux  magiftrats  de  prendre  de  petits  pré- 
fens (<f  ) , pourvu  qu’ils  ne  paflaftent  pas  cent  écus  dans 
toute  l’année.  Ceux  à qui  on  ne  donne  rien  ne  défi- 
rent rien  ; ceux  à qui  on  donne  un  peu  défirent  bien-  • ■] 

tôt  un  peu  plus,  Sc  enfuite  beaucoup.  D’ailleurs  , il  eft 
plus  aifé  de  convaincre  celui  qui , ne  devant  rien  pren- 
dre , prend  quelque  chofe , que  celui  qui  prend  plus , 
lorfqu’il  devroit  prendre  moins;  & qui  trouve  toujours, 
pour  cela , des  prétextes , des  excufes  , des  cauies  ÔC 
des  raifons  plaufibles. 


% • 

(b')  Livre  XII  des  loix.  (</)  Munufcula. 

to  Leg‘  <5,  §.  2,  dig.  ad 
leg.  Jul.  repet. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  rècompenfes  que  le  fouverain  donne. 

D ANS  les  gouvernemens  defpotiques,  où,  comme 
nous  avons  dit , on  n’eft  déterminé  à agir  que  par  l’ef- 
pérance des  commodités  de  la  vie , le  prince  qui  ré- 
compenfe  n’a  que  de  l’argent  à donner.  Dans  une  mo- 
narchie , où  l’honneur  régné  feul , le  prince  né  récom- 
' penferoit  que  par  des  diftinétions , fi  les  diftinélions  que 
l’honneur  établit  n’étoient  jointes  à un  luxe  qui  donne 
néceflairement  des  befoins  : le  prince  y récompenfe  donc 
par  des  honneurs  qui  mènent  à la  fortune.  Mais , dans 
Tome  I.  F 
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une  république , où  la  vertu  régné , motif  qui  fe  fuffit 
à lui- même,  8c  qui  exclut  tous  les  autres,  l’état  ne  ré- 
compenfe  que  par  des  témoignages  de  cette  vertu. 

C’eft  une  réglé  générale,  que  les  grandes  récompen- 
fes , dans  une  monarchie  8c  dans  une  république  , font 
un  ligne  de  leur  décadence  ; parce  qu’elles  prouvent  que 
leurs  principes  font  corrompus  ; que , d’un  côté  , l’idée 
de  l’honneur  n’y  a plus  tant  de  force  ; que  , de  l’au- 
tre , la  qualité  de  citoyen  s’eft  affoiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  Romains  ont  été  ceux 
qui  ont  le  plus  donné;  par  exemple,  Caligula , Claude , 
Néron  , O thon  , Vitellius  , Commode  , Hêhogabale  , 8c 
Caracalla.  Les  meilleurs  , comme  Augufte  , V îfpafien  , 
Antonin  Pie  , Marc  Aurele  , 8c  Pertinax  , ont  été  éco- 
nomes. Sous  les  bons  empereurs,  l’état  reprenoit  l'es  prin- 
cipes : le  tréfor  de  l’honneur  foppléoit  aux  autres  tréfors. 

"V 1 r .■  ■ _J.  ..  r^=» 

CHAPITRE  XIX. 

. i 

Nouvelles  conféquences  des  principes  des  trois  gou- 
vernemens. 

\ 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à finir  ce  livre,  fans  faire  encore 
quelques  applications  de  mes  trois  principes. 

PREMIERE  QUESTION.  Les  loix  doivent- elles 
forcer  un  citoyen  à accepter  les  emplois  publics?  Je  dis 
qu’elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  républicain  , 
8c  non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le  premier , les 
inagiftratures  font  des  témoignages  de  vertu, "des  dé- 
pôts que  la  patrie  confie  à un  citoyen,  qui  ne  doit  vi- 
vre , agir  8c  penfer  que  pour  elle  : il  ne  peut  donc  pas 
les  refufer  (a).  Dans  le  fécond,  les  magiftratures  font 


(a)  Platon , dans  fa  république , liv.  VIII,  met  ces  refus  au 
nombre  des  marques  de  la  corruption  de  la  république.  Dans  les 
loix , liv.  VI , il  veut  qu’on  les  punilfe  par  une  amende.  A Fe- 
ntje , on  les  punit  par  l’exil. 
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des  témoignages  d’honneur  : or,  telle  eft  la  bizarterie 
de  l’honneur , qu’il  le  plaît  à n’en  accepter  aucun  que 
quand  il  veut , & de  la  maniéré  qu’il  veut. 

Le  feu  coi  de  Sardaigne  (£)  punifloit  ceux  qui  re- 
fufoient  les  dignités  & les  emplois  de  fon  état.  Il  fui- 
voit,  fans  le  fqavoir , des  idées  républicaines.  Sa  ma- 
niéré de  gouverner  d’ailleurs  prouve  affez  que  ce  n’étoit 
pas  là  Ion  intention. 

Seconde  question.  Eftce  une  bonne  maxi- 
me , qu’un  citoyen  puiffe  être  obligé  d’accepter , dans 
l’armée , une  place  inférieure  à celle  qu’il  a occupée  ? 
On  voyoit  fouvent , chez  les  Romains , le  capitaine  fer- 
-vir,  l’année  d’après , fous  fon  lieutenant  (c).  C’eft  que, 
dans  les  républiques  , la  vertu  demande  qu’on  faite  à 
l’état  un  fàcrifice  continuel  de  foi-même  & de  fes  ré- 
pugnances. Mais,  dans  les  monarchies,  l’honneur,  vrai 
ou  faux , ne  peut  fouffrir  ce  qu’il  appelle  fe  dégrader. 
'•  Dans  les  gouvernemens  defpotiques , où  l’on  abufe 
également  de  l’honneur , des  poftes  & des  rangs , on 
fait  indifféremment  d’un  prince  un  goujat , & d’un  gou- 
jat un  prince. 

* Troisième  question.  Mettra-t-on  fur  une 
même  tête  les  emplois  civils  & militaires  ? Il  faut  les 
unir  dans  la  république , ÔC  les  féparer  dans  la  monar-' 
chie.  Dans  les  républiques  , il  ferait  bien  dangereux  de 
faire,  de  la  profeflion  des  armes,  un  état  particulier, 
diftingué  de  celui  qui  a les  fondions  civiles  ; & , dans 
les  monarchies,  il  n’y  aurait  pas  moins  de  péril  à don- 
ner les  deux  fondions  à la  même  perfonne. 

On  ne  prend  les  armes , dans  la  république , qu’en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  & de  la  patrie  ; c’eft 
parce  que  l’on  eft  citoyen , qu’on  fe  fait , pour  un  temps, 
ioklat.  S’il  y avoit  deux  états  diftingués,  on  ferait  fen- 


( b)  Viftor-Amédée. 

(r)  Quelques  centurionsayant 
appelé  au  peuple , pour  deman- 
der l’emploi  qu’ils  avoient  eu: 
Il  eft  jufte  , mes  compagnons , 


dit  un  centurion , que  vous  re- 
gardiez comme  honorables  tous 
les  poftes  où  vous  défendrez  la 
république.  Tite  Live,  1.  XL  II. 
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tir  à celui  qui , fous  les  armes , fe  croit  citoyen , qu’il 
n’eft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n’ont  pour 
objet  que  la  gloire,  ou  du  moins  l’honneur  ou  la  for- 
tune. On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les  emplois  ci- 
vils à des  hommes  pareils  : il  faut,  au  contraire,  qu’ils 
foient  contenus  par  les  magiflrats  civils  ; & que  les  mê- 
mes gens  n’aient  pas , en  même  temps , la  confiance 
du  peuple,  & la  force  pour  en  abufer  (</). 

Voyez , dans  une  nation  où  la  république  fe  cache 
fous  la  forme  de  la  monarchie,  combien  l’on  craint  un 
état  particulier  de  gens  de  guerre  ; &c  comment  le  guer- 
rier refte  toujours  citoyen,  ou  même  magiftrat;  afin  que 
ces  qualités  foient  un  gage  pour  la  patrie,  & qu’on  ne 
l’oublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magiftratures  en  civiles  & militai- 
res , faite  par  les  Romains  après  la  perte  de  la  répu- 
blique , ne  fut  pas  une  chofe  arbitraire.  Elle  fut  une 
fuite  du  changement  de  la  conftitution  de  Rome  : elle 
étoit  de  la  nature  du  gouvernement  monarchique.  Et 
ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous  Augufle  (e) , les  em- 
pereurs fuivans  (/)  furent  obligés  de  l’achever , pouf 
tempérer  le  gouvernement  militaire. 

Ainfi  Procope , concurrent  de  Valens  à l’empire,  n’y 
entendoit  rien,  lorfque,  donnant  à Hormifdas,  prince 
du  fang  royal  de  Perfe,  la  dignité  de  proconful  (g-), 
il  rendit  à cette  magiftrature  le  commandement  des  ar- 
mées qu’elle  avoit  autrefois  ; à moins  qu’il  n’eût  des  rai- 
fons  particulières.  Un  homme  qui  afpire  à la  fouverai- 
neté  cherche  moins  ce  qui  eft  utile  à l’état , que  ce  qui 
l’eft  à fa  caufe. 


(d~)  Ne  imperium  ad  opti- 
inos  nobilium  transferretur , fe- 
natum  viilitiâ  vetuit  Gallie- 
nus  ; etiàm  adiré  exercitum. 
Aurclius  Viftor , de  vins  illuf- 
tribus. 

(«)  Augufle  ôta  aux  féna- 
teurs , procoufuls  & gouver- 


neurs, le  droit  de  porter  let  ar- 
mes. Dion,  liv.  XXXIII. 

(/)  Conflantin.  Voyez  Zo- 
zitne , liv.  II. 

(g)  Ammian  Marcellin , li- 
vre XXVI.  More  veterum  & 
bella  refturo. 
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QUATRIEME  QUESTION.  Convient-il  que  les 
charges  foient  vénales  ? Elles  ne  doivent  pas  l’être  dans 
les  états  delpotiques,  où  il  faut  que  les  fujets  foient  pla- 
cés ou  déplacés  dans  un  inftant  par  le  prince. 

Cette  vénalité  eft  bonne  dans  les  états  monarchiques  ; 
parce  qu’elle  fait  faire , comme  un  métier  de  famille  , 
ce  qu’on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  ; 
qu’elle  deftine  chacun  à fon  devoir,  & rend  les  ordres 
de  l’état  plus  permanens.  Suidas  (A)  dit  très-bien  qu’A- 
itaftafe  avoit  fait  de  l’empire  une  efpece  d’ariftocratie , 
en  vendant  toutes  les  magiftratures. 

Platon  (i)  ne  peut  fouffrir  cette  vénalité.  » C’eft,  « 
dit-il , comme  fi,  dans  un  navire,  on  faifoit  quelqu’un  « 
pilote  ou  matelot  pour  fon  argent.  Seroit-il  poflible  que  « 
la  réglé  fût  mauvaife  dans  quelque  autre  emploi  que  ce  « 
fût  de  la  vie , & bonne  feulement  pour  conduire  une  « 
république  ? « Mais  Platon  parle  d’une  république  fon- 
dée fur  la  vertu,  & nous  parlons  d’une  monarchie.  Or, 
dans  une  monarchie , où , quand  les  charges  ne  fe  ven- 
draient pas  par  un  réglement  public,  l’indigence  & l’a- 
vidité des  courtifans  les  vendraient  tout  de  même,  le 
hafard  donnera  de  meilleurs  fujets  que  le  choix  du  prince. 
Enfin  , la  maniéré  de  s’avancer  par  les  richefles  inf- 
pire  & entretient  i’induftrie  (£);  chofe  dont  cette  ef- 
pece de  gouvernement  a grand  befoin. 

CINQUIEME  QUESTION.  Dans  quel  gouverne- 
ment faut -il  des  cenfeurs  ? Il  en  faut  dans  une  répu- 
blique , où  le  principe  du  gouvernement  eft  la  vertu. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  crimes  qui  détruifent  la 
vertu  ; mais  encore  les  négligences , les  fautes , une  cer- 
taine tiédeur  dans  l’amour  de  la  patrie  , des  exemples 
dangereux,  des  feinences  de  corruption;  ce  qui  ne  cho- 
que point  les  loix , mais  les  élude  ; ce  qui  ne  les  détruit 
pas,  mais  les  affoiblit  : tout  cela  doit  être  corrigé  par 
les  cenfeurs. 


rogéaete. 


(P)  Républ.  liv.  VIII. 

(*)  Parefle  de  l’Efpagne ; on 
y donne  tous  les  emplois. 
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On  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite  qui 
avoit  tué  un  moineau  qui:,  pourfûivi  par  un  épervier  , , 
s’étoit  réfugié  dans  Ion  fein.  On  eft  furpris  que  l’aréo- 
page ait  fait  mourir  un  enfant  qui  avoit  crevé  les  yeux, 
a (on  oifeau.  Qu’on  fafle  attention  qu’il  ne  s’agit  point 
là  d’une  condamnation  pour  crime , mais  d’un  jugement 
de  mœurs  dans  une  république  fondée  fur  les  mœurs. 

Dans  les  monarchies , il  ne  faut  point  de  cenfeurs  : 
elles  font  fondées  fur  l’honneur;  & la  nature  de  l’hon- 
neur eft  d’avoir  pour  cenfeur  tout  l’univers.  Tout  hom- 
me qui  y manque  eft  fournis  aux  reproches  de  ceux  mê- 
mes qui  n’en  ont  point. 

Là,  les  cenfeurs  feroîent  gâtés  par  ceux  mêmes  qu’ils 
devroient  corriger.  Ils  ne  feroient  pas  bons  contre^  la 
corruption  d’une  monarchie  ; mais  la  corruption  d’une 
monarchie  feroit  trop  forte  contre  eux. 

On  font  bien  qu’il  ne  faut  point  de  cenfeurs  dans  1er 

gouvernemens  delpotiques.  L’exemple  de  la  Chine  Tern- 
ie déroger  à cette  réglé  : mais  nous  verrons,  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage , les  raifons  (ingulieres  de  cet  éta- 
bliffeinent. 
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LIVRE  VI. 

Conféquences  des  principes  des  divers  gouver- 
nera ens,  par  rapport  à la  [implicite  des  loix 
civiles  & criminelles , la  forme  des  jugemens* 
& F établi]] ement  des  peines. 

■ -,  ■ l, . 1 .'.1rs.» 

CHAPITRE  PREMIER. 

y . 

De  la  fimplicité  des  loix  civiles , dans  les  divers  gou- 
vernement. 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas  des 
loix  aufli  (impies  que  le  defpotique.  11  y faut  des  tribu- 
naux. Ces  tribunaux  donnent  des  décidons.  Elles  doi-1 
vent  être  confervées;  elles  doivent  être  apprifes,  pour 
que  l’on  y juge  aujourd’hui  comme  l’on  y jugea  hiery 
& que  la  propriété  & la  vie  des  citoyens  y foient  af- 
furées  & fixes  comme  la  conftitution  même  de  l’état. 

Dans  une  monarchie , l’adminiftration  d’une  juftice 
qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  & des  biens , 
mais  auffi  de  l’honneur,  demande  des  recherches  (cru- 
puleufes.  La  délicatefle  du  juge  augmente,  à mefure  qu’il 
a un  plus  grand  dépôt , oc  qu’il  prononce  fur  de  plus 
grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver , dans  les 
loix  de  ces  états,  tant  de  réglés,  de  reftri&ions,  d’ex- 
tenfions , qui  multiplient  les  cas  particuliers , &c  fem- 
blent  faire  un  art  de  la  radon  même. 

La  différence  de  rang,  d’origine,  de  condition,  qui 
eft  établie  dans  le  gouvernement  'monarchique  , en- 
traîne fouvent  des  diftinétions  dans  la  nature  des  biens  ; 
&c  des  loix  relatives  à la  conftitution  de  cet  état , peu- 
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vent  augmenter  le  nombre  de  ces  diftinétions.  Ainfi  j 
parmi  nous , les  biens  font  propres , acquêts , ou  con- 
quêts  ; dotaux  , paraphernaux  ; paternels , & maternels  ; 
meubles  de  plufieurs  efpeces  ; libres  , fubftitués  ; du 
lignage,  ou  non;  nobles,  en  franc-alleu,  ou  roturiers; 
rentes  foncières , ou  conftituées  à prix  d’argent.  Cha- 
que forte  de  biens  efl  foumife  à des  réglés  particuliè- 
res ; il  faut  les  fuivre , pour  en  difpofer  : ce  qui  ôte 
encore  de  la  {implicite. 

Dans  nos  gouvernemens,  les  fiefs  font  devenus  héré-  • 
ditaires.  11  a fallu  que  la  nobleffe  eût  une  certaine  con- 
fiftance,  afin  que  le  propriétaire  du  fief  fût  en  état  de 
fervir  le  prince.  Cela  a dû  produire  bien  des  variétés  : 

Î»ar  exemple , il  y a des  pays  où  l’on  n’a  pu  partager 
es  fiefs  entre  les  fferes;  dans  d’autres,  les  cadets  ont 
pu  avoir  leur  fubfiftance  avec  plus  d’étendue. 

Le  monarque,  qui  connoît  chacune  de  fes  provinces, 
peut  établir  diverfes  loix , ou  fouffrir  différentes  cou- 
tumes. Mais  le  defpote  ne  connoît  rien , & ne  peut 
avoir  d’attention  fur  rien  ; il  lui  faut  une  allure  géné- 
rale ; il  gouverne  par  une  volonté  rigide , qui  eft  par- 
tout la  même  ; tout  s’applanit  fous  fes  pieds. 

A mefure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe  multi- 
plient dans  les  monarchies , la  jurifprudence  fe  charge 
de  décidons,  qui  quelquefois  fe  contredirent;  ou  parce 
que  les  juges,  qui  fe  fuccedent,  penfent  différemment; 
ou  parce  que  les  affaires  font  tantôt  bien , tantôt  mal 
défendues;  ou  enfin  par  une  infinité  d’abus  qui  fe  glif- 
fent  dans  tout  ce  qui  paffe  par  la  main  des  hommes. 
C’eft  un  mal  néceflaire , que  le  légiflateur  corrige  de 
temps  en  temps  comme  contraire  même  à l’efprit  des 
* gouvernemens  modérés.  Car , quand  on  eft  obligé  de 

recourir  aux  tribunaux , il  faut  que  cela  vienne  de  la 
nature  de  la  conftitution , & non  pas  des  contradictions 
6c  de  l’incertitude  des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  où  il  y a néceflairement  des 
diftinétions  dans  les  perfonnes  , il  fout  qu’il  y ait  des 
privilèges.  Cela  diminue  encore  la  {implicite , 6c  fait 
mille  exceptions. 
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Un  des  privilèges  le  moins  à charge  à la  fociété , 
& fur-iout  à celui  qui  le  donne , c’eft  de  plaider  de- 
vant un  tribunal , plutôt  que  devant  un  autre.  Voilà 
de  nouvelles  affaires;  c’eft-à-dire,  celles  où  il  s’agit  de 
fçavoir  devant  quel  tribunal  il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  états  defpotiques  font  dans  un  cas 
bien  different*  Je  ne  fqais  fur  quoi  , dans  ces  pays  , 
le  légiflateur  pourroit  ftatuer , ou  le  magiftrat  juger.  II 
fuit , de  ce  que  les  terres  appartiennent  au  prince  , qu’il 
n’y  a prefque  point  de  loix  civiles  fur  la  propriété  des 
terres.  Il  fuit,  du  droit  que  le  fouverain  a de  fuccé- 
der , qu’il  n’y  en  a pas  non  plus  fur  les  fucceffions. 
Le  négoce  exclufif  qu’il  fait  dans  quelques  pays , rend 
inutiles  toutes  fortes  de  loix  fur  le  commerce.  Les  ma- 
riages que  l’on  y contra&e  avec  des  filles  efclaves  , 
font  qu’il  n’y  a gueres  de  loix  civiles  fur  les  dots  &c 
fur  les  avantages  des  femmes.  Il  réfulte  encore  de  cette 
prodigieufe  multitude  d’efclaves , qu’il  n’y  a prefque  point 
de  gens  qui  aient  une  volonté  propre  , & qui  , par 
conséquent,  doivent  répondre  de  leur  conduite  devant 
un  juge.  La  plupart  des  aftions  morales , qui  ne  font 
que  les  volontés  du  pere,  du  mari , du  maître  , fe  rè- 
glent par  eux,  & non  par  les  magiftrats. 

J’oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appelions  l’hon- 
neur étant  à peine  connu  dans  ces  états , toutes  les 
affaires  qui  regardent  cet  honneur , qui  eft  un  fi  grand 
chapitre  parmi  nous , n’y  ont  point  de  lieu.  Le  def- 
potifme  fe  fuffit  à lui -meme  ; tout  eft  vuide  autour 
de  lui.  Auffi,  lorfque  les  voyageurs  nous  décrivent  les 
pays  où  il  régné , rarement  nous  parlent-ils  de  loix  ci- 
viles ( a ). 


(æ ) Au  Mazulipatan , on  n’a  pu  découvrir  qu’il  y eût  de  loi 
écrite.  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui  ont  Jervi  à rétabliffement 
de  la  compagnie  des  Indes,  tome  IV,  partie  première , page  391. 
Les  Indiens  ne  fe  règlent,  dans  les  jugemens,  que  fur  de  certaines 
coutumes.  Le  Védan , & autres  livres  pareils , ne  contiennent  point 
de  loix  civiles,  mais  des  préceptes  religieux.  Voyez  lettres  édi- 
fiantes, quatorzième  recueil. 
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Toutes  les  occafions  de  difpute  & de  procès  y font 
donc  ôtées.  C’eft  ce  qui  fait , en  partie , quon  y mal- 
traite fi  fort  les  plaideurs  : Tinjuftice  de  leur  demande 
paroît  à découvert,  n étant  pas  cachée,  palliée,  ou  pro- 
tégée par  une  infinité  de  loix. 

■ . , ......  - ■— > 

CHAPITRE  IL 

De  la  fimplicitè  des  loix  criminelles , dans  les  divers 
gouvernemens. 

O N entend  dire  fans  ceffe  qu’il  faudroit  que  la  juf- 
tice  fût  rendue  par- tout  comme  en  Turquie.  11  n’y  aura 
donc  que  les  plus  ignorans  de  tous  les  peuples  qui  au- 
ront vu  clair  dans  la  chofe  du  monde  qu’il  importe  le 
plus  aux  hommes  de  fçavoir  ? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  juftice  , par 
rapport  à la  peine  qu’a  un  citoyen  de  fe  faire  rendre 
fon  bien  , ou  à obtenir  fatisfaéf  ion  de  quelque  outrage , 
vous  en  trouverez  fans  doute  trop.  Si  vous  les  regar- 
dez dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  liberté  & la 
fureté  des  citoyens , vous  en  trouverez  fouvent  trop  peu  \ 
6c  vous  verrez  que  les  peines , les  dépenfes , les  lon- 
gueurs , les  dangers  mêmes  de  la  juftice  , font  le  prix 
que  chaque  citoyen  donne  pour  fa  liberté. 

En  Turquie , où  l’on  fait  très- peu  d’attention  à la  for- 
tune , à la  vie  , à l’honneur  des  fujets , on  termine 
promptement , d’une  façon  ou  d’une  autre , toutes  les 
difputes.  La  maniéré  de  les  finir  eft  indifférente,  pourvu 
qu’on  finiffe.  Le  bacha , d’abord  éclairci , fait  diftribuer, 
à fa  fantaifie  , des  coups  de  bâton  fur  la  plante  des 
pieds  des  plaideurs , 6c  les  renvoie  chez  eux. 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  l’on  y eût  les  paf- 
fions  des  plaideurs  : elles  fuppofent  un  defir  ardent  de 
fe  faire  rendre  juftice,  une  haine,  une  aélion  dans  l’ef» 
prit,  une  confiance  à pourfuivre.  Tout  cela  doit  être 
évité  dans  un  gouvernement  où  il  ne  faut  avoir  d’autre 
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fentiment  que  la  crainte , fk  où  tout  mene  tout  à coup , 
& fans  qu’on  le  puiffe  prévoir , à des  révolutions.  Cha- 
cun doit  connoitre  qu’il  ne  faut  point  que  le  magiftrat 
entende  parler  de  lui , & qu’il  ne  tient  fa  fureté  que 
de  fon  anéantiffeinent. 

Mais , dans  les  états  modérés , où  la  tête  du  moin- 
dre citoyen  eft  confidérable  , On  ne  lui  ôte  fon  hon- 
neur & fes  biens  qu’après  un  long  examen  : on  ne  le 
prive  de  la  vie  que  lorfque  la  patrie  elle-même  l’atta- 
que ; & elle  ne  l’attaque  qu’en  lui  laiffant  tous  les  moyens 
poflibles  de  la  défendre. 

Auffi  , lorfqu’un  homme  fe  rend  plus  abfolu  (<z)  , 
fonge-t-il  d’abord  à Amplifier  les  loix.  On  commence  , 
dans  cet  état , à être  plus  frappé  des  inconvéniens  par-1 
ticuliers  que  de  la  liberté  des  fujets,  dont  on  ne  fe  fou- 
cie  point  du  tout. 

On  voit  que , dans  les  républiques , il  faut  pour  le 
moins  autant  dé  formalités  que  dans  les  monarchies. 
Dans  l’un  S c dans  l’autre  gouvernement , elles  augmen- 
tent en  raifon  du  cas  que  l’on  y fait  de  l’honneur,  de 
la  fortune , de  la  vie , de  la  liberté  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  gouvernement 
républicain  ; ils  font  égaux  dans  le  gouvernement  def- 
potique  : dans  le  premier , c’eft  parce  qu’ils  font  tout  ; 
dans  le  fécond , c’eft  parce  qu’ils  ne  font  rien. 


(æ)  Céfar,  Cromwel,  & tant  d’autres. 


CHAPITRE  III. 


Dans  quels  gouvernemens , & dans  quels  cas  on  doit 
juger  félon  un  texte  précis  de  la  loi. 

P LUS  le  gouvernement  approche  de  la  république, 
plus  la  maniéré  de  juger  devient  fixe  ; & c’étoit  un 
vice  de  la  république  de  Lacédémone  , que  les  éphores.  , 
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jugeaffent  arbitrairement , fans  qu’il  y eût  des  loix  pour 
les  diriger.  A Rome,  les  premiers  confuls  jugèrent  comme 
les  éphores  : on  en  fentit  les  inconvéniens , &c  l’on  fit 
des  loix  précifes. 

Dans  les  états  defpotiques , il  n’y  a point  de  loix  : 
le  juge  eft  lui-même  fa  réglé.  Dans  les  états  monar- 
chiques , il  y a une  loi  ; & , là  où  elle  eft  précife , 
le  juge  la  fuit  ; là  où  elle  ne  l’eft  pas , il  en  cherche 
l’efprit.  Dans  le  gouvernement  républicain  , il  eft  de 
la  nature  de  la  conftitution  , que  les  juges  fuivent  la 
lettre  de  la  loi.  Il  n’y  a point  de  citoyen  contre  qui 
on  puiffe  interpréter  une  loi , quand  il  s’agit  de  fes  biens , 
de  fon  honneur , ou  de  fa  vie. 

A Rome,  les  juges  prononçoient  feulement  que  l’ac- 
cufé  étoit  coupable  d’un  certain  crime  ; & la  peine 
fe  trouvoit  dans  la  loi , comme  on  le  voit  dans  di- 
verfes  loix  qui  furent  faites.  De  même  , en  Angle- 
terre , les  jurés  décident  fi  l’accufé  eft  coupable  ou 
non  du  fait  qui  a été  porté  devant  eux  ; & , s’il  eft 
déclaré  coupable  , le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi 
inflige  pour  ce  fait  : & , pour  cela , il  ne  lui  faut  que 
des  yeux. 

'a.  ■■  ■ ■ . . u . 

CHAPITRE  IV. 

De  la  màniere  de  former  les  jugemens. 

D e lI,  fuivent  les  différentes  maniérés  de  former  les 
jugemens.  Dans  les  monarchies , les  juges  prennent  la 
maniéré  des  arbitres  ; ils  délibèrent  enfemble  , ils  fe 
communiquent  leurs  penfées , ils  fe  concilient  ; on  mo- 
difie fon  avis  , pour  le  rendre  conforme  à celui  d’un 
autre  ; les  avis  les  moins  nombreux  font  rappellés  aux 
deux  plus  grands.  Cela  n’eft  point  de  la  nature  de  la 
république.  A Rome,  & dans  les  villes  Grecques,  les 
juges  ne  fe  communiquoient  point  : chacun  donnoit  fon 
avis  d’une  de  ces  trois  maniérés  : J’abfous  ; jt  cor - 
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damne  ; il  ne  me  parole  pas  ( a ) : c’eft  que  le  peuple 
jugeoit , ou  étoit  cenfé  juger.  Mais  le  peuple  n’eft  pas 
jurifconfuîre  ; toutes  ces  modifications  6c  tempéramens 
des  arbitres  ne  font  pas  pour  lui  ; il  faut  lui  préfenter 
un  feul  objet , un  fait  , 6c  un  feul  fait  ; 6c  qu’il  n’ait 
qu’à  voir  s’il  doit  condamner  , abfoudre  , ou  remettre 
le  jugement. 

Les  Romains , à l’exemple  des  Grecs , introduifirent 
des  formules  d’a&ions  (6),  & c établirent  la  néceflité  de 
diriger  chaque  affaire  par  l’a&ion  qui  lui  étoit  propre. 
Cela  étoit  néceffaire  dans  leur  maniéré  de  juger  : il  fal- 
loit  fixer  l’état  de  la  queftion , pour  que  le  peuple  l’eût 
toujours  devant  les  yeux.  Autrement , dans  le  cours 
d’une  grande  affaire , cet  état  de  la  queftion  change- 
ait continuellement , & on  ne  le  reconnoîtroit  plus. 

De-là  , il  fuivoit  que  les  juges , chez  les  Romains  , 
n’accordoient  que  la  demande  précife , fans  rien  augmen- 
ter, diminuer,  ni  modifier.  Mais  les  préteurs  imaginè- 
rent d’autres  formules  dations , qu’on  appella  de  bonne 
foi  (c),  où  la  maniéré  de  prononcer  étoit  plus  dans 
la  difpofition  du  juge.  Ceci  étoit  plus  conforme  à l’ef- 
prit  de  la  monarchie.  Aufli  les  jurifconfultes  François 
difent-ils  : En  France  (d)  toutes  les  actions  font  de 
bonne  foi. 


Ca')  Non  liquet.  (c)  Dans  lefquelies  on  mct- 

(O  Quas  aùiones  ne  popu-  toit  ces  mots  : Ex  hond  fide. 
lus , profit  vellct , injlitueret,  (</)  On  y condamne  auxdé- 
certas  folemnefque  efe  voluc-  pens  celui-là  même  à qui  on  de- 
runt. . Leg.  a,  §.  6.  dig.  de  mande  plus  qu’il  ne  doit,  s'il  n'a 

orig.  jur.  offert  & configné  ce  qu’il  doit. 


* 
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C H A P I T IL  E V. 

quels  gouvernemens  le  fouvcrain  peut  être  juge. 

M ACHIAVEL  ( a ) attribue  la  perte  de  la  liberté 
de  Florence  à ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps, 
comme  à Rome , des  crimes  de  lefe-majefté  commis 
contre  lui.  11  y avoir,  pour  cela  , huit  juges  établis  : 
Mais , dit  Machiavel , peu  font  corrompus  par  peu.  J’a- 
dopterois  bien  la  maxime  de  ce  grand  homme  : mais, 
comme  dans  ces  cas , l’intérêt  politique  force,  pour  ainfi 
dire  , l’intérêt  civil  (car  c’eft  toujours  un  inconvénient, 
que  le  peuple  juge  lui-même  les  offenfes  ) ; il  faut,  pour 
y remédier , que  les  loix  pourvoient , autant  qu’il  eft 
en  elles , à la  lûreté  des  particuliers. 

Dans  cette  idée,  les  légifiareurs  de  Rome  firent  deux 
chofes  : ils  permirent  aux  acculés  de  s’exiler  (ê)  avant 
le  jugement  (c);  & ils  voulurent  que  les  biens  des  con- 
damnés fufTent  confacrés , pour  que  le  peuple  n’en  eût 
pas  la  confifcation.  On  verra , dans  le  livre  XI , les 
autres  limitations  que  l’on  mit  à la  puiffance  que  le  peu- 
ple avoit  de  juger. 

Solon  fqut  bien  prévenir  l’abus  que  le  peuple  pour* 
roit  faire  de  fa  puiffance  dans  le  Jugement  des  crimes  : 
il  voulut  que  l’aréopage  revît  l’affaire  ; que , s’il  croyoit 
l’acculé  injuftement  abfous  (i),  il  l’acculat  de  nouveau 
devant  le  peuple;  que,  s’il  le  croyoit  injuftement  con- 
damné («),  il  arrêtât  l’exécution  , & lui  fit  rejuger  l’af- 


(<7)  Difcours  fur  la  première 
décade  de  Tite  Liv.  liv.  1 , ch.  vu. 

(£)  Cela  efl  bien  expliqué 
dans  l’oraifon  de  Cicéron  pro 
Cœcinnd , à la  fin. 

(c)  C’étoit  une  loi  d’Athe- 
nes , comme  il  parole  par  Dé- 


mojlbene.  Socrate  refufa  de  s’en 
fervir. 

(</)  Démoflhene,  fur  la  cou- 
ronne, page  494,  édition  de 
Francfort,  de  l’an  1604. 

(e)  Voyez  Philoflratc , vie  des 
fophiltes,  liv.  1 , vie  d’Æfchines. 


* 
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faire  : loi  admirable , qui  foumettoit  le  peuple  à la  cen- 
sure de  la  magiftrature  qu’il  refpe&oit  le  plus , & à la 
fienne  même! 

Il  fera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des  af- 
faires pareilles,  fur-tout  du  moment  que  l’accule  fera  pri- 
fonnier  ; afin  que  le  peuple  puifTe  fe  calmer , 6c  juger 
de  fang  froid. 

Dans  les  états  defpotiques,  le  prince  peut  juger  lui- 
même.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  ; la  confti- 
tution  ferait  détruite  : les  pouvoirs  intermédiaires  dépen- 
dans , anéantis , on  verrait  cefïér  toutes  les  formalités 
des  jugemens  ; la  crainte  s’emparerait  de  tous  les  el- 
prits  ; on  verrait  la  pâleur  fur  tous  les  vifages  ; plus  de 
confiance  , plus  d’honneur  , plus  d’amour , plus  de  fu- 
reté , plus  de  monarchie. 

Voici  d’autres  réflexions.  Dans  les  états  monarchi- 
ques , le  prince  eft  la  partie  qui  pourfuit  les  accufés , 
6c  les  fait  punir  ou  abfoudre  : s’il  jugeoit  lui-même,  il 
ferait  le  juge  6c  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états,  le  prince  a fouvent  les  con- 
fifcations  : s’il  jugeoit  les  crimes,  il  ferait  encore  le  juge 
& la  partie. 

De  plus  : il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouve- 
raineté , qui  eft  celui  de  faire  grâce  (/).  Il  ferait  in- 
fenfé  qu’il  fît  6c  défît  fes  jugemens  : il  ne  voudrait  pas 
être  en  contradi&ion  avec  lui-même. 

Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées , on  ne 
fçauroit  fi  un  homme  ferait  abfous,  ou  s’il  recevrait  fa 
grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès 
du  due  de  la  Palette  (gO,  6c  qu’il  appella,  pour  cela, 
dans  fon  cabinet  quelques  officiers  du  parlement  6c  quel- 
ques confeillers  d’état;  le  roi  les  ayant  forcés  d’opiner 


(/)  Platon  ne  penfe  pas  que 
les  rois,  qui  font,  dit-il , prê- 
tres , puiflént  affilier  au  juge- 
ment où  Ton  condamne  à la 
mort,  à l’exil,  à la  prifon. 


(g-)  Voyez  la  relation  du  pro- 
cès fait  à M.  le  duc  de/<*  Palette. 
Elle  eft  imprimée  dans  les  mér 
moires  de  Montrefor>  tome  II, 
page  62. 
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fur  le  décret  de  prife  de  corps,  le  préfident  de  Bélicvre 
dit  : » Qu’il  voyoit  , dans  cette  affaire  , une  chofe 
» étrange  ; un  prince  opiner  au  procès  d’un  de  fes  fujets  : ' 

» Que  les  rois  ne  s’étoient  refervé  que  les  grâces,  8c  qu’ils 
» renvoyoient  les  condamnations  vers  leurs  officiers.  Et 
» votre  majefté  voudroit  bien  voir  fur  la  fellete  un  hom- 
» me  devant  elle,  qui,  par  fon  jugement,  iroit  dans  une 
» heure  à la  mort  ! Que  la  face  du  prince , qui  porte  les 
» grâces , ne  peut  foutenir  cela  ; que  fa  vue  feule  levoit 
» les  interdits  des  églifes  ; qu’on  ne  devoit  fortir  que  con- 
» tent  de  devant  le  prince.  « Lorfqu’on  jugea  le  fonds  , 
le  même  préfident  dit , dans  fon  avis  : » Cela  eft  un 
» jugement  fans  exemple , voire  contre  tous  les  exem- 
» pies  du  paffé  jufqu’à  huy , qu’un  roi  de  France  ait  con- 
» damné  en  qualité  de  juge , par  fon  avis,  un  gentilhomme 
« à mort  (A).  « 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  feroient'une  fource 
intatifîable  d’injuftices  8c  d’abus  ; les  courtifans  extor- 
queroient,  par  leur  importunité,  fes,  jugemens.  Quel- 
ques empereurs  Romains  eurent  la  fureur' de  juger;  nuis 
régnés  n’étonnerent  plus  l’univers  par  kàtj  injuftices. 

» Claude  , dit  Tacite  (r),  ayant  attire*  à' Jui  le  juge- 
» ment  des  affaires  8c  les  fondions  des  magiftrâts , donna 
» occafion  à toutes  fortes  de  rapines.  « Auffi  Néron  par- 
venant à l’empire  après  Claude , voulant  fe  concilier 
les  efprits , déclara-t-il  : » Qu’il  fe  garderoit  bien  d’être 
» le  juge  de  toutes  les  affaires  ; pour  que  les  accufateurs 
» 8c  les  accufés , dans  les  murs  d’un  palais  , ne  fuffent  pas 
» expofés  à l’inique  pouvoir  de  quelques  affranchis  (k ).  « 

Sous  le  régné  d’Arcadius,  dit  Zo^ime  (/),  » la  na* 

» tion  des  calomniateurs  fe  répandit , entoura  la  cour , , 
» 8c  l’infeda.  Lorfqu’un  homme  étoit  mort,  on  fuppofoit 
» qu’il  n’avoit  point  laiffé  d’enfans  (jn)  ; on  donnoit  fes 

biens 


(A)  Cela  fut  changé  dans 
la  fuite.  Voyez  la  même  rela- 
tion. 

(O  Annal,  livre  XI. 


(*)  ïbid.  livre  XIII. 

Çl)  Hift.  livre  V. 

(m)  Même  défordre  fous7M?- 
dofe  le  jeune. 
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biens  par  un  refcript.  Car,  comme  le  prince  étoit  étran*  <4 
gement  ftupide , &c  l’impératrice  entreprenante  à l’ex-  « 
cès , elle  fervoit  l’infatiable  avarice  de  Tes  domeftiques  « 
& de  fes  confidentes  ; de  forte  que , pour  les  gens  mo-  « 
dérés,  il  n’y  avoit  rien  de  plus  defirable  que  la  mort.  « 

» Il  y avoit  autrefois , dit  Procopi  ( n ) , fort  peu  « 
de  gens  à la  cour  : mais , fous  Juflinien  , comme  les  <4 
juges  n’avoient  plus  la  liberté  de  rendre  juftice , leurs  « 
tribunaux  étoient  déferts , tandis  que  le  palais  du  prince  « 
retentiffoit  des  clameurs  des  parties  qui  y follicitoient  « 
leurs  affaires.  « Tout  le  monde  fçait  comment  on  y 
vendoit  les  jugemens,  & même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ; il  voit  par  elles  ce 
qu’il  ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut-il  faire  la 
fonCtion  des  tribunaux  ? il  travaille  non  pas  pour  lui , 
mais  pour  fes  fédudteurs  contre  lui. 


(«)  Hiftoire  fecrette. 

CHAPITRE  VI. 

Que . dans  la  monarchie , les  minières  ne  doivent 
pas  juger. 

C^’est  encore  un  grand  inconvénient,  dans  la  mo- 
narchie , que  les  miniftres  du  prince  jugent  eux-mêmes 
les  affaires  contentieufes.  Nous  voyons  encore  aujour- 
d’hui des  états  où  il  y a des  juges  fans  nombre,  pour 
décider  les  affaires  fifcales  ; & où  les  miniftres , qui  le 
croiroit!  veulent  encore  les  juger.  Les  réflexions  vien- 
nent en  foule  : je  ne  ferai  que  celle-ci. 

Il  y a , par  la  nature  des  chofes  , une  efpece  de 
contradiction  entre  le  confeil  du  monarque  & fes  tri- 
bunaux. Le  confeil  des  rois  doit  être  compofé  de  peu 
de  perfonnes  ; & les  tribunaux  de  judicature  en  de- 
mandent beaucoup,  La  raifon  en  eft  que , dans  le  pre- 
Tome  I,  G 
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mier , on  doit  prendre  les  affaires  avec  une  certaine 
paflion,  & les  fuivre  de  môme;  ce  qu’on  ne  peut  gueres 
efpérer  que  de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur 
affaire.  11  faut , au  contraire , des  tribunaux  de  judi- 
cature  de  fang-froid,  & à qui  toutes  les  affaires  foient, 
en  quelque  façon  , indifférentes. 

- ■ ■ ■ . ■—  , ■—  fr. 

CHAPITRE  VIL 

Du  magiflrat  unique. 

N tel  magiflrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  gou- 
vernement defpotique.  On  voit , dans  l’hiftoire  Ro- 
maine, à quel  point  un  juge  unique  peut  abufer  de  fon 
pouvoir.  Comment  Appïus , fur  fon  tribunal , n’auroit- 
il  pas  méprifé  les  loix,  puifqu’il  viola  môme  celle  qu’il 
avoit  faite  ( a ) ? Tue  Live  nous  apprend  l’inique  dif- 
tinôfion  du  décemvir.  11  avoit  apofté  un  homme  qui 
réclamoit  , devant  lui , Virginie  comme  fon  efclave  ; 
les  parens  de  Virginie  lui  demandèrent , qu’en  vertu 
de  fa  loi,  on  la  leur  remît  jufqu’au  jugement  définitif. 
Il  déclara  que  fa  loi  n’avoit  été  faite  qu’en  faveur  du 
pere;  & que,  Virginius  étant  abfent , elle  ne  pouvoit 
avoir  d’application  (£). 


(a')  Voyez  la  loi  II,  §.  24,  ff.  fet  , locum  injuriœ  ejje  ratus. 
de  orig.  jur.  Tite  Live , décade  première  , 

(J>')  Qitàd pater puellœabef-  livre  III. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  accufations , tfo/w  divers  gouvernemens. 

\ 

Al  ROME  (<z)  , il  étoit  piermis  à un  citoyen  d’en 
accüfer  un  autre.  Cela  étoit  établi  félon  l’eiprit  de  la 
république,  où  chaque  citoyen  doit  avoir,  pour  le  bien 
public,  un  zele  fans  bornes  ; où  chaque  citoyen  eft  cenfé 
tenir  tous  les  droits  de  la  patrie  dans  fes  mains.  Qn 
fuivit , fous  les  empereurs  , les  maximes  de  la  républi- 
que ; & d’abord  on  vit  paraître  un  genre  d’hommes  fu- 
neftes,  une  troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien 
des  vices  & bien  des  talens , un  ame  bien  baffe  & une 
elprit  ambitieux , cherchoit  un  criminel , dont  la  con  - 
damnation pût  plaire  au  prince  : c’étoit  la  voie  pour 
aller  aux  honneurs  St  à la  fortune  (£),  chofe  que 
nous  ne  voyons  point  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd’hui  une  loi  admirable;  c’eft  celle 
qui  veut  que  le  prince,  établi  pour  faire  exécuter  les 
loix , prépofe  un  officier , dans  chaque  tribunal , pour 
pourluivre  en  fon  nom  tous  les  crimes  : de  forte  que 
la  fondion  des  délateurs  eft  inconnue  parmi  nous.  Et , fi 
ce  vengeur  public  étoit  foupçonné  d’abufer  de  fon  mi- 
niftere , on  l’obligeroit  de  nommer  fon  dénonciateur. 

Dans  les  loix  de  Platon  Ç c)  , ceux  qui  négligent  d’a- 
vertir les  magiftrats , ou  de  leur  donner  du  fecours , doi- 
vent être  punis.  Cela  ne  conviendrait  point  aujourd’hui. 
La  partie  publique  veille  pour  les  citoyens  ; elle  agit , 
& ils  font  tranquilles. 


(<a)  Et  dans  bien  d’autres  récompenfes  accordées  à ces  dé- 
cités. lateurs.  : 

(£)  Voyez , dans  Tscile , les  -(c)  Livre  IX. 
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C H A P I T R E IX. 

De  la  fcvérité  des  peines , divers  gouvernemens. 

T i a févérité  des  peines  convient  mieux  au  gouverne- 
ment defpotique , dont  le  principe  eft  la  terreur , qu’à 
la  monarchie  & à la  république , qui  ont  pour  reffort 
l’honneur  &c  la  vertu. 

Dans  les  états  modérés , l’amour  de  la  patrie , la  honte 
& la  crainte  du  blâme , font  des  motifs  réprimans , qui 
peuvent  arrêter  bien  des  crimes.  La  plus  grande  peine 
d’une  mauvaife  aétion  fera  d’en  être  convaincu.  Les 
loix  civiles  y corrigeront  donc  plus  aifément,  & n’au- 
ront pas  befoin  de  tant  de  force. 

Dans  ces  états , un  bon  légiflateur  s’attachera  moins 
à punir  les  crimes,  qu’à  les  prévenir  ; il  s’appliquera  plus 
à donner  des  mœurs , qu’à  infliger  des  fupplices. 

C’eft  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs  Chinois  (a), 
que  plus , dans  leur  empire , on  voyoit  augmenter  les 
fupplices,  plus  la  révolution  étôit  prochaine.  C’eft  qu’on 
augmentoit  les  fupplices , à mefure  qu’on  manquoit  de 
mœurs. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que , dans  tous  ou  prelque 
tous  les  états  d’Europe  , les  peines  ont  diminué  ou  au- 
gmenté , à mefure  qu’on  s’eft  plus  approché  ou  plus 
éloigné  de  la  liberté. 

“ Dans  les  pays  defpotiques  , on  eft  fi  malheureux , que 
l’on  y craint  plus  la  mort , qu’on  ne  regrette  la  vie  ; 
les  fupplices  y doivent  donc  être  plus  rigoureux.  Dans 
les  états  modérés , on  craint  plus  de  perdre  la  vie  , qu’on 
ne  redoute  la  mort  en  elle-même  ; les  fupplices  qui  ôtent 
Amplement  la  vie  y font  donc  fuffifans. 


Ça)  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite,  que  la  Chine , à cet  égard,  eft 
dans  le  cas  d’une  république , ou  d’une  monarchie. 


Digitized  by 


Google 


/ 


Livre  VI,  Chapitre  IX.  ioi 

Les  hommes  extrêmement  heureux , & les  hommes 
extrêmement  malheureux , font  également  portés  à la 
dureté  ; témoins  les  moines  & les  conquérans.  11  n’y 
a que  la  médiocrité  & le  mélange  de  la  bonne  & de 
la  mauvaife  fortune,  qui  donnent  de  la  douceur  &c  de 
la  pitié. 

Ce  que  l’on  voit  dans  les  hommes  en  particulier,  fe 
trouve  datjs  les  diverfes  nations.  Chez  les  peuples  fau- 
vages , qui  mènent  une  vie  très-dure , & chez  les  peu- 
ples des  gouvernemens  defpotiques  , où  il  n’y  a qu’un 
homme  exorbitamment  favorifé  de  la  fortune , tandis 
que  tout  le  relie  en  eft  outragé , on  eft  également  crueL. 
La  douceur  regrte  dans  les  gouvernemens  modérés. 

Lorfque  nous  lifons,  dans  les  hiftoires,  les  exemples 
de  la  juftice  atroce  des  fulrans,  nous  fentons,  avec  une 
elpece  de  douleur  les  maux  de  la  nature  humaine. 

Dans  les  gouvernemens  modérés , tout , pour  un  bon 
légiflateur,  peut  fervir  à former  des  peines.  N’eft-il  pas 
bien  extraordinaire  qu’à  Sparte , une  des  principales  fut 
de  ne  pouvoir  prêter  fa'ferhme  à un  autre , ni  recevoir 
celle  d’un  autre  ; de  n’être  jamais  dans  fa  maifon  qu’a- 
vec des  vierges;  en  un  mot,  tout  ce  que  la  loi  appelle 
une  peine  eft  effeélivement  une  peine. 


CHAPITRE  X. 


Des  anciennes  îoix  Françoifes. 

.C/EST.bien  dans  les  anciennes  loix  Françoifes  que 
l’on  trouve  l’efprit  de  la  monarchie.  Dans  les  cas  où 
il  s’agit  de  peines  pécuniaires , les  non-nobles  font  moins 
punis  que  les  nobles  (a).  C’eft  tout  le  contraire  dans 

(<7)  Si  comme  pour  brifer  un  arrêt , les  non-nobles  doivent 
une  amende  de  quarante  fous , & les  nobles  de  foixante  livres. 
Somme  rurale,  liv.  II.  pag.  198,  édingoth.  de  l’an  1512;  & Beau- 
watioir , chap.  61 , pag.  309. 
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les  ctlmes  ( U)  : le  noble  perd  l’honneur  & réponfeen 
cour  ; pendant  que  le  vilain , qui  n’a  point  d’honneur  , 
eft  puni  en  fon  corps.  ; v 


(A)  Voyez  le  confeil  de  Pierre  Desfontaines , chap.  xra,  fur- 
tout  l’articJe  22, 


CHAPITRE  XI. 

Qite*,  lor [qu'un  peuple  eft  vertueux , il.  faut  peu  de 
. : peines. 

I j E peuple  Romain  avoit  de  la  probité.  Cette  pro- 
bité eut  tant  de  force , que  fouvent  le  légiflateur  n’eut 
befoin  que  de  lui  montrer  le  bien,  pour  le  lui  faire 
fuivre.  Il  fembloit , qu’au  lieu  d’ordonnances , il  fuffi- 
foit  de  lui  donner  des  confei^sT 

Les  peines  des  loix  royates  i - & celles  des  loix  des 
douze-tables , furent  prefque  toutes  ôtées  dans  la  répu- 
blique, foit  par  une  fuite  de  la  loi  Valériemu  (a), 
(bit  par  une  conféquence  de  la  loi  Porcii  (A).  On  ne 
remarqua  pas  que  la  république  en  fut  plus  mal  réglée, 
& il  n’en  réfulta  aucune  léfion  de  police. 

Cette  loi  Valérienne  , qui  défendoit  aux  magiftrats 
toute  voie  de  fait  contre  un  citoyen  qui  avoit  appellé 
au  peuple , n’infligeoit  à celui  qui  y contreviendroit  que 
la  peine  d etre  réputé  méchant  (c). 


(«)  Elle  fut  faite  par  Valerius 
Publicola , bientôt  après  l’expul- 
fion  des  rois  : elle  fut  renouvel- 
le deux  fois , toujours  par  des 
magiftrats  de  la  même  famille , 
comme  le  dit  Tite  Live , liv.  X. 
Il  n’è toit  pas  queftion  de  lui  don- 
ner plus  de  force,  mais  d’en  per- 


fectionner les  difpofitions.  Dili- 
gentius  fancîum , dit  Tite  Live, 
ibid. 

(A)  Lex  P or  cia  pro  ter  go  ci- 
viurn  lata.  Elle  fut  faite  en  454 
de  la  fondation  de  Rome. 

(e)  Nihil  ultràquàm  improbe 
faftum  adjecit.  Tite  Live. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  puijfatice  des  peines. 

INEXPÉRIENCE  a fait  remarquer  que,  dans  les  pays 
où  les  peines  font  douces , l’efprit  du  citoyen  en  eft 
frappé,  comme  il  l’eft  ailleurs  par  les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fait-il  fentir  dans  un  état  ? 
un  gouvernement  violent  veüt  foudain  le  corriger;  &t, 
au  lieu  de  fonger  à faire  exécuter  les  anciennes  Ioix , 
on  établit  une  peine  cruelle  qui  arrête  le  mal  fur  le 
champ.  Mais  on  ufe  le  reffort  du  gouvernement;  l’ima- 
gination fe  fait  à cette  grande  peine , comme  elle  s’é- 
toit  faite  à la  moindre  ; & , comme  on  diminue  la 
crainte  pour  celle-ci,  l’on  eft  bientôt  forcé  d’établir  l’au- 
tre dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  chemins 
étoient  communs  dans  quelques  états  ; on  voulut  les  ar- 
rêter : on  inventa  le  fupplice  de  la  roue , qui  les  fuf- 
pendit  pendant  quelque  temps.  Depuis  ce  temps,  on  a 
volé,  comme  auparavant,  fur  les  grands  chemins. 

De  nos  jours,  la  défertion  lut  très-fréquente;  on  éta- 
blit la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs , & la  dé- 
fertion n’eft  pas  diminuée.  La  raifon  en  eft  bien  natu- 
relle : un  foldat , accoutumé  tous  les  jours  à expolêr  fa 
vie , en  méprife , ou  fe  flatte  d’en  méprifer  le  danger. 
11  eft  tous  les  jours  accoutumé  à craindre  la  honte  : il 
falloit  donc  laifter  une  peine  (<z)  qui  faifoit  porter  une 
flétriflure  pendant  la  vie.  On  a prétendu  augmenter  la 
peine,  on  l’a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies  ex- 
trêmes ; on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la  na- 
ture nous  donne  pour  les  conduire.  Qu’on  examine  la 
caufe  de  tous  les  relâchemens  ; on  verra  qu’elle  vient 


(«)  On  fendoit  le  nez,  on  coupoit  les  oreilles. 
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de  l’impunité  des  crimes,  & non  pas  de  la  modération 
des  peines. 

Suivons  la  nature,  qui  a donné  aux  hommes  la  honte 
comme  leur  fléau  ; 8i  que  la  plus  grande  partie  de  la 
peine  (bit  l’infamie  de  la  fouffrir. 

Que  s’il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foit  pas 
une  fuite  du  fupplice , cela  vient  de  la  tyrannie , qui 
a infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats  & aux  gens  de 
biens. 

Et  fi  vous  en  voyez  d’autres  où  les  hommes  ne  font 
retenus  que  par  des  fupplices  cruels , comptez  encore 
que  cela  vient , en  grande  partie , de  la  violence  du 
gouvernement , qui  a employé  ces  fupplices  pour  des 
fautes  légères. 

Souvent  un  légiflateur,  qui  veut  corriger  un  mal,  ne 
fonge  qu’à  cette  correftion  ; fes  yeux  font  ouverts  fur 
cet  objet , & fermés  fur  les  inconvéniens.  Lorfque  le 
mal  eft  une  fois  corrigé , on  ne  voit  plus  que  la  du- 
reté du  légiflateur  : mais  il  refte  un  vice  dans  l’état , 
que  cette  dureté  a produit;  les  efprits  font  corrompus, 
ils  fe  font  accoutumés  au  defpotifme. 

Lyfanire  (Æ)  ayant  remporté  la  vi&oire  fur  les  Athé- 
niens , on  jugea  les  prifonniers  ; on  accufa  les  Athéniens 
d’avoir  précipité  tous  les  captifs  de  deux  galeres,  & ré- 
folu  en  pleine  aflemblée  de  couper  le  poing  aux  prifon- 
niers qu’ils  feroient.  Ils  furent  tous  égorgés,  excepté  Ady- 
„ mante,  qui  s’étoit  oppofé  à ce  décret.  Lyfandre  repro- 
cha à Pkiloclhs , avant  de  le  faire  mourir , qu’il  avoit 
dépravé  les  efprits , & fait  des  leçons  de  cruauté  à toute 
la  Grece. 

» Les  Argiens , dit  Plutarque  (c)  , ayant  fait  mourir 
» quinze  cens  de  leurs  citoyens,  les  Athéniens  firent  ap- 
» porter  les  facrifices  d’expiation , afin  qu’il  plût  aux  dieux 
» de  détourner , du  cœur  des  Athéniens , une  fi  cruelle 
» penfée.  « 


i)  Xénopbon , hifl.  Iiv.  II. 

f ) Œuvres  morales,  de  ceux  qui  manient  les  affaires  d'état. 
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Il  y a deux  genres  de  corruption  : l’un , lorfque  le 
peuple  n’obferve  point  les  loix;  l’autre,  lorfqu’il  eft  cor- 
rompu par  les  loix  : mal  incurable,  parce  qu’il  eft  dans 
le  remede  même. 

ïi.  . ■ ■■  ■ ■ ■ ■T.Ü-.l.J ■■T=  TTT'!a» 

CHAPITRE  XIII. 

Impuijfance  des  loix  Japonoifes. 

I_i  ES  peines  outrées  peuvent  corrompre  le  defpotifine 
même.  lettons  les  yeux  fur  le  Japon. 

On  y punit  de  mort  prefque  tous  les  crimes  Ça)  , 
parce  que  la  défobéiflance  à un  fi  grand  empereur  que 
celui  du  Japon,  eft  un  crime  énorme.  Il  n’eft  pas  ques- 
tion de  corriger  le  coupable,  mais  de  venger  le  prince. 

Ces  idées  font  tirées  de  la  fervitude  ; & viennent  fur- 
tout  de  ce  que  l’empereur , étant  propriétaire  de  tous 
les  biens,  prefque  tous  les  Crimes  fe  font  direélement 
contre  fes  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  inenfonges  qui  fe  font  devant 
les  magiftrats  Çb)  i chofe  contraire  à la  défenfe  naturelle.  O 

Ce  qui  n’a  point  l’apparence  d’un  crime , eft  là  fé- 
vérement  puni  : par  exemple , un  homme  qui  hazarde 
de  l’argent  au  jeu  eft  puni  de  mort. 

Il  eft  vrai  que  le  cara&ere  étonnant  de  ce  peuple 
opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre,  & qui  brave 
tous  les  périls  & tous  les  malheurs , femble , à la  pre- 
mière vue  , abfoudre  fes  légifiateurs  de  l’atrocité  de 
leurs  loix.  Mais , des  gens  qui  naturellement  méprifent 
la  mort , & qui  s’ouvrent  le  ventre  pour  la  moindre 
fantaifie  , (ont-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vue  conti- 
nuelle des  fupplices  ? & ne  s’y  familiarifent-ils  pas? 


Ça)  Voyez  Kempfer.  compagnie  des  Indes,  tom.  III,  . 

fi)  Recueil  des  voyages  qui  part.  2 , pag.  428. 
ont  fervi  à l’établiffeinent  de  la 
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Les  relations  nous  difent , au  fujet  de  l’éducation  des 
Japonois  , qu’il  faut  traiter  les  enfans  avec  douceur , 
parce  qu’ils  s’obftinent  contre  les  peines  ; que  les  ef- 
claves  ne  doivent  point  êti'e  trop  rudement  traités,  parce 
qu’ils  fe  mettent  d’abord  en  défenfe.  Par  l’efprit  qui 
doit  regner  dans  le  gouvernement  domeftique  , n’au- 
roit-on  pas  pu  juger  de  celui  qu’on  devoit  porter  dans 
le  gouvernement  politique  & civil  ? 

Un  légiflateur  faee  auroit  cherché  à ramener  les  ef- 
prits  par  un  jufte  tempérament  des  peines  ôc  des  ré- 
compenfes  ; par  des  maximes  de  philofophie , de  mo- 
rale & de  religion , afforties  à ces  caraderes  ; par  la 
jufte  application  des  réglés  de  l’honneur  ; par  le  fup- 
plice  de  la  honte  ; par  la  jouiffance  d’un  bonheur  conf- 
iant , & d’une  douce  tranquillité.  Et , s’il  avoit  craint 
que  les  efprits,  accoutumés  à n’être  arrêtés  que  par  une 
peine  cruelle,  ne  puffent  plus  l’être  par  une  plus  douce, 
il  auroit  agi  (c)  d’une  maniéré  fourde  Sc  infenfible;  il 
auroit,  dans  les  cas  particuliers  les  plus  graciables,  mo- 
déré la  peine  du  crime , jufqu’à  ce  qu’il  eût  pu  parve- 
nir à la  modifier  dans  tous  les  cas. 

Mais  le  defpotifme  ne  connoît  point  ces  relforts  ; il 
ne  mene  pas  par  ces  voies.  Il  peut  abufer  de  lui  ; mais 
c’eft  tout  ce  qu’il  peut  faire.  Au  Japon  , il  a fait  un 
effort  ; il  eft  devenu  plus  cruel  que  lui-même. 

Des  âmes  par  tout  effarouchées  & rendues  plus  atro- 
ces , n’ont  pu  être  conduites  que  par  une  atrocité  plus 
grande. 

Voilà  l’origine,  voilà  l’efprit  des  loix  du  Japon.  Mais 
elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de  force.  Elles  ont  réufïi 
à détruire  le  chriftianifme  : mais  des  efforts  fi  inouis 
font  une  preuve  de  leur  impuiffance.  Elles  ont  voulu 
établir  une  bonne  police  , &c  leur  foibleffe  a paru  en- 
core mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l’entrevue  de  l’empereur  Sc 


(c)  Remarquez  bien  ceci,  comme  une  maxime  de  pratique, 
dans  les  cas  où  les  efprits  ont  été  gâtés  par  des  peines  trop  rigou- 
rcufes. 
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du  deyro  à Meaco  (J).  Le  nombre  de  ceux  qui  y fu- 
rent étouffés , ou  tués  par  des  garnemens , fut  incroya- 
ble : on  enleva  les  jeunes  filles  & les  garçons  ; on  les 
retrouvoit  tous  les  jours  expofés  dans  des  lieux  publics, 
à des  heures  indues  , tout  nuds , coufus  dans  des  facs 
de  toile,  afin  qu’ils  ne  connurent  pas  les  lieux  par  où 
ils  avoient  paffé  ; on  vola  tout  ce  qu’on  voulut  ; on 
fendit  le  ventre  à des  chevaux , pour  faire  tomber  ceux 
qui  les  montoient  ; on  renverfa  des  voitures  pour  dé- 
pouiller les  dames.  Les  Hollandois , à qui  l’on  dit  qu’ils 
ne  pouvoient  paffer  la  nuit  fur  des  échafauds , fans  être 
afTafïinés , en  defcendirent , &c. 

Je  pafferai  vite  fur  un  autre  trait.  L’empereur,  adonné 
à des  plaifirs  infâmes , ne  fe  marioit  point  : il  couroit 
rifque  de  mourir  fans  fucceffeur.  Le  deyro  lui  envoya 
deux  filles  très-belles  : il  en  époufa  une  par  refpeft , 
mais  il  n’eut  aucun  commerce  avec  elle.  Sa  nourrice 
fit  chercher  les  plus  belles  femmes  de  l’empire.  Tout 
étoit  inutile.  La  fille  d’un  armurier  étonna  fon  goût  (e)  ; 
il  fe  détermina , il  en  eut  un  fils.  Les  dames  de  la  cour  , 
indignées  de  ce  qu’il  leur  avoit  préféré  une  perfonne 
d’une  fi  baffe  naiffance , étouffèrent  l’enfant.  Ce  crime 
fut  caché  à l’empereur  ; il  auroit  verfe  un  torrent  de 
fang.  L’atrocité  des  loix  en  empêche  donc  l’exécution. 
Lorfque  la  peine  eft  fans  mefure , on  eft  fouvent  obligé  o 
de  lui  préférer  l’impunité. 


(d)  Recueil  des  voyages  qui  compagnie  des  Indes , t.  V,  p.  2. 
ont  fcrvi  à l’établiflement  de  la  (<?)  Ibid. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  fefprit  du  fénat  de  Rome. 

Sous  le  Confulat  d’Acillus  Glabrio  8c  de  Pifon,  on 
fit  la  loi  Jcilia  (<z)  pour  arrêter  les  brigues.  Dion  (£) 
dit  que  le  fénat  engagea  les  confuls  à la  propofer , parce 
que  le  tribun  C.  Cornélius  avoit  réfolu  de  faire  éta- 
blir des  peines  terribles  contre  ce  crime , à quoi  le  peu- 
ple étoit  fort  porté.  Le  fénat  penfoit  que  des  peines 
immodérées  jetteroient  bien  la  terreur  dans  les  efprits  ; 
mais  qu’elles  auroient  cet  effet , qu’on  ne  trouveroit  plus 
perfonne  pour  accufer , ni  pour  condamner  : au  lieu 
qu’en  propofant  des  peines  modiques , on  auroit  des  ju- 
ges 8c  des  accufateurs. 


(«)  Les  coupables  dtoient  nommés  à aucune  magiftrature. 
condamnés  à une  amende  ; ils  Dion , liv.  XXXVI. 
ne  pouvoient  plus  être  admis  (Æ)  Ibid. 
dans  l’ordre  des  fénateurs , & 

-y  ' ■ ■_=  - — r» 

CHAPITRE  XV. 

Des  loix  des  Romains , à T égard  des  peines . 

J E me  trouve  fort  dans  mes  maximes , lorfque  j’ai  pour 
moi  les  Romains  ; 8c  je  crois  que  les  peines  tiennent  à 
la  nature  du  gouvernement,  lorfque  je  vois  ce  grand 
peuple  changer,  à cet  égard  , de  loix  civiles , à mefure 
qu’il  changeoit  de  loix  politiques.  ' 

Les  loix  royales , faites  pour  un  peuple  compofé  de 
fugitifs,  d’efclaves  8c  de  brigands,  furent  très-féveres. 
L’efprit  de  la  république  auroit  demandé  que  les  dé- 
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cemvirs  n’euffent  pas  mis  ces  loix  dans  leurs  douze- 
tables  : mais  des  gens  qui  afpiroient  à la  tyrannie  n’a- 
voient  garde  de  Tuivre  l’efprit  de  la  république. 

Tite  Live  ( a ) dit,  fur  le  fupplice  de  Menus  Suffétius, 
dictateur  d’Albe , qui  fut  condamné  par  Tullus  Hofti- 
lius  à être  tiré  par  deux  chariots , que  ce  fut  le  premier 
& le  dernier  fupplice  où  l’on  témoigna  avoir  perdu  la 
mémoire  de  rhumanité.  Il  fe  trompe  : la  loi  des  douze- 
tables  eft  pleine  de  difpofitions  très-cruelles  (/>)• 

Celles  qui  découvrent  le  mieux  le  defiein  des  décem- 
virs eft  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  auteurs 
des  libeles  & les  poètes.  Cela  n’eft  gueres  du  génie  de 
la  république , où  le  peuple  aime  à voir  les  grands  hu- 
miliés. Mais  des  gens  qui  vouloient  renverfer  la  liberté 
craignoient  des  écrits  qui  pouvoient  rappeller  l’efprit  de 
la  liberté  (c'). 

Après  l’expulfion  des  décemvirs , prefque  toutes  les 
loix  qui  avoient  fixé  les  peines  furent  ôtées.  On  ne  les 
abrogea  pas  expreffément  : mais  la  loi  Porcia  ayant  dé- 
fendu de  mettre  à mort  un  citoyen  Romain , elles  n’eu- 
rent plus  d’application. 

Voilà  lç  temps  auquel  on  peut  rappeller  ce  que  Titc 
Live  (</)  dit  des  Romains,  que  jamais  peuple  n’a  plus 
aimé  la  modération  des  peines. 

Que  fi  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines  le  droit 
qu’avoit  un  accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement , on 
verra  bien  que  les  Romains  avoient  fuivi  cet  efprit  que 
j’ai  dit  être  naturel  à la  république. 

Sylla , qui.  confondit  la  tyrannie , l’anarchie  & la  li- 
berté, fit  les  loix  Cornéliennes.  Il  fembla  11e  faire  des 
réglemens  que  pour  établir  des  crimes.  Ainfi,  qualifiant 
une  infinité  d’aftions  du  nom  de  meurtre , il  trouva  par- 
tout des  meurtriers;  & par  une  pratique  qui  ne  fut  que 


(a')  Liv.  I. 

(i)  On  y trouve  le  fupplice 
du  feu  ; des  peines  prefque  tou- 
jours capitales , le  vol  puui  de 
mort , &c. 


(c)  Sy/la  animé  du  même  el- 
prit  que  les  décemvirs , augmen- 
ta . comme  eux , les  peines  con- 
tre les  écrivains  fatyriques. 

CO  Liv.  I. 
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trop  fuivie,  il  tendit  des  piégés,  fema  des  épineÿ,  ou- 
vrit des  abymes  fur  le  chemin  de  tous  les  citoyens. 

Prefque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  portoient  que  l’in- 
terditlion  de  l’eau  St  du  feu.  Céfar  y ajouta  la  confif- 
cation  des  biens  (e);  parce  que  les  riches  gardant  dans 
l’exil  leur  patrimoihe,  ils  étoient  plus  hardis  à commet- 
tre des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  établi  un  gouvernement  militaire , 
ils  fentirent  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  moins  terrible  con- 
tre eux  que  contre  les  fujets  ; ils  cherchèrent  à le  tem- 
pérer : ils  crurent  avoir  befoin  des  dignités , 8c  du  ref- 
peéf  qu’on  avoit  pour  elles. 

On  s’approcha  un  peu  de  la  monarchie , & l’on  di- 
vifa  les  peines  en  trois  clafïës  (/)  : celles  qui  regar- 
doient  les  premières  perfonnes  de  l’état,  (g),  & qui 
étoient  affez  douces;  celles  qu’on  infligeoit  aux  perfon- 
nes d’un  rang  (A)  inférieur,  & qui  étoient  plus  fé- 
veres;  enfin,  celles  qui  ne  concernoient  que  les  condi- 
tions baffes  (r) , & qui  furent  les  plus  rigoureufes. 

Le  féroce  6c  infenlë  Maximin  irrita , pour  ainfi  dire , 
le  gouvernement  militaire,  qu’il  auroit  fallu  adoucir.  Le 
fénat  apprenoit,  dit  Capitolin  ( k ),  que  les  uns  avoient 
été  mis  en  croix,  les  autres  expofés  aux  bêtes,  ou  en- 
fermés dans  des  peaux  de  bêtes  récemment  tuées , fans 
aucun  égard  pour  les  dignités.  Il  fembloit  vouloir  exer- 
cer la  difcipline  militaire , fur  le  modèle  de  laquelle  il 
prétendoit  régler  les  affaires  civiles.  , 

On  trouvera , dans  les  confidèradons  fur  la  grandeur 
des  Romains  & leur  décadence  , comment  Conftantin 
changea  le  defpotifme  militaire  en  un  defpotifine  mi- 
litaire 6c  civil , 6c  s’approcha  de  la  monarchie.  On  y 


( e ) Pecnas  facinorum  auxit , 
cùm  locupletes  eà  facilités  fce- 
lere  fe  obligarent , quitd  inte- 
gris  patrimoniis  , exulareut. 
Suctone , in  Julio  Cafarc, 

(/)  Voyez  la  loi  3 , §.  Le- 
gis , ad  leg.  Coritell.  de  ficariis; 


& un  très -grand  nombre  d’au- 
tres , au  digefte  & au  code. 

(g')  Sublimiores. 

(.b')  Medios. 

(/')  Infimos,  Leg.  3,  §.  Le- 
gis , ad  leg.  Comell.  de  ficariis. 
(Æ)  Jul.  Cap.  Maximirti  duo. 
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peut  fuivre  les  diverfes  révolutions  de  cet  état , & voir 
comment  on  y paffa  de  la  rigueur  à l’indolence  , 6c 
de  l’indolence  à l’impunité. 

■■  .-■■■■■ ..83=.  . > 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  jujle  proportion  des  peines  avec  le  crime. 

Il  eft  effentiel  que  les  peines  aient  de  l’harmonie  en- 
tre elles  ; parce  qu’il  eft  effentiel  que  l’on  évite  plutôt 
un  grand  crime  qu’un  moindre  ; ce  qui  attaque  plus  la 
fociété,  que  ce  qui  la  choque  moins. 

» Un  impofteur  (<z)  , qui  fe  difoit  Confiantin  Du-  « 
cas  , fufeita  un  grand  foulévement  à Conftantinople.  « 
Il  fut  pris , 6c  condamné  au  fouet  : mais , ayant  ac-  « 
eufé  des  perfonnes  confidérables , il  fut  condamné , com-  « 
me  calomniateur,  à être  brûlé.  « Il  eft  fingulier  qu’on 
eût  ainfi  proportionné  les  peines  entre  le  crime  de  lefe- 
majefté  6c  celui  de  calomnie. 

Cela  fait  fouvenir  d’un  mot  de  Ciarles  //,  roi  d’An- 
gleterre. Il  vit,  en  paffant,  un  homme  au  pilori.  Il  de- 
manda pourquoi  il  étoit  là.  Sirey  lui  dit-on,  défi  parce 
qu’il  a fait  des  libeles  contre  vos  minifires.  Le  grand  fot  J 
oit  le  roi , que  ne  les  écrivoit-il  contre  moi  ? on  ne  lui 
auroit  rien  fait. 

» Soixante-dix  perfonnes  confpirerent  contre  l’empe-  « 
reur  Bafile  (b)  : il  les  fit  fuftiger;  on  leur  brûla  les  che-  « 
veux  6c  le  poil.  Un  cerf  l’ayant  pris  avec  fon  bois  par  « 
la  ceinture,  quelqu’un  de  fa  fuite  tira  fon  épée,  coupa  « 
fa  ceinture , 6c  le  délivra  : il  lui  fit  trancher  la  tête  ; « 
parce  qu’il  avoit,  difoit-il,  tiré  l’épée  contre  lui.  « Qui 
pourroit  penfer  que , fous  le  même  prince , on  eût  rendu 
ces  deux  jugemens  ? 


(a)  Hift.  de  Nicéphore , pa-  (6)  Hift.  de  Nicéphore. 
triarche  de  Conftantinople-. 
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C’eft  un  grand  mal , parmi  nous , de  faire  fubir  la 
même  peine  à celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin , 6c 
à celui  qui  vole  6c  affaffine.  11  eft  vifible  que , pour 
la  fureté  publique,  il  faudroit  mettre  quelque  différence 
dans  la  peine. 

A la  Chine , les  voleurs  cruels  font  coupés  en  mor- 
ceaux (c)  , les  autres  non  : cette  différence  fait  que 
l’on  y vole , mais  que  l’on  n’y  affaffine  pas. 

En  Mofcovie  , où  la  peine  des  voleurs  6c  celle  des 
affaffins  font  les  mêmes , on  affaffine  ( d ) toujours.  Les 
morts , y dit-on  , ne  racontent  rien. 

Quand  il  n’y  a point  de  différence  dans  la  peine , 
il  faut  en  mettre  dans  l’efpérance  de  la  grâce.  En  An- 
gleterre , on  n’affaffine  point  ; parce  que  les  voleurs  peu- 
vent efpérer  d’être  tranfportés  dans  les  colonies  ; non 
pas  les  affaffins. 

C’eft  un  grand  reffort  des  gouvernemens  modérés , 
que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince  a 
de  pardonner , exécuté  avec  fageffe , peut  avoir  d’ad- 
mirables effets.  Le  principe  du  gouvernement  defpoti- 
que , qui  ne  pardonne  pas , &c  à qui  on  ne  pardonne 
jamais,  le  prive  de  ces  avantages. 


(c)  Pere  du  Halde , tom.  1 , (d)  Etat  prêtent  de  la  grande 

pag.  6.  Rufîie  par  Perry. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  torture  ou  queflion  contre  les  criminels. 

P ARCE  QUE  les  hommes  font  médians,  la  loi  eft 
obligée  de  les  fuppofer  meilleurs  qu’ils  ne  font.  Ainfi 
la  dépofition  de  deux  témoins  fuffit  dans  la  punition 
de  tous  les  crimes.  La  loi  les  croit , comme  s’ils  par- 
loient  par  la  bouche  de  la  vérité.  L’on  juge  auîfi  que 
tout  enfant  conçu  pendant  le  mariage  eft  légitime  : la 

loi 
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loi  a confiance  en  la  mere , cdmme  fi  elle  étoit  la  pu- 
dicité même.  Mais  la  quefiion  contre  les  criminels  n’eft 
pas  dans  un  cas  forcé  comme  ceux-ci.  Nous  voyons 
aujourd’hui  une  nation  (a)  très-bien  policée  la  rejettet; 
fans  inconvénient;  Elle  n’eft  donc  pas  néceifaire  par 
fa  nature  (£).•!  '*  v ...<•■•■■  .<• 

Tant  d’habiles  gens  & tant  de  beaux  génies  ont  écrit 
contre  cette  pratique,  que  je  n’ofe  parler  après  eux.  J’al- 
lois  dire  qu’elle  pourroit  convenir  dans  les  gouverne- 
mens  defpotiques , où  tout  ce  qui  inlpire  la  crainte  entre 

Eilus  dans  les  refîbrts'du  gouvernement  : j’alloii  dire  que 

es  efclaves , chez  les  Grecs  & chez  les  Romains 

Mais  j’entends  la  voix  de  la  nature  qui  crie  contre  moi. 

- : ...  il. 

• ! r : . sr>  . .U  V* ■ 

_ (al  La  nation  Angloife.  Quant  aux  Romains,  la  loi  3 
(l>)  Les  citoyens  d’Athenes  & 4 àd leg.  Jicliam  piajefl.  fait 
ne  pouvoient  être  mis  à la  quef-  voir  que  la  naiflfynce,-  la  dignité, 
tion,  ( Ljfias , orat;  in  Argo-  la  profèfïîbn  de  la  milice , garan- 
, excepté  dansde  crime  de  tiffoient  dé  la  que(h‘on-,'fi  ce  n’éft 
lefe-majefté.  Ot)  donnoit  la  quef-  dans  le  cas  de  crime  4e  lefe-ma- 
lion  ttçnte  jours  après  la  con-  ■>  jefté.  Voyez  les  fagès  teftriétion» 
damnation , (Cursus Fortunatus , que  les  lpix  des  Wifigoths  met- 
rethor.fchol, liv. //,) Il ç’yavoit  tôient  à, cette  pratique, 
pas  de'  quéftioti  préparatoire. 


C H A P I T R E;>  XYUI.  j:  , 

. Des  peines . pécuniaires  , & des  peines  corporelle S. 

N.,;  }')  -U  .1.  ■ V ■ ' . >'•  "'V1, 

OS  peres les  Germains  n’admetttiiénf  guerés' que  des 
peines  pécuniaires.  Ces  hommes  guerriers  & libres  ef- 
timoient  que  leur  fang  ne  devoit  être  verfé  que  les  ar- 
mes à la  main.  Les  Japonois  ( a ),  au  contraire,  rejet- 
tent ces  fortes  de  peines , fous  prétexte  que  les  gens  ri- 
ches éluderoient  la  punition.  Mais  les  gens  riches  ne 


Ca')  Voyez  Kempfir, 

Tome  L 


Digitized  by  Google 


H4  D B L'es  PR  JT  DES  LOIX , 
craignent-ils  pas  de  petdre  leurs  biens  ? Les  peines  pé- 
cuniaires ne  peuvent-elles  pas  fe  proportionner  aux  for- 
tunes } Et  enfin  , ne  peut-on  pas  joindre  l’infamie  à ces 
peines  ? 

Un  bon  légiflateur  prend  un  jufte  milieu  : il  n’ordonne 
pas  toujours  des  peines  pécuniaires  ; il  n’inflige  pas  tou- 
jours des  peines  corporelles.*  ' ; 

CHAPITRÉ  ,‘XIX. 

/ De  la  loi  du  talion. 

Lies  états  defpotiques,  qui  aiment  ies  ioix  (impies, 
ufértt  beaucoup  de  la  loi  du  talion  (a)  : les  états  mo- 
dérés la  reçoivent  quelquefois.  Mais  il  y a cette  diffé- 
rence, que  lés  premiers  la  font  exercer  rigoureufement , 
& que  les  autres  lui  donnent  prefque  toujours  des  tenir 
péramens. 

La^  lbi  des  douze-tables  en  admettoit  deux  : elle  ne 
cbndamnoit  au  talion  qire'lorfqu’on  n’avoit  pu  appaifer 
celui  qui  fe  plaignbit  (£}.  On  pouvoit,  après  la  com 
damnation,  payer  les  dommages  & intérêts  (c),  & la 
peine  corporclle  fe  convertiffoit  en  peine  pécuniaire.^). 


(a)  Elle  eft établie  dans  l’Al-  1 Ce')  Ibid.’ 
coran.  Voyez  le  ch.  de lavacbe.  \A)  Voyez  auflîlg loi  des  Wï- 
{b)  Si  meibbtum  tupit ni  (i'g'clths  , BVte  Vl»  tk.  '4i  J,ij. 
cùm  eo  pacit , talio  ejlo,  Aulu-  & 5.  - , 

Selle,  livre  XX,  ch.  t. 


?r  . 
•a:<  - ^ 
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CHAPITRE  XX.  ' 

I ' • ••  ^ 

De  la  punition  des  peres  pour  leurs  enfans. 

O N punit  à la  Chine  lés  peres  pour  les  fautes  de 
leurs  enfans.  Ç’étoit  l’ufage  du  Pérou  (æ).  Ceci  eft  en- 
core tiré  des  idées  defpotiques. 

On  a beau  dire  qu’on  punit  à la  Chine  les  peres  , 
pour  n’avoir  pas  fait  ufage  de  ce  pouvoir  paternel  que 
]a  nature  a établ  j , &c  que  les  loix  mêmes  y ont  au- 
gmenté ; cela  fuppofe  toujours  qu’il  n’y  a point  d’hon- 
neur chez  les  Chinois.  Parmi  nous , les  peres  dont  les 
enfans  font  condamnés  au  fupplice,  & les  enfans  (Z>) 
dont  les  peres  ont  fubi  le  même  fort , font  auffi  pu- 
nis par  là  honte  , qu’ils  le  feraient  à la  Chine  pat  la 
perte  de  la  vie.  ;!-v  ■•■t 


(«)  Voyez  Garcilajfo , his- 
toire des  güerres  civiles  des  Ef- 
pagnols. 


{b}  Au  lieu  de  les  punir , dl- 
foit  Platon  ,7/  faut  les  louer  de 
ne  pas  reffembler  à leur  pere. 
Liv.  IX.  des  loix.  , 


CHAPITRE  XXI.  V 

..  t - 4 r **  : 

De  la  clémence  du  prince. 

Xj  A clémence  éft  la  qualité  diftin&ive  des  monarques. 
Dans  la  république , où  l’on  a pour  principe  la  vertu  . 
elle  eft  moins  néceffaire.  Dans  l’état  defpotique , où 
régné  la  crainte , elle  eft  moins  en  ufage  ; parce  qu’il 
faut  contenir  les  grands  de  l’état  par  des  exemples  de 
févérité.  Dans  les  monarchies,  o»ù  l’on  eft  gouverné  par 
l’honneur , qui  fouvent  exige  ce  que  la  loi  défend , elle 
eft  plus  néceffaire.  La  difgrace  y eft  un  équivalent  i 

H ij 
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la  peine  : les  formalités  mêmes  des  jugemens  y font 
"ties  punitions.  C’eft  là  que  la  honte  vient  de  tous  cô- 
tés , pour  former  des  genres  particuliers  de  peines. 

Les  grands  y font  "fi  fort  punis  par  la  difgrace,  par 
la  perte  fouvent  imaginaire  de . leur  fortune  , de  leur 
crédit,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  plaifirs,  que  la  ri- 
gueur , à leur  égard , eft  inutile  : elle  ne  peut  fervir  qu’à 
ôter  aux  fujets  l’amour  qu’ils  ont  pour  la  perfonne  du 
prince , & le  refpeél  qu’ils  doivent  avoir  pour  les  places. 

Comme  l’inftabilité  des  grands  eft  de  la  nature  du 
gouvernement  defpotique , leur  (ureté  entre  dans  la  na- 
ture de  la  monarchie. 

- Les  monarques  ont  tant  à gagner  par  la  clémence , 
-elle  eft  fuivie  de  tant  d’amour  , ils  en  tirent  tant  de 
gloire  , que  c’eft  prefque  toujours  un  bonheur  pour  eux 
d’avoir  l’occafion  de  l’exercer  ; & on  le  peut  prefque 
toujours  dans  nos  contrées.  ; 

On  leur  dilputera  peut-être  quelque  branche  de  l’au- 
torité , prefque  jamais  l’autorité  entière  ; & , fi  quel- 
quefois ils  combattent  pour  la  couronne  , ils  ne  com- 
battent point  pour  la  . vie. 

Mais , dira-t-on , quand  faut-il  punir  ? quand  faut-il 
.pardonner  ? C’eft  une  chofe  qui  fe  fait  mieux  fentir , 

Su’elle  ne  peut  fe  prefcrire.  Quand  la  clémence  a des 
angers,  ces  dangers  font  très-vifibles.  On  la  diftingue 
aifément  de  cette  fbibleffe  qui  mene  le  prince  au  mé- 
pris , & à l’impuilfanc.e  même  de  punir. 

L’empereur  Maurice  ( a ) prit  la  réfolution  de  ne  ver- 
fer  jamais  le  fang  de  fes  fujets.  Anafiafe  (£)  ne  punif- 
foit  point  les  crimes.  Ifaac  t Ange  jura  que,  de  fon  ré- 
gné, il  ne  feroit  mourir  perfonne.  Les  empereurs  Grecs 
■avoient  oublié  que  ce  n’étoit  pas  en  vain  qu’ils  portoient 

J 

(a\  Evagre,  hift.  , ; .J 

(£)  Fragm.  de  Suidas,  dans  Confiant.  Porpbyrog. 

..  } . - , • t ....  . , - 
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LIVRE  VIL  ' 

Confèquences  des  diffèrent  principes  des  trois 
gouvernement , par  rapport  aux  loix  fomp- 
tuaires , au  luxe , &àla  condition  des  femmes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  luxe. 

Le  luxe  eft  toujours  en  proportion  avec  l’inégalité  des 
fortunes.  Si , dans  un  état , les  richeffes  font  également 
partagées , il  n’y  aura  point  de  luxe  ; car  il  n’eft  fondé  que 
fur  les  commodités  qu’on  fe  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richeffes  relient  également  partagées,  il 
faut  que  la  loi  ne  donne  à chacun  que  le  néceffaire  phy- 
fique.  Si  l’on  a au-delà , les  uns  dépenferont , les  au- 
tres acquerront,  & l’inégalité  s’établira. 

Suppofant  le  néceffaire  phyfique  égal  à une  fomme 
donnée,  le  luxe  de  ceux  qui  n’auront  que  le  néceffaire 
fera  égal  à [éro  ; celui  qui  aura  le  double  aura  un  luxe 
égal  à un;  celui  qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  der- 
nier aura  un  luxe  égal  à trois  ; quand  on  aura  encore 
le  double,  on  aura  un  luxe  égal  à fept  : de  forte  que 
le  bien  du  particulier  qui  fuit , étant  toujours  fuppofé 
double  de  celui  du  précédent,  le  luxe  croîtra  du  dou- 
ble plus  une  unité,  dans  cette  progreffion  o,  1,  3,7, 
15,  31,  63,  117. 

Dans  la  république  de  Platon  ( a ) , le  luxe  auroit 


(«)  Le  premier  cens  droit  le  fort  héréditaire  en  terre  ; & Platon 
ne  vouloit  pas  qu’on  pût  avoir , en  autres  effets , plus  du  triple  du 
fort  héréditaire.  Voyez  les  loix , liv.  IV. 

H üj 
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pu  fe  calculer  au  jufte.  Il  y avoit  quatre  fortes  de  cens 
établis.  Le  premier  étoit  précifément  le  terme  où  finif- 
foit  la  pauvreté  ; le  fécond  étoit  double  ; le  troifieme , 
triple;  le  quatrième,  quadruple  du  premier.  Dans  le  pre- 
mier cens,  le  luxe  étoit  égal  à {éro ; il  étoit  égal  à un 
dans  le  focond,  à deux  dans  le  troilieme,  à trois  dans 
le  quatrième;  St  il  fuivoit  ainlî  la  proportion  arithmétique. 

En  conlidérant  le  luxe  des  divers  peuples,  les  uns  à 
l’égard  des  autres,  il  eft,  dans  chaque  état,  en  raifon 
çompofée  de  l’inégalité  des  fortunes  qui  eft  entre  les 
citoyens  , & de  l’inégalité  des  richeffes  des  divers  états. 
En  Pologne,  par  exemple,  les  fortunes  font  d’une  iné- 
galité extrême;  mais  la  pauvreté  du  total  empêche  qu’il 
n’y  ait  autant  de  luxe,  que  dans  un  état  plus  riche. 

Le  luxe  eft  encore  en  proportion  avec  la  grandeur 
des  villes,  St  fur-tout  de  la  capitale;  en  forte  qu’il  eft 
en  raifon  çompofée  des  richeffes  de  l’état , de  l’inégalité 
des  fortunes  des  particuliers,  St  du  nombre  d’hommes 
qu’on  affemble  dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y a d’hommes  enfemble,  plus  ils  font  vains, 
& fentent  naître  en  eux  l’envie  de  fe  fignaler  par  de 
petites  chofes  (£).  S’ils  font  en  fi  grand  nombre,  que 
la  plupart  foient  inconnus  les  uns  aux  autres , l’envie 
de  fe  diftinguer  redouble , parce  qu’il  y a plus  d’elpé- 
rance  d’y  reulfir.  Le  luxe  donne  cette  efpérance;  cha- 
cun prend  les  marques  de  la  condition  qui  précédé  la 
fïenne.  Mais,  à force  de  vouloir  fe  diftinguer,  tout  de- 
vient égal , & on  ne  fe  diftingue  plus  : comme  tout  le 
monde  veut  fe  faire  regarder,  on  ne  remarque  perfonne. 

Il  réfulte  de  tout  cela  une  incommodité  générale.  Ceux 
qui  excellent  dans  une  profelfion  mettent  à leur  art  le 
prix  qu’ils  veulent  ; les  plus  petits  talens  fuivent  cet  exem- 
ple ; il  n’y  a plus  d’harmonie  entre  les  befoins  St  les 


(£  ) Dans  une  grande  ville,  dit  fauteur  de  la  fable  des  abeilles, 
tom.  I.  pag.  133,  on  s’habille  au-delïus  de  fa  qualité,  pour  être  ef- 
timé  plus  qu’on  n’eft  par  la  multitude.  C’eft  un  plaifir  pour  un  ef- 
prit  foible,  prefque  suffi  grand  que  celui  de  l’accompliflement  dt 
fes  defirs. 
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moyens.  Lorfque  je  fuis  forcé  de  plaider,  il  eft  nécef- 
faire  que  je  puiffe  payer  un  avocat;  lorfque  je  fuis  ma- 
lade, il  faut  que  je  puiffe  avoir  un  médecin. 

Quelques  gens  ont  penfé  qu’en  affemblant  tant  de 
peuple  dans  une  capitale,  on  diminuoit  le  commerce; 
parce  que  les  hommes  ne  font  plus  à une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Je  ne  le  crois  pas;  on  a plus 
de  defirs , plus  de  befoins , plus  de  fantaifies , quand 
on  eft  enfemble.  > 

1 

«==-"-■-  . ■■■  1 - ■■=— 1 ?-» 

CHAPITRE  II. 

Des  loix  fomptuaires , dans  la  démocratie.  1 

J E viens  de  dire  que , dans  les  républiques , où  les  ri- 
cheffes  font  également  partagées , il  ne  peut  point  y avoir 
de  luxe  : 6c,  comme  on  a vu  au  livre  cinquième  (a) 
que  cette  égalité  de  diftribution  faifoit  l’excellence  d’une 
république,  il  fuit  que,  moins  il  y a de  luxe  dans  une^ 
république,  plus  elle  eft  parfaite.  Il  n’y  en  avoit  point 
chez  les  premiers  Romains,  il  n’y  en  avoit  point  chez 
les  Lacédémoniens;  6c,  dans  les  républiques  où  l’éga- 
lité n’eft  pas  tout-à-fait  perdue,  l’efprit  de  commerce, 
de  travail  6c  de  vertu , fait  que  chacun  y peut  6c  que 
chacun  y veut  vivre  de  fon  propre  bien , 6t  que , par 
conféquent,  il  y a peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  partage  des  champs , deman- 
dées avec  tant  d’inftance  dans  quelques  républiques  , 
étoient  falutaires  par  leur  nature.  Elles  ne  font  dange- 
reufes  que  comme  a&ion  fubite.  En  ôtant  tout-à-coup 
les  richeffes  aux  uns , 6 c augmentant  de  môme  celles 
des  autres,  elles  font  dans  chaque  famille  une  révolu- 
tion, 6c  en  doivent  produire  une  générale  dans  l’état. 

A mefure  que  le  luxe  s’établit  dans  une  république  , 


(a)  Chapitres  III  & IV. 
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l’efprit  fe  tourne  vers  l’intérêt  particulier.  A des  gens  à 
qui  il  ne  faut  rien  que  le  néceflaire  , il  ne  refte  à de- 
firer  que  la  gloire  de  la  patrie  6t  la  fienne  propre.  Mais 
une  ame  corrompue  par  le  luxe  a bien  d’autres  defirs  : 
bientôt  elle  devient  ennemie  des  loix  qui  la  gênent.  Le 
luxe  que  la  garnifon  de  Rheqe  commença  à connoître , 
fit  qu’elle  en  égorgea  les  habitans. 

Sitôt  que  les  Romains  fqrent  corrompus , leurs  defirs 
devinrent  immenfes.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu’ils 
mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de  vin  de  Falerne  (£) 
fe  vendoit  cent  deniers  Romains  ; un  barril  de  chair  fa- 
lée  du  Pont  en  coûtoit  quatre  cens  ; un  bon  cuifinier, 
quatre  talens  ; les  jeunes  garçons  n’avoient  point  de  prix, 
Quand  , par  une  impétuofité  (c)  générale , tout  le  monde 
fe  portoit  à la  volupté  » que  devenoit  la  vertu  ? 


(F)  Fragment  du  I.365  de  Dio-  (c)  Càm  naximus  omnitirj. 

dore , rapporté  par  Conit.  Porph.  impetus  ad  luxuriant  effet , ibid. 
extrait  des  vertus  & des  vices. 

«=r- ==.,  ■■■=» 

CHAPITRE  III. 

Des  loix  fomptuaires  dans  fariflocratie. 

I-j 'aristocratie  mal  conftituée  a ce  malheur,’ 
que  les  nobles  y ont  les  richeffes , & que  cependant 
ils  rie  doivent  pas  dépenfer  ; le  luxe , contraire  à l’ef- 
prit  de  modération , en  doit  être  banni.  Il  n’y  a donc 
que  des  gens  très-pauvres  qui  nç  peuvent  pas  recevoir, 
& des  gens  très-riches  qui  ne  peuvent  pas  dépenfer. 

A V enije , les  loix  forcent  les  nobles  à la  tnodeftie. 
Ils  fe  font  tellement  accoutumés  à l’épargne , qu’il  n’y 
a que  les  çourtifanes  qui  puiffent  leur  faire  donner  de 
l’argent.  On  fe  fert  de  cette  voie  pour  entretenir  l’in— 
duflrie  : les  femmes  les  plus  méprifables  y dépenfent  fans 
danger  , pendant  que  leurs  tributaires  y mènent  la  vie 
du  monde  la  plus  obfcure. 
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Les  bonnes  républiques  Grecques  avoient,  à cet  égard, 
des  inftitutions  admirables.  Les  riches  employoient  leur 
argent  en  fêtes,  en  choeurs  de  müfique  , en  chariots, 
çn  chevaux  pour  la  courfe , en  magiftrature  onéreufe. 
Les  richeffes  y étoient  auflî  à charge  que  la  pauvreté. 

■A  i ■■  . ■ ■■  .1^—  » — — i 

CHAPITRE'  IV. 

Des  loix  fompîuaires , dans  les  monarchies. 

» I_j  E S Suions , nation  Germanique,  rendent  honneur  « 
aux  richeffes,  dit  Tacite  (<z);  ce  qui  fait  qu’ils  vivent  « 
fous  le  gouvernement  d’un  feul.  « Cela  fignifie  bien, 
que  le  luxe  eft  finguliérement  propre  aux  monarchies , 
ôc  qu’il  n’y  faut  point  de  loix  fomptuaires. 

Comme , par  la  conftitution  des  monarchies , les  ri- 
cheffes y font  inégalement  partagées,  il  faut  bien  qu’il 
y ait  du  luxe.  Si  les  riches  n’y  dépenfent  pas  beaucoup, 
les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut  même  que  les 
riches  y dépenfent  à proportion  de  l’inégalité  des  for- 
tunes , & que , comme  nous  avons  dit , le  luxe  y au- 
gmente dans  cette  proportion.  Les  richeffes  particuliè- 
res n’ont  augmenté  que  parce  qu’elles  ont  ôté  à une 
partie  des  citoyens  le  néceffaire  phyfique  : il  faut  donc 
qu’il  leur  foit  rendu. 

Ainfi  , pour  que  l’état  monarchique  fe  foutienne  , le 
luxe  doit  aller  en  croiffant,  du  laboureur  à l’artifan,  au 
négociant,  aux  nobles,  aux  magiffrats,  aux  grands  fei- 
gneurs,  aux  traitàns  principaux , aux  princes;  fans  quoi, 
tout  feroit  perdu.  > 

Dans  le  fénat  de  Rome , compofé  de  graves  magif 
trats,  de  jurifconfultes , & d’hommes  pleins  de  l’idée 
des  premiers  temps , on  propolà , fous  Augufte , la  cor- 
rection des  mœurs  & du  luxe  des  femmes.  Il  eft  cu- 


(a)  De  mort  b.  Germait. 
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rieux  de  voir,  dans  Dion  (£),  avec  quel  art  il  éluda 
les  demandes  importunes  de  ces  fénateurs.  C’eft  qu’il 
fondoit  une  monarchie , ôc  diffolvoit  une  république. 

Sous  Tibere , les  édiles  propoferent , dans  le  fénat , 
le  rétabliffement  des  anciennes  loix  fomptuaires  ( t ). 
Ce  prince,  qui  avoit  des  lumières,  s’y  oppofa.  « L’état 
» ne  pourroit  fubfifter,  difoit-il,  dans  la  fituation  où  font 
» les  chofes.  Comment  Rome  pourroit- elle  vivre?  com- 
» ment  pourroient  vivre  les  provinces  ? Nous  avions  de 
» la  frugalité , lorfque  nous  étions  citoyens  d’une  feule 
»>  ville  : aujourd’hui , nous  confommons  les  richeffes  de 
» tout  l’univers  ; on  fait  travailler  pour  nous  les  maîtres 
» & les  efclaves.  « Il  voyoit  bien  qu’il  ne  falloir  plus 
de  loix  fomptuaires. 

Lorfque , fous  le  même  empereur , on  propofh  au 
fénat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener  leurs  fem- 
mes dans  les  provinces,  à caufe  des  déréglemens  qu’el- 
les y apportoient , cèla  fut  rejetté.  On  dit  que  Us  exemples 
de  la  dureté  des  anciens  avoient  été  changés  en  une  fa- 
çon de  vivre  plus  agréabU  ( t?).  On  fentit  qu’il  falloir 
d’autres  mœurs. 

Le  luxe  eft  donc  néceffaire  dans  les  états  monarchi- 
ques , il  l’eft  encore  dans  les  états  defpotiques.  Dans 
les  premiers , c’eft  un  ufage  que  l’on  fait  de  ce  qu’on 
poflede  de  liberté;  dans  les  autres , c’eft  un  abus  qu’on 
fait  des  avantages  de  fa  fervitude  ; lorfqu’un  efclave  , 
choifi  par  (Ton  maître  pour  tyrannifer  fes  autres  efcla- 
ves, incertain  pour  le  lendemain  de  la  fortune  de  cha- 
que jour , n’a  d’autre  félicité  que  celle  d’affouvir  l’or- 
gueil , les  defirs  & les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mene  à une  réflexion  : les  républiques 
finiflent  par  le  luxe  , les  monarchies  par  la  pauvreté  (e)« 


(b)  Dion  Cafïïus,  lib.  LIV. 

(c)  Tacite,  ann.  liv.  III. 

(d)  Multa  duritiei  veterum  meliùs  & Letiùs  mutât a.  Tacit. 
ann.  liv.  III. 

(O  Opulcntia  paritura  mox  egejlatem.  Florus,  liv.  III. 
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CHAPITRE  V. 

Dans  quels  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dam 
une  monarchie. 

OjE  fut  dans  l’efprit  de  la  république  , ou  dans  quel- 
ques cas  particuliers  , qu’au  milieu  du  treizième  fiecle 
on  fit  en  Arragon  des  loix  fomptuaires.  Jacques  I or- 
donna que  le  roi , ni  aucun  de  fes  fujets  , ne  pourroient 
manger  plus  de  deux  fortes  de  viandes  à chaque  repas  , 
& que  chacune  ne  feroit  préparée  que  d’une  feule  ma- 
niéré ; à moins  que  ce  ne  fût  du  gibier  qu’on  eût  tué 
foi- même  (a). 

On  a fait  auffi , de  nos  jours , en  Suède  , des  loix 
fomptuàires  ; mais  elles  ont  un  objet  différent  de  celles 
d’Arragon. 

Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans  l’objet 
d’une  frugalité  abfolue  : c’eft  l’efprit  des  lofx  fomptuai- 
res des  républiques  ; & la  nature  de  la  choie  fait  voir 
que  ce  fut  l’objet  de  celles  d’Arragon. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  avoir  aufti  pour  objet 
une  frugalité  relative  ; lorfqu  un  état , fentant  que  des 
marchandées  étrangères  d’un  trop  haut  prix  demande- 
raient une  telle  exportation  des  fiennes , qu’il  fe  pri- 
verait plus  de  fes  befoins  par  celles-ci  , qu’il  n’en  fa- 
tisferoit  par  celles-là , en  défend  abfolument  l’entrée  : 
& c’eft  l’efprit  des  loix  que  l’on  a faites  de  nos  jours 
en  Suede  (h).  Ce  font  les  feules  loix  fomptuaires  qui 
conviennent  aux  monarchies. 

En  général , plus  un  état  eft  pauvre , plus  il  eft  ruiné 
par  fon  luxe  relatif  ; & plus  , par  conféquent  , il  lui 
faut  de  loix  fomptuaires  relatives.  Plus  un  état  eft  ri- 


( a ) Conftitution  de  Jac-  (£)  On  y a défendu  les  vins 
q uês  I,  de  l’an  1234,  art.  6,  dans  exquis , & autres  marchandées 
Marc a Hifp.  pag.  142p.  préçieufes.  . é 
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che , plus  Ton  luxe  relatif  l’enrichit  ; Sc  il  faut  bien  fe 
garder  d’y  faire  des  loix  fomptuaires  Relatives.  Nous  ex- 

Sliquerons  mieux  ceci  dans  le  livre  fur  le  commerce  (c). 
n’eft  ici  queftion  que  du  luxe  abfolu. 


( c ) Voyez  tom.  II,  liv.  XX,  chap.  xx. 


CHAPITRE  VI. 

Du  luxe  à la  Chine. 


D 


ES  raifons  particulières  demandent  des  loix  Ibmp- 
tuaires  dans  quelques  états.  Le  peuple  , par  la  force  du 
climat , peut  devenir  fi  nombreux , Sc  d’un  autre  côté 
les  moyens  de  le  faire  fubfifter  peuvent  être  fi  incer- 
tains , qu’il  eft  bon  de  l’appliquer  tout  entier  à la  cul- 
ture des  terres.  Dans  ces  états  , le  luxe  eft  dangereux  , 
Sc  les  loix  fomptuaires  y doivent  être  rigoureufes.,  Ainfi, 
pour  fçavoir  s’il  faut  encourager  le  luxe  ou  le  profcrire  , 
on  doit  d’abord  jetter  les  yeux  fur  le  rapport  qu’il  y 
a entre  le  nombre  du  peuple , & la  facilité  de  le  faire 
vivre.  En  Angleterre , le  fol  produit  beaucoup  plus  de 
grains  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les 
terres , Sc  ceux  qui  procurent  les  vêtemens  : il  peut 
donc  y avoir  des  arts  frivoles , Sc  par  conféquent  du 
luxe.  En  France , il  croît  allez  de  bled  pour  la  nour- 
riture des  laboureurs , Sc  de  ceux  qui  font  employés 
aux  manufa&ures  : de  plus , le  commerce  avec  les  étran- 
gers peut  rendre , pour  des  chofes  frivoles , tant  de 
chofes  néceflàires,  qu’on  n’y  doit  gueres  craindre  le 
luxe. 

A la  Chine , au  contraire  , les  femmes  font  fi  fé- 
condes , Sc  l’efpece  humaine  s’y  multiplie  à un  tel  point, 
que  les  terres , quelque  cultivées  qu’elles  foient , fufti- 
fent  à peine  pour  la  nourriture  des  habitans.  Le  luxe 
y eft  donc  pernicieux , Sc  l’efprit  de  travail  ôc  d’éco- 


Digitized  by  Googl 


LiVke,  Vil , Chapitre  VI.  12$ 
nomie  y eft  aüffi  requis  que  dans  quelques  républiques 
que  ce  foit  ( a ).  Il  faut  qu’on  s’attache  aux  arts  néceilai- 
res , & qu’on  fuie  ceux  de  la  volupté.  • - 

Voilà  l’efprit  des  belles  ordonnances  des  empereurs 
Chinois.  y>  Nos  anciens , dit  un  empereur  de  La  famille  « 
des  Tang  (£)  , tenoient  pour  maxime  que,  s’il  y avoit  « 
un  homme  qui  ne  labourât  point , une  femme  qui  ne  a 
s’occupât  point  à filér , quelqu’un  fouffroit  le  froid  ou  « 
la  faim  dans  l’empire ...  « Et , (ur  ce  principe , il  fil 
détruire  une  infinité  de  monafteres  de  bonzes. 

Le  troifieme  empereur  de  la  vingt-unieme  dynaftie  (c), 
à qui  on  apporta  des  pierres  précieufes  trouvées  dans 
une  mine  , la  fit  fermer  ; ne  voulant  pas  fatiguer  fon 
peuple  à travailler  pour  une  chofe  qui  ne  pouvoit  ni 
le  nourrir  ni  le  vêtir. 

» Notre  luxe  eft  fi  grand,  dit  Kiayvettù  (</),  que  le  « 
peuple  orne  de  broderies  les  fouliers  des  jeunes  gar-  « 
cons  & des  filles,  qu’il  eft  obligé  de  vendre.  « Tant 
d’hommes  étant  occupés  à faire  des  habits  pour  un  feul , 
le  moyen  qu’il  n’y  ait  bien  des  gens  qui  manquent  d’ha- 
bits ? Il  y a dix  hommes  qui  mangent  le  revenu  des 
terres,  contre  un  laboureur  : le  moyen  qu’il  n’y  ait  pas 
bien  des  gens  qui  manquent  d’alimens?  ; J 


Le  luxe  y a toujours  (c)  Hift.  de  la  Chine,  vingt- 
été  arrêté.  unième  dynaftie,  dans  l’ouvrage 

(£)  Dafts  une  ordonnance  du  P.  du  Ilalde,  tom.  I. 
rapportée  par  le  P.  du  Halde,  (rf)  Dans  un  difeours  rapporté 

tom.  II , pag.  497.  parle  P.  du  Halde,  t.  II,  p.  413. 

.Cl..  ■ J —L—  . ■ ■ ■ -im-  ■ 1 

CHAPITRE  VII. 

Fatale  conféquence  du  luxe  à la  Chine. 

O N voit , dans  l’hiftoire  de  la  Chine , qu’elle  a eu 
vingt-deux  dynafties  qui  fe  font  fuccédées  ; c’eft-à-dire  , 
qu’elle  a éprouvé  vingt-deux  révolutions  générales , fans 
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compter  une  infinité  de  particulières.  Les  trois  premiè- 
res dynafties  durèrent  anez  long-temps , parce  quelles 
furent  fagement  gouvernées , & que  l’empire  étoit  moins 
étendu  qu’il  ne  le  fut  depuis.  Mais  on  peut  dire , en 
général , que  toutes  ces  dynafties  commencèrent  affez 
bien.  La  vertu  , l’attention  , la  vigilance  font  néceflai- 
res  à la  Chine  : elles  y étoient  dans  le  commencement 
des  dynafties , & elles  manquoient  à la  fin.  En  effet , 
il  étoit  naturel  que  des  empereurs  nourris  dans  les  fa- 
tigues de  la  guerre , qui  parvenoient  à faire  defcendre 
du  trône  une  famille  noyée  dans  les  délices , confervaf- 
fent  la  vertu  qu’ils  avoient  éprouvée  fi  utile  , & crai- 
gniftent  les  voluptés  qu’ils  avoient  vues  fi  funeftes.  Mais  , 
après  ces  trois  ou  quatre  premiers  princes , la  corrup- 
tion, le  luxe,  l’oifiveté,  les  délices,  s’emparent  des  fuc- 
cefleurs;  ils  s’enferment  dans  le  palais;  leur  efprit  s’af- 
foiblit , leur  vie  s’accourcit , la  famille  décline  ; les  grands 
s’élèvent , les  eunuques  s’accréditent  ; on  ne  met  fur  le 
trône  que  des  enfans  ; le  palais  devient  ennemi  de  l’em- 
pire ; un  peuple  oifif,  qui  l’habite  f ruine  celui  qui  tra- 
vaille ; l’empereur  eft  tué  ou  détruit  par  un  ufufpateur 
qui  fonde  une  famille , dont  le  trojfieme  ou  quatrième 
fuccefleur  va,  dans  Je  même  palais , fe  renfermer  encore. 

< , . . ■ If, 

C H A P I TR  E VIII. 

De  la  continence  publique. 

Il  y a tant  d’imperfeéïions  attachées  à là'  perte  de  la 
vertu  dans  les  femmes , toute  leur  ame  en  eft  fi  fort 
dégradée.  Ce  point  principal  ôfé  en  fait  tomber  tant  d’au- 
tres , que  l’on  peut  regarder , dans  un  état  populaire , 
l’incontinence  publique  comme  le  derniêr  des  malheurs, 
& la  certitude  d’un  changement  dans  la  conftitution. 

Auffi  les  bons  légiflateurs  y ont- ils  exigé  des  femmes 
une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils  ont  profcrit  de  leurs 
républiques  non -feulement  le  vice*  mais  l’appareftce 


« 
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môme  du  vice.  Ils  ont  banni  jufqu’à  ce  commerce  de 
galanterie  qui  produit  l’oifiveté , qui  fait  que  les  fem* 
mes  corrompent  avant  même  d’être  corrompues , qui 
donne  un  prix  à tous  les  riens , & rabaiffe  ce  qui  eft 
important , & qui  fait  que  l’on  ne  fe  conduit  plus  que 
fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes  entendent 
fi  bien  à établir. 

■ ■■■■■V Si.-.  ■■■■  » 

CHAPITRE  IX. 

De  la  condition  des  femmes  , dans  les  divers  gou- 
verne mens. 

üiES  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar- 
chies; parce  que  la  diftinétion  des  rangs  les  appellant 
à la  cour,  elles  y vont  prendre  cet  efprit  de  liberté, 
qui  eft,  à peu  près,  le  feul  qu’on  y toléré.  Chacun  fe 
fert  de  leurs  agrémens  & de  leurs  pallions,  pour  avan- 
cer la  fortune;  &,  comme  leur  foibleffe  ne  leur  per- 
met pas  l’orgueil,  mais  la  vanité,  le  luxe  y régné  tou- 
jours avec  elles. 

Dans  les  états  defpotiques , les  femmes  n’introduifefit 
point  le  lUxe;  mais  elles  lont  elles-mêmes  un  objet  du 
luxe.  Elles  doivent  être  extrêmement  efclaves.  Chacun 
fuit  l’efprit  du  gouvernement , & porte  chez  foi  ce  qu’il 
voit  établi  ailleurs.  Comme  les  loix  y font  féveres  ôc 
exécutées  lûr  le  champ , on  a peur  que  la  liberté  des 
femmes  n’y  fafle  des  affaires.  Leurs  brouilleries,  leurs  irt- 
difcrétions,  leurs  répugnances  , leurs  penchai is,  leurs  ja- 
loufies , leurs  piques , cet  art  qu’ont  les  petites  âmes  d’in- 
téreffer  les  grandes , n’y  fcauroient  être  fans  conféquence. 

De  plus  : comme  , dans  ces  états , les  princes  fc 
jouent  de  la  nature  humaine , ils  ont  plufieurs  femmes  ; 
& mille  confidérations  les  obligent  de  les  renfermer. 

Dans  les  républiques , les  femmes  font  libres  par  les 
loix,  .&  captivées  par  les  moeurs;  le  luxe  en  eft  banni, 
&,  avec  lui,  la  corruption  & les. vices. 


i«3  De  l'esprit  des  loix * 

Dans  les  villes  Grecques,  où  l’on  ne  vivoit  pas  fous 
cette  religion  qui  établit  que,  chez  les  hommes  mêmes* 
la  pureté  des  mœurs  eft  une  partie  de  la  vertu  dans 
les  villes  Grecques , où  un  vice  aveugle  regnoit  d’une 
maniéré  effrénée  ; où  l’amour  n’avoit  qu’une  forme  que 
l’on  n’ofe  dire  ; tandis  que  la  feule  amitié  «’étoit  reti- 
rée dans  les  mariages  (a)  ; la  vertu  , la  fimplicité , la 
chafteté  des  femmes  y étoient  telles , qu’on  n’a  gueres 
jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu , à cet  égard , une  meil- 
leure police  (b). 


(fl)  Quant  au  vrai  amour , Voyez  Xénophon , au  dialogue 
dit  Plutarque  , les  femmes  n'y  intitulé , Hieron. 
ont  aucune  part.  Œuvres  mo-  (b)  A Athènes,  il  y avois 
raies , traité  de  l'amour , p.  600.  un  magiftrat  particulier,  qui  veil- 
II  parloit  comme  fon  fiecle.  loit  fur  la  conduite  des  femmes. 

.-.JL  ■ -S-— — r— rr_> 

C II  A PI  T RE  X. 

» • h • » 

......  y , t . , ' 

Du  tribunal  àomeflique , chez  les  Romains . ; 

jL ES  Romains  n!avoient  pas,  comme  les  Grecs,  des 
magiftrats  particuliers  qui  euffent  infpe&ion  fur  la  con- 
duite des  femmes.  Les  cenfeurs  n’avoient  l’œil  fur  elles 
que  comme  fur  le  refte  de  la  république.  L’inftitution 
du  tril'unâl  domeftique  (<z)  fuppléa  à la  magiftrature  éta» 
blie  chez  les  Grecs  (£). 

- Le  mari  affembloit  les  parens  de  la  femme , &c  la  ju- 

• ; : 3-..y  •>  : .....  . • .7'.;  , geoit 

»...  .....  , ■ — 

j Z - . -* 

(a)  Romulus  inflitua  ce  tri-  de  ce  tribunal,  iors  de  la  con- 
buna! , comme  il  paroît  par  De-  juration  des  bacchanales  : on 
rys  d'Halicarnajfe  , livre  II,  appella  conjuration' contre  la  ré- 
pag.  96.  • publique , des  aflémblées  où  l’on 

(fi)  Voyez,  dans  Tite  Live,  corrompoit  les  mœurs  des  fem- 
liv.  XXXIX , l’ufage  que  l’on  fit  mes  & des  jeunes  gens. 
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geoit  devant  eux  (c).  Ce  tribunal  maintenoit  les  mœurs 
dans  la  république.  Mais  ces  mêmes  mœurs  maintenoient 
ce  tribunal.  Il  devoit  juger , non-feulement  de  la  viola- 
tion des  loix  ; mais  aufli  de  la  violation  des  mœurs.  Or, 
pour  juger  de  la  violation  des  mœurs , il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  tribunal  dévoient  être  arbitraires , 
& l’étoient  en  effet  : car  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs , 
tout  ce  qui  regarde  les  réglés  de  la  modeftie,  ne  peut 
gueres  être  compris  fous  un  code  de  loix.  Il  eft  aifé  de 
régler , par  des  loix  * ce  qu’on  doit  aux  autres  ; il  eft 
difficile  d’y  comprendre  tout  ce  qu’on  fe  doit  à foi-même. 

Le  tribunal  domeftique  regardoit  la  conduite  générale 
des  femmes.  Mais  il  y avoit  un  crime  qui , outre  l’ani- 
madverfion  de  ce  tribunal,  étoit  encore  fournis  à une 
accufâtion  publique  : c’étoit  l’adultere  ; foit  que , dans 
une  république,  une  fi  grande  violation  de  mœurs  in- 
téreflat  le  gouvernement  ; foit  que  le  déréglement  de 
la  femme  pût  faire  foupçonner  celui  du  mari  ; foit  enfin 
que  l’on  craignît  que  les  honnêtes  gens  mêmes  n’aimaf- 
fent  mieux  cacher  ce  crime  que  le  punir,  l’ignorer  que 
le  venger. 


(<•)  Il  paraît , par  Denys  d'Halicarnajfe , liv.II,  que,  parl’inf- 
titution  de  Romulus,  le  mari  , dans  les  cas  ordinaires , jugeoit  feul 
devant  les  pareils  de  la  femme;  & que , dans  les  grands  crimes , il 
la  jugeoit  avec  cinq  d’entre  eux.  Audi  Ulpien , au  titre  6,  §.  9,  12 
& 1 3 , diftingue-t-il , dans  les  jugemens  des  mœurs , celles  qu’il 
appelle  graves,  d’avec  celles  qui  l’étoient  moins  : Mores  gravio- 
res,  mores  leviores. 

• T-!-T=; ——“‘-y -,  ■ ■■■  ■ =_■_!■.  ■■-JJ» 

CHAPITRE  XI. 

Comment  les  injlltutions  changèrent  à Rome  avec  le 
gouvernement. 

Comme  le  tribunal  domeftique  fuppofoit  des  mœurs, 
l’accufation  publique  en  fuppofoit  auffi;  & cela  fit  que 
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ces  deux  chofes  tombèrent  avec  les  mœurs,  & finirent 
avec  la  république  (<z). 

Letabliffemcnt  des  queftions  perpétuelles,  c’eft-à-dire, 
du  partage  de  la  jurifdiftion  entre  les  préteurs , &t  la 
coutume  qui  s'introduit  de  plus  çn  plus  que  ces  pré- 
teurs jugeaient  eux-mêmes  (£)  toutes  les  affaires,  af- 
faiblirent l’ufage  du  tribunal  domeftique  : ce  qui  paroît 
par  la  furprife  des  hifloriens,  qui  regardent  comme  des 
faits  finguliers  & comme  un  renouvellement  de  la  pra- 
tique ancienne,  les  jugemens  que,Tibere  fit  rendre  par 
ce  tribunal. 

L’établiffement  de  la  monarchie  & le  changement  des 
mœurs  firent  encore  ceffer  l’accufation  publique.  On  pou* 
voit  craindre  qu’un  malhonnête  homme , piqué  des  mé- 
pris d’une  femme , indigné  de  fes  relus , outré  de  fa 
vertu  même , ne  formât  le  deffein  de  la  perdre.  La  loi 
Julie  ordonna  qu’on  ne  pourroit  accufer  une  femme  d’a* 
dultere , qu’après  avoir  acculé  fon  mari  de  favorifer  fes 
déréglémens  ; ce  qui  reftreignit  beaucoup  cette  accuia- 
tion,  & l’anéantit,  pour  ainfi  dire  (c). 

Sixte  V fembla  vouloir  renouveller  l’accufation  publi- 
que (y).  Mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour 
voir  que  cette  loi , dans  une  monarchie  telle  que  la 
fienne , étoit  encore  plus  déplacée  que  dans  toute  autre. 


(a)  Judicio  de  moribus  (quod  difoit-il , que  des  mariages  tran- 
anteà  quidam  in  antiquis  legi-  quilles  foient  troublés  par  Pau- 
bus  pofitum  evat , non  autem  fre-  dace  des  étrangers, 
quentabatur  ) penitùs  abolito.  (d~)  Sixte  V ordonna  qu’un 
ï-eg.  XI , §.  2 cod.  de  repub.  mari  qui  n’iroit  point  fe  plaindre 
C b)‘Judicia  exlraordinaria.  à lui  des  débauches  de  fa  fem- 
(O  Conftantin  l’ôta  entière-  me,  ferait  puni  de  mort.  Voyez 
ment.  Cejl  une  cboje  indigne , Leti. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  tutelle  des  femmes  , chez  les  Romains, 

XjES  inftitutions  des  Romains  mettoient  les  femmes 
dans  une  perpétuelle  tutelle,  à moins  qu’elles  ne  furent 
fous  l’autorité  d’un  mari  Ça').  Cette  tutelle  étoit  don- 
née au  plus  proche  des  parens,  par  mâles;  & il  paroît, 
par  une  expreflion  vulgaire  (b)  , qu’elles  étoient  très- 
gênées.  Cela  étoit  bon  pour  la  république , St  n’étoit 
point  néceffaire  dans  la  monarchie  (c). 

Il  paroît,  par  les  divers  codes  des  loix  des  barba- 
res , que  les  femmes , chez  les  premiers  Germains', 
étoient  auffi  dans  une  perpétuelle  tutelle  Çd).  Cet  ulage 
paffa  dans  les  monarchies  qu’ils  fondèrent  ; mais  il  ne 
iübfifta  pas. 


Ça)  Nift  convcniffent  in  ma-  mes  qui  auroient  eu  trois  enfanS 
tmm  viri.  feroient  hors  de  cette  tutelle.  . 

Çb)  Ni  fismibi patruusoro.  Çd)  Cette  tutelle s’appelloit, 
( c ) La  loi  papienne  ordon-  chez  les  Germaias , mundebur - 
na , fous  Augufte , que  les  fem-  dium. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  peines  établies  par  les  empereurs  contre  les  dé * 
bouches  des  femmes * 

T i a loi  Julie  établit  une  peine  contre  f adultéré.  Mais  , 
bien  loin  que  cette  loi,  6c  celles  que  l’on  fit  depuis  là- 
deflfus , fulfent  une  marque  de  la  bonté  des  mœurs , elles 
furent,  au  contraire,  une  marque  de  leur  dépravation. 
Tout  le  fyftême  politique  , à l’égard  des  femmes  , 
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changea  dans  la  monarchie.  Il  ne  fut  plus  queftion  d’éta- 
blir chez  elles  la  pureté  des  mœurs , mais  de  punir  leurs 
crimes.  On  ne  faifoit  de  nouvelles  loix , pour  punir  ces 
crimes , que  parce  qu’on  ne  puniffoit  plus  les  violations , 
qui  n’étoient  point  ces  crimes. 

L’affreux  débordement  des  mœurs  obligeoit  bien  les 
empereurs  de  faire  des  loix,  pour  arrêter,  à un  certain 
point , l’impudicité  : mais  leur  intention  ne  fut  pas  de 
corriger  les  mœurs  en  général.  Des  faits  pofitifs , rap- 
portés par  les  hiftoriens , prouvent  plus  cela  que  toutes 
ces  loix  ne  fçauroient  prouver  le  contraire.  On  peut 
voir , dans  Dion , la  conduite  d’Augufte  à cet  égard  ; 
& comment  il  éluda,  & dans  fa  préture  & dans  fa  cen- 
fure , les  demandes  qui  lui  furent  faites  ( a ). 

On  trouve  bien , dans  les  hiftoriens  , des  jugemens 
rigides  rendus , fous  Augufte  & fous  Tibere , contre 
l’impudicité  de  quelques  dames  Romaines  : mais,  en 
nous  faifant  connoître  l’efprit  de  ces  régnés  , ils  nous 
font  connoître  l’efprit  de  ces  jugemens. 

Augufte  & Tibere  fongerent  principalement  à punir 
les  débauches  de  leurs  parens.  Us  ne  puniffoient  point 
le  déréglement  des  mœurs , mais  un  certain  crime  d’im- 
piété ou  de  lefe-majefté  (£)  qu’ils  avoient  inventé  , 
utile  pour  le  refpeél , utile  pour  leur  vengeance.  De-là 
vient  que  les  auteurs  Romains  s’élèvent  fi  fort  contre 
cette  tyrannie. 


(a)  Comme  on  lui  eut  amené 
un  jeune  homme  qui  avoit  époufé 
une  femme  avec  laquelle  il  avoit 
eu  auparavant  un  mauvais  com- 
merce, il  héfita long-temps;  n’o- 
fant  ni  approuver , ni  punir  ces 
chofes.  Enfin,  reprenant  fes  ef- 
prits.  Les  [éditions  ont  été  caufe 
de  grands  maux , dit-il;  oublions- 
les.  Dion , liv.  LlV.  Les  féna- 
teurs  lui  ayant  demandé  des  ré- 
glemens  fur  les  mœurs  des  fem- 
mes, il  éluda  cette  demande,  eu 


leur  difant , qu'ils  corrigea fent 
leurs  femmes  , comme  il  corri- 
geait la  fienne.  Sur  quoi  ils  le 
prièrent  de  leur  dire  comment  il 
en  ufoit  avec  fa  femme  : quef- 
tion , ce  me  femble , fort  indif- 
crette. 

(Z>)  Culpam  inter  viros  â? 
fœminas  vulgatam  gravi  nornine 
Itefarum  religionum  appel/an- 
do , clementiam  maiorum  fuaf- 
que  ipfe  leges  egrediebatur.  Ta- 
cite, annal,  liv.  111. 
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La  peine  de  la  loi  Julie  étoit  légère  (c).  Les  em- 
pereurs voulurent  que , dans  les  jugemens , on  augmen- 
tât la  peine  de  la  loi  qu’ils  avoient  faite.  Cela  fut  le 
fujet  des  inventives  des  hiftoriens.  Ils  n’examinoient  pas 
fi  les  femmes  méritoient  d etre  punies,  mais  fi  l’on  avoit 
violé  la  loi  pour  les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tibere  ( d)  fut  l’abus 
qu’il  fit  des  anciennes  loix.  Quand  il  voulut  punir  quel- 
que dame  Romaine,  au-delà  de  la  peine  portée  par  la 
loi  Julie,  il  rérablit  contre  elle  le  tribunal  domeftique  (0- 
Ces  difpofitions  à l’égard  des  femmes  ne  regardoient 
que  les  familles  des  fénateurs,  & non  pas  celles  du  peu- 
ple. On  vouloit  des  prétextes  aux  accufations  contre  les 
grands , & les  déportemens  des  femmes  en  pouvoient 
fournir  fans  nombre. 

Enfin  ce  que  j’ai  dit,  que  la  bonté  des  moeurs  n’eft 
pas  le  principe  du  gouvernement  d’un  feul,  ne  fe  vé- 
rifia jamais  mieux  que  fous  ces  premiers  empereurs;  ÔC, 
fi  l’on  en  doutoit,  on  n’auroic  qu’à  lire  Tacite  , Suétone  , 
Juvenal,  &C  Maniai. 


(c)  Cette  loi  eft  rapportée  au 
digefte  ; mais  on  n’y  a pas  mis 
la  peine.  On  juge  qu’elle  n’étoit 
que  la  relégation , puifque  celle 
de  Pincefte  n’étoit  que  la  dépor- 
tation. Leg.  fi  quis  viduam , ff. 
de  quefi. 

(J)  Proprium  idTiberio  fuit , 
feelera  nuper  reperta  prifeis  ver- 
bis  obtegere.  Tacite. 

; — in, 

CHAPITRE  XIV. 

Loix  fomptuaires  chez  les  Romains. 

INJ o u S avons  parlé  de  l’incontinence  publique  ; parce 
qu’elle  eft  jointe  avec  le  luxe,  qu’elle  en  eft  toujours 

I iij 


( e')  Adulterii  graviorem  pœ- 
nam  deprecatus , ut , cxcwplo 
majorum  , propinquis  fuis  ul- 
trà  ducentefimum  lapidem  rc- 
moveretur  , fuafit , Adultéré 
Manlio  Italià  atque  Africd  in- 
terdiclum  eft.  Tacite,  annal,  li- 
vre II. 


Digitized  by  Google 


1 34  D E l'esprit  des  l o / x, 
fuivie , & qu’elle  le  fuit  toujours.  Si  vous  laiflez  en  li- 
berté les  mouvemens  du  cœur , comment  pourrez- vous 
gêner  les  foibleftes  de  l’efprit  ? 

A Rome,  outre  les  inftitutions  générales,  les  cenfeurs 
firent  faire,  par  les  magiftrats,  plufieurs  loix  particuliè- 
res , pour  maintenir  les  femmes  dans  la  frugalité.  Les 
loix  Fannienne , Lycinienne  & Oppïenne  eurent  cet  ob- 
jet, II  faut  voir,  dans  Tue  Live  (a),  comment  le  fé- 
nat  fut  agité,  lorfqu’elles  demandèrent  la  révocation  de 
la  loi  Oppïenne.  Valere  Maxime  met  l’époque  du  luxe, 
chez  les  Romains,  à l’abrogation  de  cette  loi: 


(<?)  Décade  IV,  liv.  IV. 

CHAPITRE  XV. 

Des  dots  6?  des  avantages  nuptiaux , dans  les  diverfes 
çonjiitutions, 

T i fs  dots  doivent  être  confidérables  dans  les  monar- 
chies, afin  que  les  maris  puiftent  foutenir  leur  rang  6 c 
le  luxe  établi.  Elles  doivent  être  médiocres  dans  les  ré- 
publiques, où  le  luxe  ne  doit  pas  regner  (a).  Elles  doi- 
vent être  à peu  près  nulles  dans  les  états  defpotiques, 
où  les  femmes  font,  en  quelque  façon,  efclaves. 

La  communauté  des' biens  introduite  par  les  loix  Fran- 
çoifes  entre  le  mari  & la  femme,  eft  très-convenable 
dans  le  gouvernement  monarchique  ; parce  qu’elle  inté- 
reffe  les  femmes  aux  affaires  domeftiques , & les  rap- 

Felle,  comme  malgré  elles,  au  foin  de  leur  maifon.  Elle 
eft  moins  dans  la  république,  où  les  femmes  ont  plus 
de  vertu.  Elle  feroit  abfurde  dans  les  états  defpotiques. 


(«)  Marfcille  fut  la  plus  fage  des  républiques  de  fon  temps, 
les  dots  ne  pouvoient  paflTer  cent  éçus  en  argent,  & cinq  en  ha- 
bits ; dit  Strabon , Jiv,  IV, 
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où  prefque  toujours  les  femmes  font  elles- mêmes  une 
partie  de  la  propriété  du  maître. 

Comme  les  femmes,  par  leur  état,  font  allez  portées 
au  mariage,  les  gains  que  la  loi  leur  donne  fur  les  biens 
de  leur  mari  font  inutiles.  Mais  ils  feroient  très-perni- 
cieux dans  une  république,  parce  que  leurs  richeffes  par- 
ticulières produifènt  le  luxe.  Dans  les  états  defpotiqqes, 
les  gains  des  noces  doivent  être  leur  fubfîflance , Si  rien 
de  plus. 
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CHAPITRE  XVI. 


Belle  coutume  des  Samnites. 


Les  Samnites  avoient  une  coutume  qui  , dans  une 

fietite  république.  Si  fur-tout  dans  la  fituatiort  où  étoit 
a leur,  devoit  produire  d’admirables  effets.  On  aflem- 
bloit  tous  les  jeunes  gens  , Si  on  les  jugeoit.  Celui 
qui  étoit  déclaré  le  meilleur  de  tous  prenoit , pour  fa 
femme , la  fille  qu’il  voufoit  : Celui  qui  avoit  les  fiif- 
frages  après  lui  choififfoit  encore;  Si  ainfî  de  fuite  (æ). 
11  étoit  admirable  de  ne  regarder  entre  les  biens  des 
garçons  que  les  belles  qualités , & les  ferviçes  rendus 
à la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus  riche  de  çés  fortes 
de  biens  choififfoit  Une  fille  dans  toute  la  nation.  L’a- 
mour, la  beauté,  la  chafteté , la  vertu,  kt  naiflance  , 
les  richeffes  moines,  tout  cela  étoit,  pour  ainfi  dire,  la 
dot  de  la  vertu.  Il  feroit  difficile  d’imaginer  une  ré- 
compeqfe  plus  noble , plus  grande , moins  à charge  à 
un  petit  état,  plus  capable  d’agir  fur  l’un  Si  l’autre  ièxe. 

Les  Samnites  defeendoient  des  Lacédémoniens  ; 6c 
Platon , dont  les  inftitutions  ne  font  que  la  perfe&ion  des 
loix  de  Lycurgue  , donna  à peu  près  une  pareille  loi  (Æ). 


(«)  Fragni.  de  Nicolas  de 
Damas , tiré  de  Stobéc,  dans 
• le  recueil  de  Conft.  Porphyr. 


s* : — 

Il  leur  permet  même  de 
fe  voir  plus  fréquemment. 

I iv 
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CHAPITRE  XVII. 

De  r adminiflration  des  femmes. 

I L eft  contre  la  raifon  & contre  la  nature,  que  les 
femmes  foient  maîtreflfes  dans  la  maifon , comme  cela 
étoit  établi  chez  les  Egyptiens  : mais  il  ne  l’eft  pas  qu’el- 
les gouvernent  un  empire.  Dans  le  premier  cas , l’état 
de  foibleflfe  où  elles  font  ne  leur  permet  pas  la  préé- 
minence : dans  le  fécond  , leur  foibleflfe  même  leur 
donne  plus  de  douceur  & de  modération  ; ce  qui  peut 
faire  un  bon  gouvernement,  plutôt  que  les  vertus  du- 
res & féroces. 

Dans  les  Indes , on  fe  trouve  très-bien  du  gouver- 
nement des  femmes;  & il  eft  établi  que,  fi  les  mâles 
ne  viennent  pas  d’une  mere  du  même  fang , les  filles 
qui  ont  une  mere  du  fang  royal  fuccedent  Ça).  On 
leur  donne  un  certain  nombre  de  perfonnes  pour  les  aider; 
à porter  le  poids  du  gouvernement.  Selon  M.  Smith  (£)  , 
on  fe  trouve  auflï  très-bien  du  gouvernement  des  fem- 
mes en  Afrique.  Si  l’on  ajoute  à cela  l’exemple  de  la 
Mofcovie  & de  l’Angleterre  , on  verra  qu’elles  réuflïf- 
fent  également , & dans  le  gouvernement  modéré,  & 
dans  le  gouvernement  defpotique. 


(a)  Lettres  édifiantes,  re-  conde partie,  page  165  delà tra- 
cueil  xiv.  duftion , fur  le  royaume  cTAn- 

Voyage  de  Guinée,  fe-  gona,  fur  la  Côte-d’or. 
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LIVRE  VIII. 

De  la  corruption  des  principes  des  trois  gou- 
vernemens. 

■ ■ ■ ■ ■■  t — fr 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  ce  livre. 

T j à corruption  de  chaque  gouvernement  commence 
prefque  toujours  par  celle  des  principes. 

CHAPITRE  II. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  démocratie. 

L E principe  de  la  démocratie  fe  corrompt , non-feu- 
lement lorfqu’on  perd  l’efprit  d égalité  ; mais  encore 
quand  on  prend  l’efprit  d’égalité  extrême , & que  cha- 
cun veut  être  égal  à ceux  qu’il  choifit  pour  lui  comman- 
der. Pour  lors , le  peuple , ne  pouvant  fouffrir  le  pou- 
voir même  qu’il  confie  , veut  tout  faire  par  lui-même, 
délibérer  pour  le  fénat , exécuter  pour  les  magiftrats , 
& dépouiller  tous  les  juges. 

11  ne  peut  plus  y avoir  de  vertu  dans  la  république. 
Le  peuple  veut  faire  les  fondions  des  magiftrats  : on 
ne  ies  refpe&e  donc  plus.  Les  délibérations  du  fénat 
n’ont  plus  de  poids  : on  n’a  donc  plus  d’égard  pour  les 
lénateurs , & par  conféquent  pour  les  vieillards.  Que  fi 
l’on  n’a  pas  du  refped  pour  les  vieillards,  on  n’en  aura 
pas  non  plus  pour  les  peres  : les  maris  ne  méritent  pas 
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plus  de  déférence  , ni  les  maîtres  plus  de  foumiffion. 
Tout  le  monde  parviendra  à aimer  ce  libertinage  : la 
gêne  du  commandement  fatiguera,  comme  celle  de  l’o- 
béiflance.  Les  femmes,  les  enfans,  les  efclaves  n’auront 
de  foumiffion  pour  perfonne.  11  n’y  aura  plus  de  mœurs , 
plus  d’amour  de  l’ordre , enfin  plus  de  vertu. 

On  voit , dans  le  banquet  de  Xénophon  , une  pein- 
ture bien  naïve  d’une  république  où  le  peuple  a abufé 
de  l’égalité.  Chaque  convive  donne,  à fon  tour , la  rai- 
fon  pourquoi  il  eft  content  de  lui.  » Je  fuis  content  de 
» moi.,  dit  Chamides , à caufe  de  ma  pauvreté.  Quand 
y*  j’étois  riche,  j’étois  obligé  de  faire  ma  cour  aux  calom- 
» niateurs,  fçachant  bien  que  j’étois  plus  en  état  de  re- 
» cevoir  du  mal  d’eux  que  de  leur  en  faire  : la  républi- 
»»  que  me  demandoit  toujours  quelque  nouvelle  fomme  : 
» je  ne  pouvois  m’abfenter.  Depuis  que  je  fuis  pauvre  , 
yy  j’ai  acquis  de  l’autorité  : perfonne  ne  me  menace , je 
yy  menace  les  autres  : je  puis  m’en  aller,  ou  relier.  Déjà' 
y » les  riches  fe  lèvent  de  leurs  places,  & me  cedent  le  pas. 
» Je  fuis  un  roi , j’étois  efclave  : je  payois  un  tribut  à la 
yy  république , aujourd’hui  elle  me  nourrit  : je  ne  crains 
yy  plus  de  perdre  ,:  j’efpere  d’acquérir.  <* 

Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur , lorfque  ceux  à 
qui  il  fe  confie , voulant  cacher  leur  propre  corruptiorf, 
cherchent  à le  corrompre.  Pour  qu’il  ne  voie  pas  leur 
ambition , ils  ne  lui  parlent  que  de  fa  grandeur  ; pour 
qu’il  n’apperçoive  pas  leur  avarice , ils  flattent  fans  cefle 
la  fienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs,  & 
elle  augmentera  parmi  ceux  qui  font  déjà  corrompus.  Le 
peuple  fe  diftribuera  tous  les  deniers  publics  ; & , comme 
il  aura  joint  à fa  parefle  la  geftion  des  affaires , il  vou- 
dra joindre  à fa  pauvreté  les  amufemens  du  luxe.  Mais, 
avec  fa  parefle  & fon  luxe , il  n’y  aura  que  le  tréfor 
public  qui  puifle  être  un  objet  pour  lui. 

II  ne  faudra  pas  s’étonner , fi  l’on  voit  les  fuffrages 
fe  donner  pour  de  l’argent.  On  ne  peut  donner  beau- 
coup au  peuple,  fans  retirer  encore  plus  de  lui  : mais, 
pour  retirer  de  lui , il  faut  renverfer  l’état.  Plus  il  pa- 
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roîtra  tirer  d’avantage  de  fa  liberté , plus  il  s’approchera 
du  moment  où  il  doit  la  perdre.  Il  fe  forme  de  petits 
tyrans , qui  ont  tous  les  vices  d’un  feul.  Bientôt  ce  qui 
relie  de  liberté  devient  infupportable.  Un  feul  tyran  s’é- 
lève ; & le  peuple  perd  tout , jufqu’aux  avantages  de 
là  corruption. 

La  démocratie  a donc  deux  excès  à éviter  : l’efprit 
d’inégalité , qui  la  mene  à l’ariftocratie , ou  au  gouver- 
nement d’un  feul  ; & l’efprit  d’égalité  extrême  , qui  la 
conduit  au  defpotifme  d’un  feul,  comme  le  defpotifme 
d’un  feul  finit  par  la  conquête. 

11  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  républiques 
Grecques  ne  devinrent  pas  toujours  tyrans.  C’eft  qu’ils 
s’étoient  plus  attachés  à l’éloquence  qu’à  l’art  militaire  : 
outre  qu’il  y avoit , dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs , 
une  haine  implacable  contre  ceux  qui  renverfoient  le 
gouvernement  républicain  ; ce  qui  fit  que  l’anarchie  dé- 
généra en  anéantiffement , au  lieu  de  fe  changer  en 
tyrannie. 

Mais  Syracufe , qui  fe  trouva  placée  au  milieu  d’un 
grand  nombre  de  petites  oligarchies  changées  en  ty- 
rannies (<z)  ; Syracufe  , qui  avoit  un  fénat  (£)  dont  il 
n’eft  prefque  jamais  fait  mention  dans  l’hiftoire , elïùya 
des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas. 
Cette  ville,  toujours  dans  la  licence  (c)  ou  dans  l’op- 
prelîîon  ; également  travaillée  par  fa  liberté  & par  la 
ïervitude  ; recevant  toujours  l’une  & l’autre  comme  une 
tempête;  &,  malgré  fa  puiffance  au  dehors,  toujours 
déterminée  à une  révolution  par  la  plus  petite  force  étran- 
* 


(a')  Voyez  Plutarque,  dans 
les  vies  de  Timoléon  & de  Dion, 
(£)  C’eft  celui  des  fix  cens, 
dont  parle  Diodore. 

(c)  Ayant  chafl'é  les  tyrans, 
ils  firent  citoyens  des  étrangers 
& des  foldats  mercénaires;  ce 
qui  caufa  des  guerres  civiles  : 
Arijiote , polit,  liv.  V,  chap.  ni. 


Le  peuple  ayant  été  caufe  de  la 
viétoire  fur  les  Athéniens , la  ré- 
publique fut  changée  : ibid.  cha- 
pitre îv,  La  palïïon  de  deux  jeu- 
nes magirtrats , dont  l’un  enleva 
à l’autre  un  jeune  garçon , & 
celui-ci  lui  débaucha  fa  femme, 
fit  changer  la  forme  de  cette  ré- 
publique : ibid,  liv.  VII.  chap.  îv. 
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gere  ; avoit , dans  Ton  fein , un  peuple  immenfe , qui 
n’eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative , de  Te  don- 
ner un  tyran,  ou  de  l’être  lui-même. 

4r-.-.».-..-r==w  i - > 


, CHAPITRE  III. 

De  Cefprit  d’égalité  extrême. 

A. ü TANT  que  le  ciel  eft  éloigné  de  la  terre , autant 
le  véritable  efprit  d’égalité  l’eft-il  de  l’efprit  d’égalité  ex- 
trême. Le  premier  ne  confifte  point  à faire  en  forte 
que  tout  le  monde  commande,  ou  que  perfonne  ne  foit 
commandé  ; mais  à obéir  & à commander  à fes  égaux. 
Il  ne  cherche  pas  à n’avoir  point  de  maîtres , mais  à 
n’avoir  que  fes  égaux  pour  maîtres. 

Dans  l’état  de  la  nature,  les  hommes  naiffent  bien 
dans  l’égalité  : mais  ils  n’y  fqauroient  relier.  La  fociété 
la  leur  fait  perdre , & ils  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix. 

Telle  eft  la  différence  entre  la  démocratie  réglée  8 C 
celle  qui  ne  l’eft  pas}  que,  dans  la  première,  on  n’eft 
égal  que  comme  citoyen  ; & que , dans  l’autre , on  eft 
encore  égal  comme  magiftrat,  comme  fénareur,  comme 
juge,  comme  pere,  comme  mari,  comme  maître. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  eft  auprès  de  la  li- 
berté ; mais  elle  ne  fe  trouve  pas  plusiauprès  de  la  li- 
berté extrême  , qu’auprès  de  la  fervitude. 

# 

- CHAPITRE  IV. 

Caufe  particulière  de  la  corruption  du  peuple. 

I~iF.s  grands  fuccès , fur-tout  ceux  auxquels  le  peuple 
contribue  beaucoup,  lui  donne  un  tel  orgueil,  qu’il  n’eft 
plus  poflïble  de  le  conduire.  Jaloux  des  magiftrats,  il 
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le  devient  dans  la  magiftrature  : ennemi  de  ceux  qui 
gouvernent , il  l’eft  bientôt  de  la  conftitution.  C’eft  ainlî 
que  la  viftoire  de  Salamine  , fur  les  Perfes , corrompit 
la  république  d’Athenes  (æ)  : c’eft  ainfi  que  la  défaite 
des  Athéniens  perdit  la  république  de  Syracufe  (£)• 
Celle  de  Marfeille  n’éprouva  jamais  ces  grands  paf- 
fages  de  l’abaifteinent  à la  grandeur  : auffi  fe  gouverna- 
t-elle  toujours  avec  fageffe  ; auflx  conferva-t-elle  lès 
principes. 


(a)  Arift.  polit,  liv.  V , ch.  iv.  ( F)  Ibid. 

CHAPITRE  V. 

De  la  corruption  du  principe  de  ï ariflocratie. 

Ij 'aristocratie  fe  corrompt,  lorlque  le  pouvoir 
des  nobles  devient  arbitraire  : il  ne  peut  plus  y avoir  de 
vertu  dans  ceux  qui  gouvernent,  ni  dans  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  obfervent  les  loix,  c’eft 
une  monarchie  qui  a pluneurs  monarques , & qui  eft  très- 
bonne  par  fa  nature;  prefque  tous  ces  monarques  font 
liés  par  les  loix.  Mais , quand  elles  ne  les  obfervent 
pas,  c’eft  un  état  defpotique  qui  a plufieurs  defpotes. 

Dans  ce  cas , la  république  ne  fubfifte  qu’à  l’égard 
des  nobles , & entre  eux  feulement.  Elle  eft  dans  le 
corps  qui  gouverne , & l’état  defpotique  eft  dans  le  corps 
„ qui  eft  gouverné  ; ce  qui  fait  les  deux  corps  du  monde 
les  plus  défunis. 

L’extrême  corruption  eft  lorfque  les  nobles  devien- 
nent héréditaires  (a)  : ils  ne  peuvent  plus  gueres  avoir 
de  modération.  S’ils  font  en  petit  nombre , leur  pou- 


00  L’ariftocratie  fe  change  en  oligarchie. 
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voir  eft  plus  grand  ; mais  leur  fureté  diminue  : s’ils  font 
en  plus  grand  nombre , leur  pouvoir  eft  moindre  , &£ 
leur  fureté  plus  grande  : en  lorte  que  le  pouvoir  va  croif-  , 
fant , 6c  la  fureté  diminuant , jufqu’au  defpote , fur  la 
tête  duquel  eft  l’excès  du  pouvoir  6c  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles,  dans  l’ariftocratie  hérédi- 
taire , rendra  donc  le  gouvernement  moins  violent  : 
mais,  comme  il  y aura  peu  de  vertu,  on  tombera  dans 
un  efprit  de  nonchalance , de  pareffe , d’abandon  , qui 
fera  que  l’état  n’aura  plus  de  force  ni  de  reftort  ( b ). 

Une  ariftocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon  prin- 
cipe , fi  les  loix  font  telles , qu’elles  faffent  plus  fentir 
aux  nobles  les  périls  6c  les  fatigues  du  commandement 
que  fes  délices  ; 6c  fi  l’état  eft  dans  une  telle  fituation, 
qu’il  ait  quelque  chofe  à redouter  ; 6c  que  la  fûreté  vienne 
du  dedans , 6c  l’incertitude  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  6c  la 
fureté  d’une  monarchie , il  faut , au  contraire , qu’une 
république  redoute  quelque  chofe  (c).  La  crainte  des 
Perfes  maintint  les  loix  chez  les  Grecs.  Carthage  6c 
Rome  s’intimiderent  l’une  l’autre , 6c  s’affermirent.  Chofe 
finguliere  ! plus  ces  états  ont  de  fureté , plus , comme 
des  eaux  trop  tranquilles,  ils  font  fujets  à fe  corrompre. 


(£)  Fentfe  eft  une  des  répu-  vertu  à Athènes.  ISTayant  plus  d’é- 
bliques  qui  a le  mieux  corrigé,  mulation,  ils  dépenferent  leurs 
par  fes  loix  , les  inconvéniens  revenus  en  fêtes  : Frequentiùs 
de  i’ariftocratie  héréditaire.  cœnam  quàtn  cafîra  vifentes . 

(O  Juft*n  attribue  à la  mort  Pour  lors,  les  Macédoniens  for- 
d’Epaminondas  l’extinétion  de  la  tirent  de  fobfcurité:  liv.  VI. 

u-  . ■ ■ — — ' '*>■ 

CHAPITRE  VI. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie . 

C o MME  les  démocraties  fe  perdent,  lorfque  le  peu- 
ple dépouille  le  fénat , les  magiftrats  6c  les  juges , de 


Digitized  by  Google 


Livre  VIII , Chapitre  VI.  143 
leurs  fondions  ; les  monarchies  fe  corrompent , lors- 
qu'on ôte  peu  à peu  les  prérogatives  des  corps , ou  les 
privilèges  des  villes.  Dans  le  premier  cas , on  va  au 
defpotifme  de  tous  ; dans  l’autre , au  defpotifme  d’un  feul. 

» Ce  qui  perdit  les  dynafties  de  Tlïn  & de  Soüi  , « 
dit  un  auteur  Chinois , c’eft  qu’au  lieu  de  fe  borner , « 
comme  les  anciens  , à une  inlpedion  générale  , feule  « 
digne  du  fouverain,  les  princes  voulurent  gouverner  tout  « 
immédiatement  par  eux-mêmes  (a).  « L’auteur  Chinois 
nous  donne  ici  la  caufe  de  la  corruption  de  prefque 
toutes  les  monarchies. 

La  monarchie  fe  perd  , lorfqu’un  prince  croit  qu’il 
montre  plus  fa  puiflance  en  changeant  l’ordre  des  cho- 
fes , qu’en  le  fuivant  ; lorfqu’il  ôte  les  fondions  natu- 
relles des  uns , pour  les  donner  arbitrairement  à d’au- 
tres ; & lorfqu’il  eft  plus  amoureux  de  fes  fantaifies  que 
de  fes  volontés. 

La  monarchie  fe  perd,  lorfque  le  prince,  rapportant 
tout  uniquement  à lui , appelle  l’état  à fa  capitale , la 
capitale  à fa  cour , & la  cour  à fa  feule  perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd , lorfqu’un  prince  méconnoît  fon  au- 
torité , fa  fituation , l’amour  de  fes  peuples  ; & lorfqu’il 
ne  fent  pas  bien  qu’un  monarque  doit  fe  juger  en  fu- 
reté , comme  un  delpote  doit  fe  croire  en  péril. 


(a)  Compilation  d'ouvrages  faits  fous  les  Ming,  rapporté* 
par  le  pere  du  I lalde. 

= — L.» 

CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  fujet. 

T je  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt  lorfque  les  A 
premières  dignités  font  les  marques  de  la  première  fer - 
vitude  ; lorfqu’on  ôte  aux  grands  le  refped  des  peuples  , 

& qu’on  les  rend  de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire. 


Digitized  by  Google 


144  De  l'esprit  des  loix , 

11  fe  corrompt  encore  plus , lorfque  l’honneur  a été 
mis  en  contradiction  avec  les  honneurs , & que  l’on 
peut  être  à la  fois  couvert  d’infamie  (a)  & de  dignités. 

II  fe  corrompt,  lorfque  le  prince  change  fa  juftice  en 
févérité;  lorfqu’il  met,  comme  les  empereurs  Romains, 
une  tête  de  Médufe  fur  fa  poitrine  ( b)  ; lorfqu’il  prend 
cet  air  menaçant  & terrible  que  Commode  faifoit  don- 
ner à fes  ftatues  (c). 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt,  lorfque  des 
âmes  finguliérement  lâches  tirent  vanité  de  la  grandeur 
que  pourroit  avoir  leur  fervitude;  & qu’elles  croient  que 
ce  qui  fait  que  l’on  doit  tout  au  prince , fait  que  l’on 
ne  doit  rien  à fa  patrie. 

Mais , s’il  eft  vrai  ( ce  que  l’on  a vu  dans  tous  les 
temps),  qu’à  mefure  que  le  pouvoir  du  monarque  de- 
vient immenfe,  fa  fûreté  diminue;  corrompre  ce  pou- 
voir , jufqu  a le  faire  changer  de  nature , n’eft-ce  pas 
un  crime  de  lefe-majefté  contre  lui } 

CHA- 


( a ) Sous  le  régné  de  Tibere , 
on  éleva  des  ftatues  , & l’on 
donna  les  ornemens  triomphaux 
aux  délateurs  ; ce  qui  avilit  tel- 
lement ces  hommes,  que  ceux 
qui  les  avoient  mérités , les  dé- 
daignèrent. Fragm.  de  Dion  , 
liv.  LVIII,  tiré  de  l'extrait  des 
vertus  & des  vices  de  Conft. 
Porphyrog.  Voyez,  dans  Taci- 
te , comment  Néron , fur  la  dé- 
couverte & la  punition  d’une 
prétendue  conjuration , donna  à 


Petronius  Turpilianus , à Nerva, 
à Tigellinus , les  ornemens  triom- 
phaux. Annal,  liv.  XIV.  Voyez 
aulTî  comment  les  généraux  dé- 
daignèrent de  faire  la  guerre, 
parce  qu’ils  en  méprifoient  les 
honneurs  , pervulgatis  trium- 
pbi  infignibus.  Tacite  , annal, 
liv.  XIII. 

(£)  Dans  cet  état,  le  prince 
fçavoit  bien  quel  étoit  le  priu- 
cipe  de  fon  gouvernement. 

(<■)  Hérodien. 
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C H A PITRE  VIII. 

Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gouvernement 
monarchique.  ‘ ' •* 

L’i NCONVÉ NIENT  n’eft  pas  lorfque  l’état  paffe  d’un 
gouvernement  modéré  à un  gouvernement  modéré;  com- 
me de  la  république  à la  monarchie,  ou  de  la-monar- 
chie à la  république  :■  mais  quand  il  tombe  ôc  fe  pré- 
cipite , du  gouvernement  modéré , au  defpotifme. 

La  plupart  des  peuples  d’Europe  font  encore  gouver- 
nés par  les  mœurs.  Mais  fi,  par  un  long  abus  du  pou- 
voir ; fi , par  une  grande  conquête  , le  defpotifme  s’é- 
tabliffoit  à un  certain  point , il  n’y  auroit  pas  de  mœurs 
ni  de  climat  qui  tinflent  ; ôc , dans  cette  belle  partie 
du  monde,  la  nature  humaine  fouffriroit,  au  moins  pour 
un  temps,  les  infultes  qu’on  lui  fait  dans  les  trois  autres. 

. ■ = 1 '■  lty<cr;*'-C :■■■•  , !..  "» 

CHAPITRE  IX. 

• . 1 ..  - -**  r 

Combien  la  nobleffe  efl  portée  à défendre  le  trône.  J 

T j a nobleffe  Angloife  s’enfevelit,  avec  Charles  /,  fous 
les  débris  du  trône  ; ôc  avant  cel^ , lorfque  Philippe  II  fit 
entendre  aux  oreilles  des  François  le  mot  de  liberté,  la 
couronne  fut  toujours  foutenue  par  cette  nobleflè  qui  tient 
à honneur  d’obéir  à un  roi , mais  qui  regarde  comme  la 
fouveraine  infamie  de  partager  la  puiffance  avec  le  peuple. 

On  a vu  la  maifon  d’Autriche  travailler,  fans  relâ- 
che, à opprimer  la  nobleffe  Hongroifç.  Elle  ignoroit  de 
quel  prix  elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle  cherchoit , 
chez  ces  peuples , de  l’argent  qui  n’y  étoit  pas  : elle  ne 
voyoit  pas  des  hommes  qui  y étoienr.  Lorlque  tant  de 
princes  partageoient  entre  eux  fes  états , toutes  les  piè- 
ces de  fa  monarchie , immobiles  5c  fans  action , tout- 
T O M E I.  K 
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boient , pour  ainfi  dire , les  unes  fur.  les  autres  : il  n’y 
avoir  de  vie  que  dans  cette  nobleffe  qui  s’indigna , ou- 
blié tout  pour  combattre , &c  crut  qu’il  étoit  de  fa  gloire 
de  périr  & de  pardonner. 


CHAPITRE  X. 

» 

De  la  corruption  du  principe  du  gouvernement 
despotique 

Le  principe  du  gouvernement  defpotique  fe  corrompt 
fans  celle,  parce  qu’il  eft  corrompu  par  fa-  nature.  Les 
autres  gouvernemens  périffent,  parce  que  des  accidens 
particuliers  en  violent  le  principe  : celui-ci  périt  par  fon 
vice  intérieur,  lorfque  quelques  caufes  accidentelles  n’em- 
pêchent point  fon  principe  de  fe  corrompre.  Il  ne  fe 
maintient  donc  que  quand  des  circonftances  tirées  du  cli- 
mat , de  la  religion , de  la  fituation , ou  du  génie  du  peu- 
ple , le  forcent  à fuivre  quelque  ordre , & à fouffrir  quel- 
que réglé.  Ces  chofes  forcent  {à  nature  fans  la  changer  : fa 
férocité  refte;  elle  eft,  pour  quelque  temps,  apprivoifée. 

CHAPITRE  XI. 

Effets  naturels  de  la  bonté  & de  la  corruption  des 
principes. 

HiORSQUE  les  principes  du  gouvernement  font  une 
fois  corrompus,  les  meilleures  loix  deviennent  mauvai- 
fes,  & fe  tournent  contre  l’état  : lorfque  les  principes 
en  font  fains,  les  mauvaifes  ont  l’effet  des  bonnes;  la 
force  du  principe  entraîne  tout. 

Les  Cretois , pour  tenir  les  premiers  magiftrats  dans 
la  dépendance  des  loix , employoient  un  moyen  bien 
fmgulier  : c’étoit  celui  de  l'infurrection.  Une  partie  des 
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citoyens  fe  foulevoit  ( a ) , mettoit  en  fuite  les  magis- 
trats, & les  obligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  pri- 
vée. Cela  étoit  cenfé  fait  en  conféquence  de  la  loi.  Une 
inftitution  pareille , qui  établilToit  la  Sédition  pour  em- 
pêcher l’abus  du  pouvoir,  fembloit  devoir  renverfer  quel- 
que république  que  ce  fût.  Elle  ne  détruifit  pas  celle  dé 
Crete  : voici  pourquoi  (£). 

Lorfque  les  anciens  vouloient  parler  d’un  peuple  qui 
avoit  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie , ils  citoient 
les  Crétois  : La  patrie , difoit  Platon  (c),  nom  fi  ten~ 
dre  aux  Cretois.  Ils  l’appelloient  d’un  nom  qui  exprime 
l’amour  d’une  mere  pour  fes  enfans  (d).  Or,  Tamouf 
de  la  patrie  corrige  tout. 

Les  loix  de  Pologne  ont  aufli  leur  infurretlion.  Mais 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent  font  bien  voir  que  le 
feul  peuple  de  Crete  étoit  en  état  d’employer,  avec  Suc- 
cès, un  pareil  remede. 

Les  exercices  de  la  gymnaftique,  établis  chez  les  Grecs, 
ne  dépendirent  pas  moins  de  la  bonté  du  principe  du 
gouvernement.  » Ce  furent  les  Lacédémoniens  & les  « 
Crétois,  dit  Platon  («),  qui  ouvrirent  ces  académies  « 
fameufes  qui  leur  firent  tenir  dans  le  monde  un  rang  fi  « 
diftingué.  La  pudeur  s’allarma  d’abord  : mais  elle  céda  « 
à l’utilité  publique.  « Du  temps  de  Platon,  ces  infti- 
tutions  étoient  admirables  (/)  ; elles  fe  rapportaient  à 


(«)  Ariflote , polit,  liv.  II, 
chap.  x. 

(Æ)  On  fe  réuni  (Toit  toujours 
d’abord  contre  les  ennemis  du 
dehors , ce  qui  s’appelloit  fyncré- 
tifme.  Plutarque,  Moral. p.  88. 
(c)  Républiq,  liv.  IX. 
f a)  Plutarque,  Morales,  au 
traité,  fi  F homme  d'âge  doit  fe 
mêler  des  af aires  publiques . 

S O Républiq.  liv.  V. 

(/)  La  gymnaftique  fe  divi- 
foit  en  deux  parties , la  danfe 
& la  lutte.  On  voyoit,  en  Crete, 


les  danfes  armées  des  Curettes  ; 
à Lacédémone , celles  de  Caf- 
tor  & de  Pollux;  à Athènes, 
les  danfes  armées  de  Pallas,  très- 
propres  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  en  âge  d’aller  à la 
guerre.  La  lutte  ejl  Limage  d* 
la  guerre,  dit  Platon , des  loix , 
liv.  VIL  II  loue  fandquité,  de 
n’avoir  établi  que  deux  danfes , 
la  pacifique  & la  pyrrhique. 
Voyez  comment  cette  demiere 
danfe  s’appliquoit  à l’art  militai- 
re. Platon , ibid. 


C\ 
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un  grand  objet,  qui  étoit  l’art  militaire..  Mais,  lorlque 
les  Grecs  n’eurent  plus  de  vertu,  elles  détruifirent  l’art 
militaire  meme  : on  ne  defcendit  plus  fur  l’arene  pour 
fe  former,  mais  pour  fe  corrompre  (g). 

Plutarque  nous  dit  (Ji)  que , de  fon  temps , les  Ro- 
mains penloient  que  ces  jeux  avoient  été  la  principale 
caufe  de  la  fervitude  où  étoient  tombés  les  Grecs.  C’étoit, 
au  contraire,  la  fervitude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu 
ces  exercices.  Du  temps  de  Plutarque  (i) , les  parcs  où 
l’on  combattoit  à nud,  & les  jeux  de  la  lutte,  rendoient 
les  jeunes  gens  lâches,  les  portoient  à un  amour  infâ- 
me, & n’en  faifoient  que  des  baladins  : mais,  du  temps 
d’Epaminondas , l’exercice  de  la  lutte  faifoit  gagner  aux 
Thébains  la  bataille  de  Leuétres  (&). 

11  y a peu  de  loix  qui  ne  foient  bonnes,  lorfque  l’é- 
tat n’a  point  perdu  fes  principes  : & , comme  difoit  Epi- 
cure  en  parlant  des  richeffes,  » Ce  n’eft  point  la  liqueur 
qui  eft  corrompue,  c’eft  le  vafe.  « 


(g) Aut libidinoftc  traité  des  demandes  des  ebofes 

Ledccas  Lacedœmonispa - Romaines. 

la ft ras.  ( i ) Plutarque  , ibid. 

Martial, lib.  IV,  epig.55.  (*)  Plutarque, Morales, pro- 
(b'j  Œuvres  morales  , au  pos  de  table , liv.  II. 

CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  môme  fujet. 

On  prenoit  à Rome  les  juges  dans  l’ordre  des  féna- 
teurs.  Les  Gracques  tranfporterent  cette  prérogative  aux 
chevaliers.  Dnijus  la  donna  aux  fénateurs  & aux  che- 
valiers ; Sylla  aux  fénateurs  feuls  ; Cotta  aux  fénateurs , 
aux  chevaliers  & aux  tréforiers  de  l’épargne.  Céfar  ex- 
clut ces  derniers.  Antoine  fit  des  décuries  de  fénateurs, 
de  chevaliers  & de  centurions. 

Quand  une  république  eft  corrompue , on  ne  peut  re; 
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médier  à aucun  des  maux  qui  naiflent,  qu’en  ôtant  la 
corruption , & en  rappellant  les  principes  : toute  autre 
corre&ion  eft  ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant 
que  Rome  conferva  Tes  principes , les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs  : mais , quand 
elle  fut  corrompue  , à quelque  corps  que  ce  fut  qu’on 
tranfportât  les  jugemens,  aux  fénateurs,  aux  chevaliers, 
aux  trél'oriers  de  l’épargne,  à deux  de  ces  corps,  à tous 
les  trois  enfemble  , à quelque  autre  corps  que  Ce  fut , 
on  étoit  toujours  mal.  Les  chevaliers  n’avoient  pas  plus 
de  vertu  que  les  fénateurs , les  tréforiers  de  l’épargne 
pas  plus  que  les  chevaliers , & ceux-ci  auffi  peu  que 
les  centurions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu’il  auroit 
part  aux  magiftratures  patriciennes,  il  étoit  naturel  de 
penfer  que  ces  flatteurs  ailoient  être  les  arbitres-du  gou- 
vernement. Non  : l’on  vit  ce  peuple  , qui  rendoit  les 
magiftratures  communes  aux  plébéiens,  élire  toujours  des 
patriciens.  Parce  qu’il  étoit  vertueux,  il  étoit  magnani- 
me; parce  qu’il  étoit  libre,  il  dédaignoit  le  pouvoir» 
Mais , lorfqu’il  eut  perdu  fes  principes , plus  il  eut  de 
pouvoir,  moins  il  eut  de  ménagemens;  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin,  devenu  fon  propre  tyran  & fon  propre  efclave,  il 
perdit  la  force  de  la  liberté,  pour  tomber  dans  \i  foi- 
blefle  de  la  licence. 

•c-  _ - — ■ r---— — -■ — -■ — -=a», 

CHAPITRE  XIII.1-  - - 

Effet  du  ferment  chez  un  peuple  vertueux. 

L n’y  a point  eu  de  peuple,  dit  Tite  Lire  (<z),  où 
la  diflolution  fe  foit  plus  tard  introduite  que  chez  les 
Romains , & où  la  modération  ôt  la  pauvreté  aient 
été  plus  long-temps  honorées.  - , 

; — ! 
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Le  ferment  eut  tant  de  force  chez  ce  peuple , que  rien 
ne  l’attacha  plus  aux  loix.  Il  ht  bien  des  fois , pour  l’ob- 
ferver , ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  pour  la  gloire , ni 
pour  la  patrie. 

Quintius  Cincinnatus , conful,  ayant  voulu  lever  une 
armée  dans  la  ville  contre  les  Eques  & les  Volfques, 
les  tribuns  s’y  oppoferent.  » Eh  bien  ! dit- il , ■ que  tous 
» ceux  qui  ont  fait  ferment  au  conful  de  l’année  précé- 
» dente  marchent  fous  mes  enfeignes  (£).  « En  vain  les 
tribuns  s’écrièrent- ils  qu’on  n’étoit  plus  lié  par  ce  fer- 
ment ; que  , quand  on  l’avoit  fait , Quintius  étoit  un 
homme  privé  : le  peuple  fut  plus  religieux  que  ceux  qui 
fe  mêloient  de  le  conduire;  il  n’écouta  ni  les  diftinc- 
tions,  ni  les  interprétations  des  tribuns. 

Lorfque  le  même  peuple  voulut  fe  retirer  fur  le  mont- 
facré , il  fe  fentit  retenir  par  le  ferment  qu’il  avoit  fait 
aux  confuls,  de  les  fuivre  à la  guerre  (c).  11  forma 
lé  deffein  de  les  tuer  : on  lui  fît  entendre  que  le  fer- 
ment n’en  fubfifteroit  pas  moins.  On  peut  juger  de  l’idée 
qu’il  avoit  de  la  violation  du  ferment  , par  le  crime 
qu’il  vouloit  commettre. 

Après  la  bataille  de  Cannes , le  peuple  effrayé  vou- 
lut fe  retirer  en  Sicile  : Scipion  lui  fit  jurer  qu’il  ref* 
teroit  à Rome  ; la  crainte  de  violer  leur  ferment  fur* 
monta  toute  autre  crainte.  Rome  étoit  un  vaiffeau  tenu 
par  deux  ancres  dans  la  tempête , la  religion  & les  mœurs. 


Tite  Live , Jiv.  III.  (c)  Idem,  Hv,  II. 


.CHAPITRE  XIV. 

• > * 

Comment  le  plus  petit  changement  dans  la  conflit a- 
tion  entraîne  la  ruine  des  principes. 

Ac  RISTOîE  nous  parle' de  la  république  de  Car- 
thage comme  d’une  république  très- bien  réglée.  Polybt 
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nous  dit  qu’à  la  fécondé  guerre  punique  (a)  il  y avoit 
à Carthage  cet  inconvénient , que  le  fénat  avoit  perdu 
prefque  toute  fon  autorité.  Tite  Livt  nous  apprend  que  , 
lorfque  Annibal  retourna  à Carthage,  il  trouva  que  les 
magiftrats  & les  principaux  citoyens  détoumoient,  à leur 
profit,  les  revenus  publics,  6t  abufoient  de  leur  pou- 
voir. La  vertu  des  magiftrats  tomba  donc  avec  l’auto- 
rité du  fénat  ; tôut  coula  du  même  principe. 

On  connoît  les  prodiges  de  la  cenfure  chez  les  Ro* 
mains.  Il  y eut  un  temps  où  elle  devint  pelante  : mais 
on  la  foutint , parce  qu’il  y avoit  plus  de  luxe  que  de 
corruption.  Claudius  l’afFoiblit  : 6c  par  cet  affoibliflè* 
ment , la  corruption  devint  encore  plus  grande  que  le 
luxe;  6c  là  cenfure  s’abolit,  pour  ainn  dire,  d’elle* 
même.  Troublée,  demandée,  reprife,  quittée,  elle  fut 
entièrement  interrompue  jufqü’au  temps  où  elle  devint 
inutile,  je  veux  dire  les  régnés  d’Augufte  ôt  de  Claude. 


f/?)  Environ  cent  tins  après.  Cidéron  à Atticus,  llV.1V,  Icr- 
(J>~)  Voyez Dion,LXXXVHI  : très  to  & 15  : Aleofiius»  fut  Ci* 

la  vie  de  Cicéron  dans  Plutarque:  céron  de  dixinatitne.  • .7 


1..1.  > 


CHAPITRE  XV.  t!  i 


Moyens  très-efficaces  pour  la  confervatioti  des  trois 
principes . 

Je  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorfqu’on  aura  lu 
les  quatre  chapitres  fuivans. 


,Kliv 
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H A P I T R E XVI. 


Propriétés  dijlin&ivçs  de  la  république. 

I.  . . ; : ■ ■ 

L eft  de  la  nature  d’une  république , qu’ellç  n’ait  qu’un 
petit  territoire  : fans  cela , elle  ne  peut  gueres  fubfif- 
ter,  ; Pans  une  grande  république , il  y a de  grandes 
fortunes ,-  par  ,con(équent  peu  de  modération  dans 
les  efprits  s il  y ;a-de-  trop  grands  dépôts  à mettre  en- 
tre les  mains  d’un  citoyen  ; les  intérêts  fe  particularifent: 
un  homme  fent  d’abord  qa’il  peut  être  heureux , grand , 
glorieux,  làns  fa  patrie  ; & bientôt  , qu’il  peut  être  feul 
grand  fur  les  ruines -de  (a  patrie.  , 

Dans  une  grande  république,  le  bien  commun  eft 
facrifié  à mille  confidérations  : il  eft  fubordonné  à des 
exceptions  : il  dépend' des  accidens.  Dans  une  petite, 
le  bien  public  eft  mieux  fenti,  mieux  connu  , plus  près 
de  chaque  citoyen  : les  abus  y font  moins  étendus , ôc 
par  conséquent  moins  protégés.  . i. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  long-temps  Lacédémone,  c’eft 
qtfaprès  mutes  fes  -gueifes , elle  reffcrroujours  avec  fon 
territoire.  Le  feul  but  de  Lacédémone  étoit  la  liberté  : 
le  feul  avantage  de!  fa  liberté,  c’étoit  la  gloire. 

Ce  fut  l’efprit  des  républiques  Grecques  de  fe  con- 
tenter. de  leurs  rerres , comme  de  leurè  loix.  Athènes 
prit  de  l’ambition , &c  .en  donna  à Lacédémone  : mais 
ce  fut  plutôt  pour  commander  à des  peuples  libres , que 
pour  gouverner  des  elclaves  ; plutôt  pour  être  à la  tête 
de  l’union,  que  pour  la  rompre.  Tout  fat  perdu,  lorf- 
qu’une  monarchie  s’éleva  : gouvernement  dont  l’efprit  eft 
plus  tourné  vers  l’aggrandiflement. 

Sans  des  circonftancèÿ  particulières  (a),  il  eft  diffi- 


(a)  Comme  quand  un  petit  fouverain  fe  maintient  entre  deux 
grands  états , par  leur  jaloufie  mutuelle  : mais  il  n’exiite  que  pré- 
cairement. 
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cile  que  tout  autre  gouvernement  que  le  républicain 
puifle  fubfifter  dans  une  feule  ville.  Un  prince  d’un 
fi  petit  état  chercheroit  naturellement  à opprimer  ; parce 
qu’il  auroit  une  grande  puifiance , & peu  de  moyens 
pour  en  jouir,  ou  pour  la  faire  refpe&er  : il  fouleroit 
donc  beaucoup  fes  peuples.  D’un  autre  côté  , un  tel 
prince  fêroit  aifément  opprimé  par  une  force  étrangère  , 
ou  même  par  une  force  domeftique  : le  peuple  pourroit, 
à tous  les  inftans , s’aflembler  & fe  réunir  contre  lui. 
Or,  quand  un  prince  d’une  ville  eft  charte  de  fa  ville, 
le  procès  eft  fini  : s’il  a plufieurs  villes,  le  procès  n’eft 
que  commencé. 

- i.  • ■■■■■■  ■-  ■ 1 -r=» 

CHAPITRE  XVII. 

' ' • - ( • 

Propriétés  difiin&ivcs  de  la  monarchie. 

U N état  monarchique  doit  être  d’une  grandeur  mé- 
diocre. S’il  étoit  petit,  il  fe  formeroit  en  république; 
s’il  étoit  fort  étendu,  les  principaux  de  l’état,  grands 
par  eux-mêmes,  n’étant  point  fous  les  yeux  du  prince, 
ayant  leur  cour  hors  de  fa  cour,  afliirés  d’ailleurs  con- 
tre les  exécutions  promptes  par  les  loix  &c  par  les  mœurs, 
pourroient  certer  d’obéir;  ils  ne:  caindroient  pas  une  pu- 
nition trop  lente  St  trop  éloignée. 

Auflï  Charlemagne  eut-il  à peine  fondé  fon  empire, 
qu’il  fallut -le  divifer  ^ foit  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces n’obéirtent  pas  ; foit  que , pour  les  faire  mieux 
obéir,  il  fût  néceftaire  de  partager  l’empire  en  plufieurs 
royaumes.  — — 

Après  la  mort  d’Alexandre  , fon  empire  , fut  par- 
tagé. Comment  ces  grands  de  Grece  & de  Macé- 
doine , libres , ou  du  moins  chefs  des  conquérans  ré- 
pandus dans  cette  vaft'e  conquête , auroient-ils  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d’Attila , fon  empire  fut  diffous  : tant 
de  rois,  qui  a^étoient  plus  contenus,  ne. pouvoient  point 
jeprendrç  des  chaîne;.  j V ^ , 
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Le  prompt  établiffement  du  pouvoir  fans  bornes  eft 
le  remede  qui , dans  ces  cas , peut  prévenir  la  diflolu- 
tion  : nouveau  malheur  après  celui  de  faggrandiflement  ! 

Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  : les  mo- 
narchies vont  fe  perdre  dans  le  defpotifme. 

J - 

CHAPITRE  XVIII. 

Que  la  monarchie  cT Efpagne  était  dans  un  cas 
particulier. 

C^u’on  ne  cite  point  l’exemple  de  l’Efpagne  ; elle 
prouve  plutôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l’Amérique, 
elle  fit  ce  que  le  defpotifme  même  ne  fait  pas  ; elle 
en  détruifit  les  habitans.  11  fallut,  pour  conferver  là  co- 
lonie, qu’elle  la  tînt  dans  la  dépendance  de  fa  fubft£ 
tance  même. 

Elle  eflaya  le  defpotifme  dans  les  Pays-Bas;  &,  fitôt 
quelle  l’eut  abandonné  , fes  embarras  augmentèrent. 
D’un  côté  , les  Wallons  ne  vouloient  pas  être  gouvernés 
par  les  Efpagnols  ; & , de  l’autre  , les  foldats  Efpagnols 
ne  vouloient  pas  obéir  aux  officiers  Wallons  (<z). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l’Italie , qu’à  force  de  l’en- 
richir de  fe  ruiner  : car  ceux  qui  auraient  voulu  fe 
défaire  du  roi  d’Efpagne  n etoient  pas , pour  cela,  d’hu- 
meur à renoncer  à fon  argent. 

(<ï)  Voyez  l’hifloire  des  Provinces-Unies , par  M.  le  Clerc. 

. ' ) 

<g=g-^ri!.. -y  

CHAPITRE  XIX. 

Propriétés  diflinÜives  du  gouvernement  defpotique. 

T»J"n  grand  empire  fuppofe  une  autorité  defpotique 
dans  celui  qui  gouverne.  11  faut  que  la  promptitude  des 
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réfolutions  fupplée  à la  diftance  des  lieux  où  elles  font 
envoyées  ; que  la  crainte  empêche  la  négligence  du 
gouverneur  ou  du  magiftrat  éloigné  ; que  la  loi  foit  dans 
une  feule  tête  ; & qu’elle  change  làns  cefle , comme 
les  accidens , qui  fe  multiplient  toujours  dans  l’état  à 
proportion  de  fa  grandeur.  s • 


CHAPITRE'  XX. 

Conféquence  des  chapitres  prccédens. 

fi  la  propriété  naturelle  des  petits  états  eft  d’être 
gouvernés  en  république  , celle  des  médiocres  detre  fou- 
rnis à un  monarque,  celle  des  grands  empires  d’être  do- 
minés par  un  defpote  ; il  fuit  que , pour  conferver  les 
principes  du  gouvernement  établi,  il  faut  maintenir  l’état 
dans  la  grandeur  qu’il  avoit  déjà  ; &t  que  cet  état  chan- 
gera d’elprit,  à mefure  qu’on  rétrécira,  ou  qu’on  éten- 
dra fes  limites. 


CHAPITRE  XXI. 
De  l'empire  de  la  Chine. 


.A.VANT  de  finir  ce  livre,  je  répondrai  à une  ob- 
je&ion  qu’on  peut  faire  fur  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 

Nos  millionnaires  nous  parlent  du  vafte  empire  de 
la  Chine , comme  d’un  gouvernement  admirable  , qui 
mêle  enfemble , dans  fon  principe  , la  crainte  , l’hon- 
neur & la  vertu.  J’ai  donc  pofé  une  diftinftion  vaine, 
lorfque  j’ai  établi  les  principes  des  trois  gouverneinens. 

J’ignore  ce  que  c’en:  que  cet  honneur  dont  on  parle, 
chez  des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire  qu’à  coups 
de  bâton  (a). 


(a)  C’eft  le  bâton  qui  gouverne  la  Chine,  dit  le  P.  dn  Halde. 
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De  plus  : il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  commer- 
qans  nous  donnent,  l’idée  de  cette  vertu  dont.nous  par- 
lent nos  millionnaires  : on  peut  les  confulter  fur  les  bri- 
gandages des  mandarins  (£).  Je  prends  encore  à témoin 
le  grand  homme  milord  Anfon. 

D ailleurs,  les  lettres  du/*.  Parennin , fur  le  procès  que 
l’empereur  fit  faire  à des  princes  du  fang  néophyte  (c) 
qui  lui  avoient  déplu , nous  font  voir  un  plan  de  tyran- 
nie conftamment  fuivi , & des  injures  faites  à la  nature 
humaine  avec  réglé,  c’eft-à-dire,  de  fang-froid. 

Nous  avons  encore  les  lettres  de  M.  de  Mairan  &C 
du  même  P.  Parennin , fur  le  gouvernement  de  la  Chine. 
Après  des  queftions  8c  des  réponfes  très-fenfées , le  mer» 
veiüeux  s’eft  évanoui. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  les  millionnaires  au- 
roient  été  trompés  par  une  apparence  d’ordre;  qu’ils  au- 
raient été  frappés  de  cet  exercice  continuel  de  la  vo- 
lonté d’un  feul , par  lequel  ils  font  gouvernés  eux-mê- 
mes , 8c  qu’ils  aiment  tant  à trouver  dans  les  cours  des 
rois  des  Indes?  parce  que,  n’y  allant  que  pour  y faire 
de  grands  changemens,  il  leur  eft  plus  aifé  de  convain- 
cre les  princes  qu’ils  peuvent  tout  faire , que  de  per- 
fûader  aux  peuples  qu’ils  peuvent  tout  fouffrir  (<f). 

Enfin,  il  y a fouvent  quelque  chofe  dè  vtai  dans  les 
erreurs  mêmes.  Des  circonftances  particulières,  8c  peut- 
être  uniques,  peuvent  faire  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  ne  foit  pas  auffi  corrompu  qu’il  devrait  l’être. 
Des  caufes , tirées  la  plupart  du  phyfiquè  du  climat, 
ont  pu  forcer  les  caufes  morales  dans- ce, pays,  8c  faire 
des  efpeces  de  prodiges. 

; Le  climat  de  la  Chine  eft  tel , qu’il  favorjfe  prodi- 


f (F)  Voyez,  entre  autres,  la  res  fe  fervirent  de  l’autorité  de 
relation  de  Lange.  Canhi  pour  faire  taire  les  manda- 

(c)  De  la  famille  de  Sour--  rins , qui  difoient  toujours  que, 

niama  , lettres  édifiantes  , re-  par  les  loix  du  pays , un  culte 
cueil  XVIII.  étranger  ne  pouvoir  être  établi 

(d)  Voyez,  dans  le  pere  du  dans  l'empire. 

Halde,  comment  les  milfionnai-  . ..  .'Z' 
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ffieufement  la  propagation  de  l’efpece  humaine.  Les  fem- 
mes y font  d’une  fécondité  fi  grande , que  l’on  ne  voit 
rien  de  pareil  fur  la  terre.  La  tyrannie  la  plus  cruelle 
n’y  arrête  point  le  progrès  de  la  propagation.  Le  prince 
n’y  peut  pas  dire , comme  Pharaon  , Opprimons- les  avec 
fagejfe.  Il  feroit  plutôt  réduit  à former  le  fouhait  de  Né- 
ron , que  le  genre  humain  n’eût  qu’une  tête.  Malgré  la 
tyrannie  , la  Chine  , par  la  force  du  climat , fe  peu- 
plera toujours , & triomphera  de  la  tyrannie. 

La  Chine,  comme  tous  les  pays  où  croît  le  riz  (e), 
eft  fujette  à des  famines  fréquentes.  Lorfque  le  peuple 
meurt  de  faim  , il  fe  difperfe  pour  chercher  de  quoi  vi- 
vre. Il  fe  forme , de  toutes  parts , des  bandes  de  trois, 
quatre  ou  cinq  voleurs  : la  plupart  font  d’abord  exter- 
minées ; d’autres  fe  grofiiflTent , & font  exterminées  en- 
core. Mais,  dans  un  fi  grand  nombre  de  provinces,  & 
fi  éloignées , il  peut  arriver  que  quelque  troupe  faffe  for- 
tune. Elle  fe  maintient , fe  fortifie , fe  forme  en  corps 
d’armée , va  droit  à la  capitale , & le  chef  monte  fur 
le  trône. 

Telle  eft  la  nature  de  la  chofe,  que  le  mauvais  gou- 
vernement y eft  d’abord  puni.  Le  défordre  y naît  fou- 
dain  , parce  que  ce  peuple  prodigieux  y manque  de  fub- 
fiftance.  Ce  qui  fait  que , dans  d’autres  pays , on  revient 
fi  difficilement  des  abus , c’eft  qu’ils  n’y  ont  pas  des  ef- 
fets fenfibles  ; le  prince  n’y  eft  pas  averti  d’une  ma- 
niéré prompte  & éclatante , comme  il  l’eft  à la  Chine. 

Il  ne  fentira  point , comme  nos  princes , que , s’il 
gouverne  mal,  il  fera  moins  heureux  dans  l’autre  vie, 
moins  puiflant  & moins  riche  dans  celle-ci  : il  fçaura 
que,  fi  fon  gouvernement  n’eft  p$s  bon,  il  perdra  l’em- 
pire & la  vie. 

Comme,  malgré  les  expofitions  d’enfans,  le  peuple 
augmente  toujours  à la  Chine  (/) , il  faut  un  travail 
infatigable  pour  faire  produire  aux  terres  de  quoi  le  nour- 


(e)  Voy.ci-dcfTous,!.  XXIII,  Voyez  le  mémoire  d’un 

chap.  xiv.  Tfongtou,  pour  qu’on  défriche. 

Lettres  édifiantes,  recueil  XXI. 
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rir  : cela  demande  une  gîande  attention  de  la  part  du 
gouvernement.  Il  eft,  à tous  les  inftans,  intéreftë  à ce 

Jjue  tout  le  monde  puiffe  travailler,  fans  crainte  d’être 
ruftré  de  Tes  peines.  Ce  doit  moins  être  un  gouverne- 
ment civil,  qu’un  gouvernement  domeftique. 

Voilà  ce  qui  a produit  les  réglemens  dont  on  parle 
tant.  On  a voulu  faire  regner  les  loix  avec  le  defpotif- 
me  : mais  ce  qui  eft  joint  avec  le  defpotifme  n’a  plus 
de  force.  En  vain  ce  defpotifme , preffé  par  fes  mal- 
heurs , a-t-il  voulu  s’enchaîner  ; il  s’arme  de  fes  chaînes, 
& devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  donc  un  état  defpotique , dont  le  prin- 
cipe eft  la  crainte.  Peut-être  que , dans  les  premières 
dynafties,  l’empire  n’étant  pas  fi  étendu,  le  gouverne- 
ment déclinoit  un  peu  de  cet  efprit.  Mais  aujourd’hui 
cela  n’eft  pas. 
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LIVRE  IX. 

Des  lolx , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
force  dêfenfwe. 


CHAPITRE  PREMIER.. 


Comment  les  républiques  pourvoient  à leur  fûretc. 

O 

w3l  une  république  eft  petite,  elle  eft  détruite  par  une 
force  étrangère  : H elle  eft  grande,  elle  fe  détruit  par 
un  vice  intérieur. 

Ce  double  inconvénient  infeéte  également  les  démo* 
craties  & les  ariftocraties , foit  quelles  foient  bonnes, 
foit  qu’elles  foient  mauvaises.  Le  mal  eft  dans  la  chofe 
même  : il  n’y  a aucune  forme  qui  puiffe  y remédier. 

Ainfi  il  y a grande  apparence  que  les  hommes  auroient 
été  à la  fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouverne- 
ment d’un  feul,  s’ils  n’avoient  imaginé  une  maniéré  de 
conftitution  qui  a tous  les  avantages  intérieurs  du  gou-  .* 
vernement  républicain , & la  force  extérieure  du  mo- 
narchique. Je  parle  de  la  république  fédérative. 

Cette  forme  de  gouvernement  eft  une  convention , 
par  laquelle  plufieurs  corps  politiques  confentcnt  à de- 
venir citoyens  d’un  état  plus  grand  qu’ils  veulent  for- 
mer. C’eft  une  fociété  de  fociétés,  qui  en  font  une  nou- 
velle , qui  peut  s’aggrandir  par  de  nouveaux  affociés  qui 
fe  font  unis. 

Ce  furent  ces  aflociations  qui  firent  fleurir  fi  long- 
tems  le  corps  de  la  Grece.  Par  elles , les  Romains 
attaquèrent  l’univers  ; , par  elles  feules , l’univers  fe 

défendit  contre  eux  : & , quand  Rome  fut  parvenue  au 
comble  de  fa  grandeur,  ce  fut  par  des  aflociations  der- 
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riere  le  Danube  & le  Rhin , affociations  que  la  frayeur 
a voit  fait  faire  , que  les  barbares  purent  lui  réfifter. 

C’eft  par-là  que  la  Hollande  (<r),  l’Allemagne,  les 
ligues  Suiffes,  font  regardées  en  Europe  comme  des  ré- 
publiques éternelles. 

Les  affociations  des  villes  étoient  autrefois  plus  né- 
ceffaires  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui.  Une  cité  fans 
puiflance  çouroit  de  plus  grands  périls.  La  conquête  lui 
faifoit  perdre,  non-feulement  la  puiffance  exécutrice  6c 
la  législative,  comme  aujourd’hui;  mais  encore  tout  ce 
qu’il  y a de  propriété  parmi  les  hommes  (6). 

Cette  forte  de  république , capable  de  réfifter  à la 
force  extérieure , peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur , 
fans  que  l’intérieur  fe  corrompe.  La  forme  de  cette 
fociété  prévient  tous  les  inconvéniens. 

Celui  qui  voudroit  ufurper  ne  pourroit  gueres  être  éga- 
lement accrédité  dans  tous  les  états  confédérés.  S’il  fe 
rendoit  trop  puiffant  dans  l’un , il  allarmeroit  tous  les 
autres  : s’il  fubjuguoit  une  partie  , celle  qui  feroit  libre 
encore  pourroit  lui  réfifter  avec  des  forces  indépendan- 
tes de  celles  qu’il  auroit  ufurpées , 6c  l’accabler  avant 
qu’il  eût  achevé  de  s’établir. 

S’il  arrive  quelque  fédition  chez  un  des  membres  con- 
fédérés, les  autres  peuvent  l’appaifer.  Si  quelques  abus 
s’introduifent  quelque  part , ils  font  corrigés  par  les  par- 
ties faines.  Cet  état  peut  périr  d’un  côté  , fans  périr 
de  l’autre;  la  confédération  peut  être  diffoute,  fk  les 
confédérés  refter  fouverains. 

Compofé  de  petites  républiques,  il  jouit  de  la  bonté 
du  gouvernement  intérieur  de  chacune  ; & , à l’égard  du 
dehors , il  y a , par  la  force  de  l’affociation , tous  les 
avantages  des  grandes  monarchies. 

CHA- 


(a)  Elle  cft  formée  par  envi-  (Z>)  Liberté  civile,  biens, 
ron  cinquante  républiques,  tou-  femmes,  énfans,  temples  & fê- 
tes différentes  les  unes  des  au-  pultures  même, 
très.  Etat  des  Provinces-Unies , 
par  M.  Janiffori. 
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CHAPITRE  il. 

Que  la  conflitution  fédérative  doit  être  compofée  d'états 
de  même  nature , fur-tout  <T états  républicains. 

JLiES  Cananéens  furent  détruits,  parce  que  c’étoient 
de  petites  monarchies , qui  ne  s’étoient  pas  confédérées , 
8c  qui  ne  fe  défendirent  pas  en  commun.  C’eft  que  la 
nature  des  petites  monarchies  n’eft  pas  la  confédération. 

La  république  fédérative  d’Allemagne  eft  compofée 
de  villes  libres , 8c  de  petits  états  fournis  à des  prin- 
ces. L’expérience  fait  voir  quelle  eft  plus  imparfaite 
que  celle  de  Hollande  8c  de  Suiffe. 

L’efprit  de  la  monarchie  eft  la  guerre  8 C l’aggrandif- 
fement  : Tefprit  de  la  république  eft  la  paix  8c  la  mo- 
dération. Ces  deux  fortes  de  gouvernemens  ne  peu- 
vent, que  d’une  maniéré  forcée,  fubfifter  dans  une  ré- 
publique fédérative. 

Aufti  voyons-nous , dans  l’hiftoire  Romaine  , que  , 
lorfque  les  Véiens  eurent  choifi  un  roi,  toutes  les  peti- 
tes républiques  de  Tofcane  les  abandonnèrent.  Tout 
fut  perdu  en  Grece,  lorfque  les  rois  de  Macédoine  ob- 
tinrent une  place  parmi  les  amphiétions. 

La  république  fédérative  d’Allemagne  , compofée  de 
princes  8c  de  villes  libres , fubfifte  ; parce  qu’elle  a un 
chef,  qui  eft,  en  quelque  façon , le  magiftrat  de  l’u- 
nion ; 8c , en  quelque  façon , le  monarque. 


CHAPITRE  III. 

Autres  cbofes  requifes  dans  la  république  fédérative . 

Dans  la  république  de  Hollande,  une  province  ne 
peut  faire  une  alliance  fans  le  confentement  des  autrest 
Tome  I.  L 
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Cette  loi  eft  très-bonne , 6c  même  néceffaire , dans  la 
république  fédérative.  Elle  manque  dans  la  conftitution 
Germanique ,'  où  elle  préviendroit  les  malheurs  qui  y 
peuvent  arriver  à tous  les  membres,  par  l’imprudence, 
l’ambition , ou  l’avarice  d’un  feul.  Une  république  qui 
s’eft  unie  par  une  confédération  politique,  s’eft  donnée 
entière , 6c  n’a  plus  rien  à donner. 

Il  eft  difficile  que  les  états  qui  s’affocient  foient  de 
même  grandeur,  6c  aient  une  püiffance  égale.  La  ré- 
jpubliqüe  des  Lyciens  (<x)  étoit  une  affociatioh  de  vingt- 
trois  villes  : les  grandes  avoient  trois  voix  dans  le  con- 
seil comihun  ; les  médiocres , deux  ; les  petites  , une. 
La  république  de  Hollande  eft  compofée  de  fept  pro- 
vinces , grandes  ou  petites  , qui  ont  chacune  une  voix. 

Les  villes  de  Lycie  ( b ) payoient  les  charges  félon  la 
proportion  des  fuffrages.  Lés  provinces  de  Hollande  ne 
peuvent  fuivre  cette  proportion  ; il  faut  quelles  fuivent 
celle  de  leur  püiffance. 

En  Lycie  (c) , les  juges  8c  les  magiftrats  des  villes 
étoient  élus  par  le  confeil  commun  , 6c  félon  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite.  Dans  la  république  de  Hol- 
lande , ils  ne  font  point  élus  par  le  confeil  commun , 
6c  chaque  ville  nomme  fes  magiftrats.  S’il  falloir  don- 
ner un  modèle  d’une  belle  république  fédérative , je  pren- 
drons la  république  de  Lycie. 


(«)  Strabon,  Hv.  XIV.  (c)  Strabon,  liv.  XIV. 

(*)  Ibid. 

S 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  les  états  defpotiques pourvoient  à leur  fureté. 

d/  O M M E les  républiques  pourvoient  à leur  fureté  en 
s’uniffant , les  états  defpotiques  le  font  en  fe  féparant , 
6c  en  fe  tenant,  pour  ainfi  dire,  feuls.  Ils  facrifient  une 
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partie  du  pays , ravagent  les  frontières  & les  rendent 
défertes  ; le  corps  de  l’empire  devient  inacceflîble. 

Il  eft  reçu  en  géométrie  que , plus  les  corps  ont  d’é- 
tendue , plus  leur  circonférence  eft  relativement  petite. 
Cette  pratique  , de  dévafter  les  frontières,  eft  donc  plus 
tolérable  dans  les  grands  états  que  dans  les  médiocres. 

Cet  état  fait , contre  lui-même , tout  le  mal  que  pour- 
rait faire  un  cruel  ennemi , mais  un  ennemi  qu’on  ne 
pourrait  arrêter.  . 

L’état  defpotique  fe  conferve  par  une  autre  forte  de 
réparation  , qui  fe  fait  en  mettant  les  provinces  éloignées 
entre  les  mains  d’un  prince  qui  en  foit  feudataire.  Le 
Mogol , la  Perfe  , les  empereurs  de  la  Chine  ont  leurs 
feudataires  ; & les  Turcs  fe  font  très-bien  trouvés  d’a- 
voir mis,  entre  leurs  ennemis  & eux,  les  Tartares,  les 
Moldaves , les  Valaques , & autrefois  les  Tranftlvains. 

I ; : _ tî 
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CHAPITRE  V. 

Comment  la  monarchie  pourvoit  à fa  fureté. 

JL  A monarchie  ne  fe  détruit  pas  elle- même,  comme 
l’état  defpotique  : mais  un  état  d’une  grandeur  médio- 
cre pourrait  être  d’abord  envahi.  Elle  a donc  des  pla* 
ces  fortes  qui  défendent  fes  frontières , & des  armées 
pour  défendre  fes  places  fortes.  Le  plus  petit  terrein  s’y 
difpute  avec  art , avec  courage , avec  opiniâtreté.  Les 
états  defpotiques  font  entre  eux  des  invafions  ; il  n’y  a 
que  les  monarchies  qui  faffent  la  guerre. 

Les  places  fortes  appartiennent  aux  monarchies;  les 
états  defpotiques  craignent  d’en  avoir.  Us  n’ofent  les  con- 
fier à perfonne;  car  perfonne  n’y  aime  l’état  & le  prince. 
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De  la  force  défenfive  des  états , général. 

our  qu’un  état  Toit  dans  fa  force,  il  faut  que  fa 
grandeur  foit  telle,  qu’il  y ait  un  rapport  de  la  vîtefle 
avec 'laquelle  on  peut  exécuter  contre  lui  quelque  entre- 
prife , & la  promptitude  qu’il  peut  employer  pour  la  ren- 
dre vaine.  Comme  celui  qui  attaque  peut  d’abord  pa- 
roîtte  par-tout , il  faut  que  celui  qui  défend  puiffe  fe 
montrer  par-tout  aufïi  ; & , par  conféquent , que  l’éten- 
due de  l’état  foit  médiocre,  afin  qu’elle  foit  proportion- 
née au  degré  de  vîteffe  que  la  nature  a donné  aux  hom- 
mes pour  fe  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre. 

• La  France  & l’Efpagne  font  précifément  de  la  gran- 
deur requife.  Les  forces  fe  communiquent  fi  bien , qu’el- 
les fe  portent  d’abord  là  où  l’on  veut  ; les  armées  s’y 
joignent,  & paflfent  rapidement  d’une  frontière  à l’au- 
tre; & l’on  n’y  craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoin 
d’un  certain  temps  pour  être  exécutées. 

. En  France,  par  un  bonheur  admirable,  la  capitale  fe 
trouve  plus  près  des  différentes  frontières,  juftement  à 
proportion  de  leur  foibleffe;  & le  prince  y voit  mieux  cha- 
que partie  de  fon  pays,  à mefure  qu’elle  eft  plus  expofée. 

Mais,  lorfqu’un  vafte  état,  tel  que  la  Perfe,  eft  atta- 
qué, il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes  difperfées 
puifîent  s’affembler  ; & on  ne  force  pas  leur  marche  pen- 
dant tant  de  temps , comme  on  fait  pendant  quinze  jours. 
Si  l’armée  qui  eft  fur  la  frontière  eft  battue , elle  eft  fû- 
rement  difperfée,  parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  pro- 
chaines : l’armée  viétorieufe,  qui  ne  trouve  pas  de  ré- 
fiftancè,  s’avance  à grandes  journées,  paroît  devant  la 
capitale,  & en  forme  le  fiege,  lorfqu’à  peine  les  gou- 
neurs  des  provinces  peuvent  être  avertis  d’envoyer  du 
fecours.  Ceux  qui  jugent  la  révolution  prochaine  la  hâ- 
tent , en  n’obéiffant  pas.  Car  des  gens , fideles  unique- 
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ment  parce  que  la  punition  eft  proche,  ne  le  font  plus 
dès  quelle  eft  éloignée;  ils  travaillent  à leurs  intérêts 
particuliers.  L’empire  fe  diffout,  la  capitale  eft  prife,  6c 
le  conquérant  difpute  les  provinces  avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puiffance  d’un  prince  ne  confifte  pas  tant  dans 
la  facilité  qu’il  y a à conquérir,  que  dans  la  difficulté 
qu’il  y a à l’attaquer  ; 5c , fi  j’ofe  parler  ainft , dans  l’im- 
mutabilité de  fa  condition.  Mais  l’aggrandifTement  des 
états  leur  fait  montrer  de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut 
les  prendre.  1 . 

Ainfi,  comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  fâ- 
geffe  pour  augmenter  leur  puiffance,  ils  ne  doivent  pas 
avoir  moins  de  prudence  afin  de  la  borner.  En  faifant 
ceffer  les  inconvéniens  de  la  petitefte , il  faut  qu’ils  aient 
toujours  l’œil  fur  les  inconvéniens  de  la  grandeur. 


C H A PITRE  VIL 


Réflexions. 

L*  -v”  • 1 ■ • y-:  ” . ' ' • 1 •’ 

ES  ennemis  d’un  grand  prince  qui  a fi  long-temps 
régné  l’ont  mille  fois  accufé;  plutôt,  je  crois,  fur  leurs 
craintes  que  fur  leurs  raifons.,  d’avoir  formé  6c  conduit 
le  projet  de  la  monarchie  uhiverfelle.  S’il  y avoit  réuffi, 
rien  n’auroit  été  plus  fatal  à l’Europe  , à fes  anciens 
fujets,  à lui,  à fa  famille.  Le  ciel,  qui  connoît  les  vrais 
avantages,  l’a  mieux  fervi  pa/d.es  défaites,  qu’il  n’au- 
roit fait  par  des  viétoires.  Au  lieu  de  le  rendre  le  feul 
roi  de  l’Europe , il  le  favorifa  plus , en  le  rendant  le 
plus  puiflant  de  tous. 

Sa  nation,  qui,  dans  les  pays  étrangers,  n’eft  jamais 
touchée  que  de  ce  qu’elle  a quitté  ; qui , en  partant 
de  chez  elle  , regarde  la  gloire  comme  le  fouverain 
bien,  6c,  dans  les  pays  éloignés,  comine  un  obftacle 
à fon  retour;  qui  indifpofe  par  fes  bonnes  qualités  mê- 
mes, parce  qu’elle  paroît  y joindre  du  mépris  ; qui 
peut  fupporter  les  bleflùres , les  périls  6c  les  fatigues , 
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& non  pas  la  perte  de  fes  plaifirs  ; qui  n’aime  rien 
tant  que  fa  gaieté,  & fe  confole  de  la  perte  d’une  ba- 
taille lorsqu'elle  a chanté  le  général,  n’auroit  jamais  été 
jufqu’au  bout  d’une  entreprife  qui  ne  peut  manquer  dans 
un  pays  fans  manquer  dans  tous  les  autres,  ni  manquer 
un  moment  fans  manquer  pour  toujours. 

III  « ■>!■■«—  Il  ■ — ' F»  Il  ! i ■ ■ 

CHAPITRE  VIII. 

'■  " * , * . » / 1 . * ' t 

Cas  où  la  force  défenfive  cf un  état  ejl  inférieure  à 
fa  force  offenfive. 

0^’ÉTOIT  le  mot  du  fire  de  Coucy  au  roi  Charles  V, 
>,  que  les  Anglois  ne  font  jamais  fi  foibles,  ni  fi  ailes  à 
» vaincre  que  chez  eux.  « C’eft  ce  qu’on  difoit  des  Ro- 
mains ; c’eft  ce  qu’éprouverent  les  Carthaginois  ; c’eft 
ce  qui  arrivera  à toute  puiflance  qui  a envoyé  au  loin 
des  armées,  pour  réunir,  par  la  force  de  la  difcipline 
& du  pouvoir  militaire,  ceux  qui  font  divifés  chez  eux 
par  les  intérêts  politiques  ou  civils.  L’état  fe  trouve  foi- 
ble,  à caufe  du  mal  qui  refte  toujours;  & il  a été  en- 
core affaibli  par  le  remede. 

La  maxime  du  fire  de  Coucy  eft  une  exception  à la 
réglé  générale,  qui  veut  qu’on  n’entreprenne  point  de 
guerres  lointaines.  Et  cette  exception  -confirme  bien  la 
réglé,  puisqu’elle  n’a  lieu  que  contre  ceux  qui  ont  eux- 
mêmes  violé  la  réglé. 


CHAPITRE  IX. 

X 0 ‘ *.  I 

De  la  force  relative  des  états. 

TToute  grandeur,  toute  force,  toute  puiSTance  eft  rela- 
tive. Il  faut  bien  prendre  garde  qu’en  cherchant  à augmen- 
ter la  grandeur  réelle , on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 
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Vers  le  milieu  du  regne  de  Louis  XIV,  la  France 
fut  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  relative.  L’Alle- 
magne n’avoit  point  encore  les  grand?  monarques  qu’elle 
a eus  depuis.  L’Italie  étoit  dans  le  même  cas.  L’E- 
cofle  6c  l’Angleterre  ne  formoient  point  un  corps  de 
monarchie.  L’Arragon  n’en  formyit  pas  un  avec  la  Ca(- 
tille  ; les  parties  réparées  de  l’Efpagne  en  etoient  affoi- 
blies , 6c  raffoibliffoient.  La  Mol’covie  n’étoit  pas  plus 
connue  en -Europe  que  la  Crimée. 
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fociétés,  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  entraîne  quelque- 
fois la  néceflité  d’attaquer  ; lorfqu’un  peuple  voit  qu’une 
plus  longue  paix  en  mettroit  un  autre  en  état  de  le  dé- 
truire ; & que  l’attaque  eft  , dans  ce  moment , le  feul 
moyen  d’empêcher  cette  deftru&ion. 

Il  fuit  de-là  que  les  petites  fociétés  ont  plus  fouvent 
le  droit  de  faire  la  guerre  que  les  grandes  ; parce  qu’elles 
font  plus  fouvent  dans  le  cas  de  craindre  d’être  détruites. 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  néceflité 
& du  jufte  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  confcience , 
ou  les  confeils  des  princes , ne  fe  tiennent  pas  là , tout 
eft  perdu  : & , lorfqu’on  fe  fondera  fur  des  principes 
arbitraires  de  gloire  , de  bienféance , d’utilité , des  flots 
de  fang  inonderont  la  terre. 

Que  l’on  ne  parle  pas  fur-tout  de  la  gloire  du  prince  : 
là  gloire  feroit  fon  orgueil  ; c’eft  une  paflion , & non 
pas  un  droit  légitime. 

Il  eft  vrai  que  la  réputation  de  fa  puiflànce  pourroit 
augmenter  les  forces  de  fon  état  ; mais  la  réputation 
de  fa  juftice  les  augmenteroit  tout  dé  même. 

,»-■  - l ■■  - -a» 

CHAPITRE  III. 

Du  droit  de  conquête. 

D U droit  de  la  guerre,  dérive  celui  de  conquête, 
qui  en  eft  la  conféqnence  ; il  en  doit  donc  fuivre  l’efprit. 

Lorfqu’un  peuple  eft  conquis , le  droit  que  le  con- 
quérant a fur  lui , fuit  quatre  fortes  de  loix  ; la  loi  de 
la  nature  , qui  fait  que  tout  tend  à la  confervation  des 
efpeces  ; ia  loi  de  la  lumière  naturelle , qui  veut  que 
nous  faflïons  à autrui  ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous 
fît  ; la  loi  qui  forme  les  fociétés  politiques , qui  font  o 
telles , que  la  nature  n’en  a point  borné  la  durée  ; enfin 
la  loi  tirée  de  la  chofe  même.  La  conquête  eft  une  ac- 
quifition  ; l’efprit  d’acquifition  porte  avec  lui  l’efprit  de 
confervation  5c  d’ufage , ôc  non  pas  celui  de  deftru&ion. 
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Un  état  qui  en  a conquis  un  autre  le  traite  d’une 
des  quatre  maniérés  fuivantes  : Il  continue  à le  gou- 
verner félon  fes  loix , &c  ne  prend  pour  lui  que  Fexer- 
cice  du  gouvernement  politique  & civil  ; ou  il  lui  donne 
un  nouveau  gouvernement  politique  & civil  ; ou  il  dé- 
truit la  fociété , & la  difperfe  dans  d’autres  j ou  enfin , 
il  extermine  tous  les  citoyens.  ; 

La  première  maniéré  eft  conforme  au  droit  des  gens 
que  nous  fuivpns  aujourd’hui  ; la  quatrième  eft  plus  con- 
forme au  droit  des  gens  des  Romains  : fur  quoi  je  laiffe 
à juger  à quel  point  nous  fournies  devenus  meilleurs. 

O \ II  faut  rendre  ici  hommage  à nos  temps  modernes , à 
la  raifon  préfente , à la  religion  d’aujourd’hui , à notre 
philofophie , à nos  mœurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  , fondés  fur  les  hif- 
toires  anciennes,  étant  fortis  des  cas  rigides,  font  tom- 
bés dans  de  grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l’ar- 
bitraire; ils  ont  fuppofé,  dans  les  conquéraqs,  un  droit, 
je  ne  fçais  quel , de  tuer  : ce  qui  leur  a fait  tirer  des  con- 
séquences terribles  comme  le  principe  ; & établir  des 
maximes  que  les  conquérans  eux-mêmes , lorfqu’ils  ont 
eu  le  moindre  fens,  n’ont  jamais  prifes.  Il  eft  clair  que, 
lorfque  la  conquête  eft  faite  , le  conquérant  n’a  plus 
le  droit  de  tuer  ; puifqu’il  n’eft  plus  dans  le  cas  de  la 
défenfe  naturelle , & de  fa  propre  confervation. 

Ce  qui  les  a fait  penfer  ainfi  , c'eft  qu’ils  ont  cru 
que  le  conquérant  avoit  droit  de  détruire  la  fociété  : 
d’où  ils  ont  conclu  qu’il  avoit  celui  de  détruire  les  hom- 
mes qui  la  compofent;  ce  qui  eft  une  conféquence  faufi- 
fement  tirée  d’un  faux  principe.  Car , de  ce  que  la  fo- 
ciété feroit  anéantie , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  les  homr 
mes  qui  la  forment  duflent  aufli  être  anéantis.  La  fo- 
ciété eft  l’union  des  hommes , & non  pas  les  hommes; 
le  citoyen  peut  périr,  & l’homme  refter.  : 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête  , les  politiques 
ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitude  : mais  la  con- 
féquence eft  aufli  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n’a  droit  de  réduire  en  fervitude , que  lorlqu’elle 
eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  la  conquête.  L’ob- 
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jet  de  la  conquête  eft  la  confervation  : la  fervitude 
ji’eft  jamais  l’objet  de  la  conquête  ; mais  il  peut  arri- 
ver qu’elle  Toit  un  moyen  nécefiàire  pour  aller  à la  con- 
fervation. 

Dans  ce  cas , il  eft  contre  la  nature  de  la  chofe  que 
cette  fervitude  foit  étemelle.  Il  faut  que  le  peuple  ef- 
clave  puifte  devenir  fujer.  L’efclavage , dans  la  con- 
quête , eft  une  chofe  d’accident.  Lorfqu’après  un  cer- 
tain efpace  de  temps , toutes  les  parties  de  l’état  con- 
quérant fe  font  liées  avec  celles  de  l’état  conquis,  par 
des  coutumes,  des  mariages,  des  loix,  des  aflociations, 
& une  certaine  conformité  d’efprit , la  fervitude  doit 
cefler  : car  les  droits  du  conquérant  ne  font  fondés  que 
fur  ce  que  ces  chofes  là  ne  font  pas  ; &c  qu’il  y a un 
éloignement , entre  les  deux  nations , tel  que  l’une  ne 
peut  pas  prendre  confiance  en  l’autre. 

Ainfi , le  conquérant , qui  réduit  le  peuple  en  fervi- 
tude , doit  toujours  fe  réferver  des  moyens  ( & ces 
moyens  font  fans  nombre  ) pour  l’en  faire  fortir. 

Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Nos  peres , qui 
conquirent  l’empire  Romain  , en  agirent  ainfi.  Les  loix 
qu’ils  firent  dans  le  feu  , dans  l’aftion  , dans  l’impé- 
tuofité , dans  l’orgueil  de  la  viftoire , ils  les  adoucirent  : 
leurs  loix  étoient  dures , ils  les  rendirent  impartiales.  Les 
Bourguignons , les  Goths  & les  Lombards  vouloient  tou- 
jours que  les  Romains  fuflent  le  peuple  vaincu  ; les  loix 
d’Euric  , de  Gondebaud  & de  Rotharis  firent , du  bar- 
bare & du  Romain,  des  concitoyens  (<z). 

Charlemagne  , pour  dompter  les  Saxons , leur  ôta  l’in- 
génuité &C  la  propriété  des  biens.  Louis  le  débonnaire  les 
affranchit  (£)  : il  ne  fit  rien  de  mieux  dans  tout  fon 
régné.  Le  temps  & la  fervitude  avoient  adouci  leurs 
mœurs;  ils  lui  furent  toujours  fideles. 


(a ) Voyez  le  code  des  loix  (Z>)  Voyez  l’auteur  incertain 
des  barbares,  & le  liv.  XXVIII,  de  la  vie  de  Louis  le  débon- 
ci-deflous.  naire,  dans  le  recueil  de  Du- 

cbefne , tome  II , page  296. 
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CHAPITRE  IV. 


Quelques  avantages  du  peuple  conquis. 

Au  LIEU  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  confé- 
cjuences  fi  fatales , les  politiques  auroient  mieux  fait  de 
parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois  ap- 
porter au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient  mieux  fenris , 
fi  notre  droit  des  gens  étoit  exa&ement  fuivi , & s’il 
étoit  établi  dans  toute  la  terre. 

Les  états  que  l’on  conquiert  ne  font  pas  ordinaire- 
ment dans  la  force  de  leur  inftitution  : la  corruption  s’y 
eft  introduite  ; les  loix  y ont  ceffé  d’être  exécutées  ; le 
gouvernement  eft  devenu  opprefleur.  Qui  peut  douter 
qu’un  état  pareil  ne  gagnât,  & ne  tirât  quelques  avan- 
tages de  la  conquête  même , fi  elle  n’étoit  pas  deftruç- 
trice?  Un  gouvernement  parvenu  au  point  où  il  ne  peut 
plus  fe  réformer  lui-même , que  perdroit-il  à être  re- 
fondu ? Un  conquérant  qui  entre  chez  un  peuple  où,  par 
mille  rufes  & mille  artifices , le  riche  s’eft  infenfiblement 
pratiqué  une  infinité  <le  moyens  d’ufurper  ; où  le  malheu- 
reux qui  gémit,  voyant  ce  qu’il  croyoit  des  abus  devenir 
des  loix,  eft  dans  l’oppreflion,  & croit  avoir  tort  de  la 
fentir  : un  conquérant,  dis-je,  peut  dérouter  tout;  &£  la 
tyrannie  fourde  eft  la  première  chofe  qui  fouffre  la  violence. 

On  a vu , par  exemple  , des  états , opprimés  par  les 
traitans , être  foulagés  par  le  conquérant  qui  n’avoit  ni 
les  engagemens , ni  les  befoins  qu’avoit  le  prince  légi- 
time. Les  abus  fe  trouvoient  corrigés , fans  même  que 
le  conquérant  les  corrigeât. 

Quelquefois  la  frugalité  de  la  nation  conquérante  l’a 
mile  en  état  de  laifter  aux  vaincus  le  nécefiaire , qui  leur 
étoit  ôté  fous  le  prince  légitime. 

Une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuifibles;  8c 
mettre , fi  j’ofe  parler  ainfi , une  nation  fous  un  meil- 
leur génie. 
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Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux 
Mexicains  ? Ils  avoient  à leur  donner  une  religion  douce  ; , 

ils  leur  apportèrent  une  fuperftition  furieufe.  Ils  auroient 
pu  rendre  libres  les  efclaves  ; & ils  rendirent  efclaves 
les  hommes  libres.  Ils  pouvoient  les  éclairer  fur  l’abus 
des  facrifices  humains  ; au  lieu  de  cela , ils  les  extermi- 
nèrent. Je  n’aurois  jamais  fini  , fi  je  voulois  raconter 
tous  les  biens  qu’ils  ne  firent  pas  , & tous  les  maux  qu’ils 
firent. 

C’eft  à un  conquérant  à réparer  une  partie  des  maux  ' 
qu’il  a faits.  Je  définis  ainfi  le  droit  de  conquête  : un 
droit  néceffaire,  légitime,  & malheureux,  qui  laifie  tou-  1 
jours  à payer  une  dette  immenfe , pour  s’acquitter  en- 
vers la  nature  humaine. 


CHAPITRE  V. 

Gélon  , roi  de  Syracufe. 

IjE  plus  beau  traité  de  paix  dont  l’hiftoire  ait  parlé, 
eft,  je  crois,  celui  que  Gélon  fit  avec  les  Carthaginois. 
11  voulut  qu’ils  aboliflfent  la  coutume  d’immoler  leurs  en- 
fans  (a).  Chofe  admirable  ! Après  avoir  défait  trois  cens 
mille  Carthaginois , il  exigeoit  une  condition  qui  n’é- 
toit  utile  qu’à  eux  ; ou  plutôt , il  ftipuloit  pour  le  genre 
humain. 

Les  Baélriens  faifoient  manger  leurs  peres  vieux  à de 
grands  chiens  : Alexandre  le  leur  défendit  (£  ) ; & ce 
fut  un  triomphe  qu’il  remporta  fur  la  fuperftition. 


(a)  Voyez  IerecueildeM.de  (£)  Strabon,  liv.  II. 
Barbeyrac,  art.  112. 
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CHAPITRE  VI. 

j D'une  république  qui  conquiert. 

I L eft  contre  la  nature  de  la  chofe , que , dans  une 
conftitution  fédérative,  un  état  confédéré  conquière  fur 
l’autre , comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les 
Suides  (tf).  Dans  les  républiques  fédératives  mixtes,  où 
l’affociation  eft  entre  des  petites  républiques  Sx.  des  pe- 
tites monarchies,  cela  choque  moins. 

Il  eft  encore  contre  la  nature  de  la  chofe,  qu’une  ré- 
publique démocratique  conquière  des  villes  qui  ne  fçau- 
roient  entrer  dans  la  fphere  de  la  démocratie.  Il  faut 
que  le  peuple  conquis  puifle  jouir  des  privilèges  de  la 
fouveraineté , comme  les  Romains  l’établirent  au  com- 
mencement. On  doit  borner  la  conquête  au  nombre  des 
citoyens  que  l’on  fixera  pour  la  démocratie. 

Si  une  démocratie  conquiert  un  peuple  pour  le  gou- 
verner comme  fujet,  elle  expofera  fa  propre  liberté;  parce 
qu’elle  confiera  une  trop  grande  puiftance  aux  magiftrats 
qu’elle  enverra  dans  l’état  conquis. 

Dans  quel  danger  n’eût  pas  été  la  république  de  Car- 
thage , fi  Annibal  avoit  pris  Rome  ? Que  n’eût-il  pas 
fait  dans  (a  ville  après  la  vi&oire , lui  qui  y caufa  tant 
de  révolutions  après  fa  défaite  (£)? 

Hannon  n’auroit  jamais  pu  perfuader  au  fénat  de  ne 
point  envoyer  de  fecours  à Annibal,  s’il  n’avoit  fait  par- 
ler que  fa  jaloufie.  Ce  fénat,  qu’Ariftote  nous  dit  avoir 
été  fi  fage  (chofe  que  la  profpérité  de  cette  république 
nous  prouve  fi  bien),  ne  pouvoit  être  déterminé  que 
par  des  raifons  fenfées.  Il  auroit  fallu  être  trop  ftupide 
pour  ne  pas  voir  qu’une  armée,  à trois  cens  lieues  de  là, 
faifoit  des  pertes  néceffaires , qui  dévoient  être  réparées. 


a~)  Pour  le  Toekembourg. 

b)  11  étoit  à la  tête  d'une  faétion. 
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Le  parti  d’Hannon  vouloit  qu’on  livrât  Annibal  (c) 
aux  Romains.  On  ne  pouvoit , pour  lors , craindre  les 
Romains  ; on  craignoit  donc  Annibal. 

On  ne  pouvbit  croire,  dit-on,  les  fuccès  d’Annibal: 
mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois,  répandus 
par  toute  la  terre , ignoroient-ils  ce  qui  fe  pafloit  en 
Italie  ? C’eft  parce  qu’ils  ne  l’ignoroient  pas , qu’on  ne 
vouloit  pas  envoyer  de  fecours  à Annibal. 

Hannon  devient  plus  ferme  après  Trebies  , après  Trafi- 
mtnts , après  Cannes  : ce  n’eft  point  fon  incrédulité  qui 
augmente  , c’eft  là  crainte. 


(c)  Hannon  vouloit  livrer  Annibal  aux  Romains,  comme  Ca- 
ton vouloit  qu’on  livrât  Célar  aux  Gaulois. 

« , . p.  ■ - w» 

.CHAPITRE  VII.  : 

Continuation  du  même  fujet. 

I L y a encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  faites 
par  les  démocraties.  Leur  gouvernement  eft  toujours 
odieux  aux  états  aflujettis.  11  eft  monarchique  par  la 
fiélion  : mais , dans  la  vérité  , il  eft  plus  dur  que  le 
monarchique , comme  l’expérience  de  tous  les  temps 
& de  tous  les  pays  l’a  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y font  dans  un  état  trifte  ; ils 
ne  jouiffent  ni  des  avantages  de  la  république , ni  de 
ceux  de  la  monarchie. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’état  populaire  fe  peut  appliquer 
à l’ariftocratie. 
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if6  De  l'esprit  des  loix , 

CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même  fujet . 

.A.INSI,  quand  une  république  tient  quelque  peuple 
fous  fa  dépendance , il  faut  qu’elle  cherche  à réparer 
les  inconvéniens  qui  naifiènt  de  la  nature  de  la  chofe, 
en  lui  donnant  un  bon  droit  politique  Sc  de  bonnes 
loix  civiles. 

Une  république  d’Italie  tenoit  des  infulaires  fous  fon 
obéiffance  : mais  fon  droit  politique  6c  civil , à leur 
égard,  étoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  a£le  ( a ) 
d’amniftie,  qui  porte  qu’on  ne  les  condamneroit  plus  à 
des  peines  affliftives  fur  la  confcience  informée  du  gouver- 
neur. On  a vu  fouvent  des  peuples  demander  des  pri- 
vilèges : ici  le  fouverain  accorde  le  droit  de  toutes  les 
nations. 


(«)  Du  18  oftobre  1738,  imprimé  à Gènes,  chez  Francbetli. 
Pletiamo  al  nofîro  general-governatore  in  detta  ifola  di  conda- 
nare  in  avenirc  folamente  ex  informatà  confcientiâ  perfona  alcuna 
nationale  in  pena  afflittiva.  Potrà  ben  ji  far  arrcftare  cd  incar- 
cerare  le  per  forte  che  gli  faranno  fofpettc  ; falvo  di  renderne  poi 
à noi  follecitamente.  Article  vi. 

CHAPITRE  IX.  . 

D'une  monarchie  qui  conquiert  autour  d’elle. 

S I une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que  l’ag- 
grandiflfement  l’ait  affaiblie,  elle  deviendra  redoutable; 
6c  fa  force  durera  tout  autant  qu’elle  fera  preffée  par 
les  monarchies  voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu’elle  refte 
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dans  les  limites  naturelles  à Ton  gouvernement.^  La  pru: 
dence  veut  qu’elle  s’arrête , fitôt  qu’elle  paiïe  ces  limites. 

Il  faut , dans  cette  forte  de.  cpqquêter  larder  les  cho- 
fes  comme  on  les  a trouvées i leS  mêmes  tribunaux,  les 
mêmes  loix,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  privilè- 
ges. Rien  ne  doit  être  changé  que  l’àrmée  & le  npm 
du  fouverain.  , 

Lorfque  la  monarchie  a étendu  fes  limites  par  la  Con- 
quête de  quelques  provinces  voifines ,’  il  faut  qu’elle  leS 
traite  avec  une  grande  douceur.  ' 

Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  long-temps  à con- 
quérir , lés  provinces  de  fon  ancien  domaine  feront  or- 
dinairement très- foulées.  Elles  ont  à foufffir  les  nouveau* 
abus  & lés  anciens;  & fôuyent  uhe  vàfte  Capitale,  qui 
engloutit  tout,  les  a dépeuplées.  Or  fl,  après  avdif' con- 
quis autour  de  ce  domaine,  on  traitait  les  peuples  vain- 
cus comme  on  fait  fes  antiehs  fujets,  l’état  fer'oit  perdu! 
ce  que  les  provinces  conquifes  enverroient  de  tributs^  à 
la  capitale  ne  leur  reviendroit  plus';  les  frontières  feroient 
ruinées , & par  conféquent  plus  foibles  ; les  peuples  en 
feroient  mal  affeétionnés  ; la  fubfiftance  des  armées,  qpi 
doivent  y refter  & agir,  feroit  plus  précaire. 

Tel  eft  l’état  néceflaire  d’une  monarchie  conquérante; 
un  luxe  affreux  darts  la  capitale , la  miferé  dans  les  pro- 
vinces qui  s’en  éloignent , l’abondance  aux  extrémités.  Il 
en  eft  comme  de  notre  planette  : le  feu  eft  au  cen- 
tre ; la  verdure  à la  furface  ; une  terre  aride,  froide 
& ftérile , entre  les  deux.  - ’ “ 

" > ' ■'  .•  i • ,..-j  l:IJO 


C H A P I T R E X. 


D'une  monarchie  qui  conquiert  une  autre  monarchie . 

C^UF. lquefois  une  monarchie  en  conquiert  une 
autre.  Plus  celle-ci  fera  petite,  mieux  on  la  contiendra 
par  des  fortereffes  ; plus  elle  fera  grande , mieux  on  la 
confervera  par  des  colonies. 

Tome  L M 
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C H A P I T R E XL 

2 • f < ' 1 i«  J 1 1 < * ^ 1 ■ < 

‘ . 1 ù Des  mœwfs  du  peuple  vaincu. 


;1  j. 


Dans.  ces  conquêtes,  il.  ne  fuffit  pas  de  laifler  à la 
nation  vaincue  fes  loix  : il  eft  peut-être  plus  néceflaire 
de  lui  laifler  fes  mœurs;  parce  qu’un  peuple  connoît , 
aime  6c  défend  toujours  plus  fes  mœurs  que  fes  loix. 

jLes  François  ont  été  chafles  neuf  fois  de  l’Italie , à 
caufe,  difent  les  hiftoriens  (a) , de  leur  infolence  à l’é- 
gard des  femmes  6c  des  filles.  C’eft  trop,  pour  une  na- 
tion1,' d’aVoir  à louffrif  la  fierté  du  vainqueur , 6c  en- 
core fon  incontinence  6c  ençore  fon  indifcrétion , (ans 
doute  plus  fâcheufe,  parce  qu’elle  multiplie  à Finfini  les 
outrages.'^!.  2;,' , ; , //.  , • ... 


2C 


( a ) P^rqouroz 4’hiftoire  ^univers,  par  M.  PufendorfF. 
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A P LT  RE  XII. 


! ? 


. ” D'une  loi  de  Cyrus. 

J È ne'-  regarde  pas  comme  une  bonne  loi  celle  que  fit 
Cyrus,  pour  que  les  Lydiens  ne  puflenr  exercer  que  des 
profefltons  Vrfes,-ou  des  profe fiions  infâmes.  On  va  au 
plus  prefle;  on  fonge  aux  révoltes,  6c  non  pas  aux  in- 
valions.  Mais  les  invafions  viendront  bientôt;  les  deux 
peuples  s’unifient,  ils  fe  cprrompent  tous  les  deux.  J’ai- 
merois  mieux  maintenir  par  les  loix  la  rudefle  du  peu- 
ple vainqueur , qu’entretenir  par  elles  la  molleffe  du  peu- 
ple vaincu.  ■ ' 

Arifiodeme , tyran  de  Cumes  (<z),  chercha  à éner- 
(#)  Denys  d’Halicamafle,  liv.  VII. 


Digitized  by 


Livre  X,  Chapitre  XII.  179 

ver  le  courage  de  la  jeuneffe.  H voulut  que  les;  gar- 
çons laiflaffent  croître  leurs  cheveux,  comme  les  filles; 
qu’ils  les  ornaflènt  de -fleurs , 6t  portaflent  des  robes  de 
différentes  couleurs  jufqu’aux  talons*  qup,  lorfqu’ils  al- 
loient  chez  leurs  maîtres  de  datife  6c  de  mufique , des 
femmes  leur  portaflent  des  parafols , des-  parfotns  & dés 
éventails  y que  , dans  le  bain  , elles  leur  dohnaffen» 
des  peignes  des  miroirs.  Cetee  éducation  durbit  jufc 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu’à  un 
petit  tyran qui  expofe.  là  fouveraineté  pour  défendre 
fa  vie.  ’ 

•_  r " • '•  . x* 

1,  — ,r.  r.  > , 1, or  t.immi'  . -a=a» 


CHAPITRE  XIII. 


:•  . c:r»'J  : . ■ ...  :ti- <ijo*  sr  .îi 

• > t Charles  XII.  t:  •r.'i  -.h  : 

C :>  . • . t.  t v • f : r t ■ t O ':,  îii>v 

E prince , qui  ne  fit  ufage  que  de  fes  feules  forces  ; 
détermina  fa  chute,  en  formant  des  deflôins  qui  ne  pou-» 
voient  être  exécutés  que  'par  une  longuo  guerre*  ce  que 
fon  royaume  ne  pouvoit  foutenir.  >>  : , . 

Ce  n’étoit  pas  un  état  qui  fût  dans  la  décadence  , 
qu’il  entreprit  de  renverfer , mais  un  empire  naiffant. 
Les  Mofcovites  fe  fervirent  de  la  guerre  qu’il  leur  fai- 
foit,  comme  d’une  école.  A chaque  défaite,  ils  s’ap- 
prochaient de  la  viétoire;  & , perdant  au- dehors , ils 
apprenoient  à fe  défendre  au- dedans. 

Charles  fe  croyoit  le  maître  du  monde  dans  les  dé- 
fères de  ïa  Pologne,  ou  il  erroit , & dans  lefquels  la 
Suede  étoit  comme  répandue;  pendant  que  fon  princi- 
pal ennemi  fe  foreifioit  contre  lui,  le  ferroit,  s’établif- 
foit  fur  la  mer  Baltique  , détruifoit  ou  prenoit  la  Livonie. 

La  Suede  reflembloit  à un  fleuve , dont  on  coupoit 
les  eaux  dans  fa  fource , pendant  qu’on  les  détournoit 
dans  fon  cours. 

Ce  ne  fut  point  Pultova  qui  perdit  Charles  : s’il  n’a- 
v voit  pas  été  détruit  dans  ce  lieu,  il  l’auroit  été  dans 
un  autre.  Les  accidens  de  la  fortune  fe  réparent  aifé- 
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ment;:  on  ne  peut  paS  parér  à desévénemens  qui  naifi 
fent  continuellement  de  là  nature  des  .chofes. 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  jamais  fi  for* 
tes  contre  dur  que  lui-même;  W)':{  .vj  »*■ 

Il  .ne  ,fe  régïoit  point  fiir  la  difpofition  aftuelle  des 
chofes  1 mais  fur  1 un  certain  modèle  qu’il  avoit  pris  î 
encore  lelfuratril  très-mal.  Il  n’étoit  point  Alexandre; 
mais  ifauroit  été  le  meilleur  foldat  d’Alexandre. 

•Le;  projet  d’Alexandre. ne  réuflit  que  parce  qu’il  étoit 
fente.  Les  mauvais  luccès  des;  Perles  dans  les  invafions  ' 
qu’ils  firent  de  la  Grece,  les  conquêtes  d 'Agifîlas,  8t 
la  retraite  des  dix  mille , avoient  fait  connoître  au  jufte 
là  ibpérkwité  des  Grecs  dans  leur  maniéré  de  com* 
battre,  & dans  le  genre  de  leurs  armes;  6t  l’on  fçavoit 
bien  que  les  Perfes  étoient  trop  gradds  pour  fe  corriger. 

Ils  ne  pouvoient  plus  affaiblir  la  Grece  par  des  divi- 
fions  : elle  étoit  àlàrs  réunie  fous  un  chef,  qui  ne  pou- 
voit  avoir  de  meilleur  moyen  pour  lui  cacher  fa  fervi- 
tudey  que  de  l’éblouir  par  laideflruéiion  de  fes  enne- 
mis éternels,  & par  l’efpérance  de  la  conquête  de  l’Afie. 

Un  empire  cultivé  par  la  patiçwv  du  monde  la  plus 
induftrieufe , St  qui  travailloit  les  terres  par  principe  de 
religion , fertile  & abondant  en  toutes  chofes , donnoit 
à un  ennemi  toutes  fortes  de  facilités  pour  y fubfiften 
On  pouvoit  juger,  par  l’orgueil  de  ces  rois,  toujours 
vainement  mortifiés  par  leurs  défaites,  qu’ils  précipite- 
roient  leur  chûte,  en  donnant  toujours  des  batailles;  ÔC 
que  la  flatterie  ne  permettroit  jamais  qu’ils  puffent  dou- 
ter de  leur  grandeur.  t - • .. 

Et  non-feulement  le  projet  étoit,fage,  mais  il  fut  (âge- 
ment  exécuté.  Alexandre,  dans  la  rapidité  de  fes  ac- 
tions , dans  le  feü  de  fes  paffions  mêmes , avoit , fi 
j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , une  faillie  de  raifon  qui 
le  conduifoit;  6c  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  un  ro- 
man de  fon  hiftoire,  6c  qui  avoient  l’efprit  plus  gâté  que 
lui , n’ont  pu  nous  dérober.  Parlons-en  tout  à notre  aife. 
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X- 


Alexandre. 


t“1  ■ 


XL  ne  partit  qu  après  avoir  affuré  la  Macédoijid»  con- 
tre  les  peuples  barbares  qui  en  étoientvôifin$,&;  achevé 
d’accabler  les  Grecs  : il  ne  fç  fervit  de  cet  acjcablemeot 
que  pour  l’exécution  de  ("on  entreprife  : il,  rendit  im- 
puiflânte  la  jaloufie  des  Lacédémoniens  : if  attaqua  les 

{irovinces  maritimes  : il  fit  fuiyre  à fon  armée  de  .terre 
es  côtes  de  la  mer,  pour  n’être  point  féparé  de  la  flotte; 
il  (e  fervit  admirablement  bien  de  la  difciplif)©  .ÇQOtre 
le  nombre  : il  ne  manqua  point  de  fubfiftaçice.  Et,  s’il 
eft  vrai  que  la  vidloire  lui  donna  tout , il.  fit-pufli  tou; 
pour  fe  procurer  la  viétoire.  ! - , fi.  > : ' \ .'  z 

Dans  le  commencement  de  fon  entreprife , ç’eft-àn 
dire , dans  un  temps  où  un  échec  pouvoit  le  rettverfer  , 
il  rqit  peu  de  chofe  au  hafard  : quand  la  fortune  le 
mit  au-deflùs  des  événemens , la  témérité  fut  quelque^ 
fois  un  de  fes  moyens.  Lorfqu’avgnt  fon  départ,  il  mar- 
che contre  les  Triballiens  & les  Illyriens,  vous  voyez 
une  guerre  Ça)  comme;  celle  que  Céfar  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorfqu’il  eft  de  retour  dans  la  Grèce  (b)  ,•  ç’eft 
comme  malgré  lui  qu’il  prend  & détruit  Thebes  : campé 
auprès  de  leur  ville  , il  attend  que  le*  Thébains  veuil-» 
lent  faire  la  paix;  ils  précipitent  eux-mêmes  leur  mine- 
Lorfqu’il  s’agit  de  combattre  Çc)  les  forces  maritimes 
des  Perfes , c’eft  plutôt  Parménion  qui  a de  l’audace  ; 
c’eft  plutôt  Alexandre  qui  a de  la  (àgeflfe.  Son  induftrie 
fut  de  féparer  les  Perfes  des  côfes  de  la  mer , ôt  de 
les  réduire  à abandonner  eux-mêmes  leur  marine  , dans 
laquelle  ils  étoiient  fupérieurs.  Tyr  étoit,  par  principe, 
attachée  aux  Perfes,  qui  ne  pouvoient  fe  paffer  de  fon 


. Ça)  Voyez  Arrien , de exped. 
Alexand.  lib.  I. 


Ibid. 

Ibid. 
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commerce  & de  fa  marine  ; Alexandre  la  détruifit.  Il  prit 
FEgypte , que  Darius  avoit  laiffée  dégarnie  de  troupes , 
pendant  qu’il  affembloit  des  années  innombrables  dans 
un  autre  univers.  - 1 * -*  1 : ' 

Le  paffage  du  Granique  fit  qu’ Alexandre  fe  reifdit  maî- 
tre des  colonies  Grecques;  la  bataille  d’Iffus  lui  donna 
Tyr  & l’Egypte;  la  bataille  d’Arbelles  lui  donna  toute  .. 
la  terre. 

Après  la- bataille  d’Iffus,  il  laiffe  fuir  Darius , & ne 
s’occupe  qua  affermir  & à régler  fes  ' conquêtes  : après 
la  bataille  d’Arbelles  , il  le  fuit  de  fi  près  Çd),  qu’il 
ne  lui,  laiffe  aucune  retraite  dans  fon  empire.  Darius, 
fi’entre  dans  fes;  villes  & dans  fes  provinces,  que  pour 
èn  fortir  : les  marches  d 'Alexandre  font  fi  rapides,  que 
vous  croyez  voir  l’empire  de  l’univers  plutôt  le  prix  de 
la  courfe , comme  dans  les  jeux  de  la  Grece , que  le 
prix  de  la  viéloire. 

C’eft  ainfi  qu’il  fit  fes  conquêtes  î voyons  comment 
il  les  conferva. 

<•  11  réfiftà  à ceux  qui  vouloient  qu’il  traitât  (e)  les  Grecs 
comme  maîtres , & les  Perfes  comme  efclaves  : il  ne 
ibngea  qu’à  unir  les  deux  nations,  & à faire  perdre  les 
diftinéfions  du  peuple  conquérant  & du  peuple  vaincu  : 
il  abandonna , après  la  conquête , tous  les  préjugés  qui 
lui  avoient  fervi  à la  faire  : il  prit  les  moeurs  des  Perfes, 
pour  ne  pas  défoler  les  Perfes , en  leur  faifant  prendre 
les  moeurs  des  Grecs  ; c’eft  ce  qui  fit  qu’il  marqua  tant 
de  refpeéf  pour  la  femme  Ôc  pour  la  mere  de  Darius , 
& qu’il  montra  tant  de  continence.  Qu’eft-ce  que  ce 
conquérant , qui  eft  pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a fou- 
rnis } qu’eft-ce  que  cet  ufurpateur , fur  la  mort  duquel 
h famille  qu’il  a renverfée  du  trône  verfe  des  larmes  ? 
C’eft  un  trait  de  cette  vie  dont  les  hiftoriens  ne  nous  di- 
fent  pas  que  quelque  autre  conquérant  puiffe  fe  vanter. 

- Rien  n’âffermit  plus  une  conquête",  que  l’union  qui 


' ftft  Ibid.  lib.  Ht. 

(O  C’étoit  le  confell  d’Ariftote.  Plutarque , œuvres  morales: 
de  la  fortune  d’ Alexandre,  . . 
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fe  fait  des  deux  peuples  par  les  mariages/1  Alexandre  pTit 
des  femmes  de  la  nation  qu’il  avoit  vaincue  ; il  voulut 
que  ceux  de  fa  cour  (/)  en  prirent  auffi  ; le  relie  des 
Macédoniens  fuivit  cet  exemple.  Les  Francs  6c  les  Bour- 
guignons (g)  permirent  ces  mariages  : les  Wifigoths 
les  défendirent  (h)  en  Efpagne,  6c  enfuite  ils  les  per- 
mirent : les  Lombards  ne  les  permirent  pas  feulement, 
mais  même  les  favoriferent  (i)  : quand  les  Romains 
voulurent  aÆoiblir  la  Macédoine , ils  y établirent  qu’il  ne 
pourrait  fe  faire  d’union  par  mariages  entre  les  peuples 
des  provinces.  ' 1-  ' *:jl  5 • 

Alexandre , qui  cherchoit  à unir  les  deux  peuples , fon- 
gea  à faire  dans  la  Perfe  un  grand  nombre  de  colonies 
Grecques  : il  bâtit  line  infinité  de  villes;  6c  il  cimenta 
fi  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvel  empire,  qu’après 
fa  mort,  dans  le  trouble  8c  la  confufion  des  plus  affreu- 
fes  guerres  civiles , après  que  les  Grecs  fe  furent , pour 
ainfi  dire,  anéantis  eux-mêmes,  aucune  province  de  Perfe 
ne  fe  révolta. 

Pour  ne  point  épuifer  la  Grece  8c  la  Macédoine,  il 
envoya  à Alexandrie  une  colonie  de  Juifs  : il  ne 
lui  importoit  quelles  mœurs  euflent  ces  peuples,  pourvu 
qu’ils  lui  biffent  fideles. 

Il  ne  laiffa  pas  feulement  aux  peuples  vaincus  leurs 
mœurs  ; il  leur  laiffa  encore  leurs  loix  civiles , 8c  fou- 
vent  même  les  rois  6c  les  gouverneurs  qu’il  avoit  trou- 
vés. Il  mettoit  les  Macédoniens  (/)  à la  tête  des  trou- 
pes , 6c  les  gens  du  pays  à la  tête  du  gouvernement  ; 


f/)  Voyez  la  loi  des  Lom- 
bards, liv.  II,  tit.  VII,  §.  1 & 2. 

(*)  Les  rois  de  Syrie,  aban- 
donnant le  plan  des  fondateurs 
de  l’empire,  voulurent  obliger 
les  Juifs  à prendre  les  mœurs 
des  Grecs  ; ce  qui  donna  à leur 
état  de  terribles  fecoufies. 

(/}  Voyez  Arrien , Je  exped. 
Alexand.  Hb.  III.  & autres. 

M iv 


CO  Voyez  Arrien , de  exped. 
Alexand.  üb.  VII. 

(g')  Voyez  la  loi  des  Bour- 
guignons , titre  XII , art.  5. 

(Æ)  Voyez  la'  loi  des  Wifl- 
goths , liv.  III , tit.  v,  §.  1 , qui 
abroge  la  loi  ancienne,  -qui  avoit 
plus  d’égards , y efl-il  dit , à la 
différence  des  nations , que  des 
conditions. 
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aimant  mieux  courir  le  rifque  de  quelque  infidélité  par- 
ticulière ( ce  qui  lui  arriva  quelquefois  ) , que  d’une  ré- 
volte générale.  11  refpe&a  les  traditions  anciennes , &c 
tous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des  peu- 
ples. Les  rois  de  Perlé  avoient  détruit  les  temples  des 
Grecs , des  Babyloniens  & des  Egyptiens  ; il  les  réta- 
blit (m)  : peu  de  nations  fe  fournirent  à lui,  fur  les  au- 
tels defquelles  il  ne  fit  des  fâcrifices.  11  fembloit  qu’il 
n’eût  conquis,  que  pour  être  le  monarque  particulier  de 
chaque  nation,  le  premier  citoyen  de  chaque  ville. 
Les  Romains  conquirent  tout,  pour  tout  détruire;  il  vou- 
lut tout  conquérir , pour  tout  conferver  : &c  , quelque 
pays  qu’il  parcourût , fes  premières  idées , fes  premiers 
deffeins  furent  toujours  de  faire  quelque  çhofe  qui  pût 
en  augmenter  la  profpérité  & la  puifTance.  11  en  trouva 
les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  fon  génie  ; les 
féconds  dans  fa  frugalité  & fon  économie  particulière  («)  » 
les  troifiemes  dans  fon  ipimenfe  prodigalité  pour  les  gran- 
des chofes.  Sa  main  fe  fermoit  pour  les  dépenfes  pri- 
vées ; elle  s’ouvroit  pour  les  dépenfes  publiques.  Falloit- 
il  régler  fa  maifon  ? c’étoit  un  Macédonien  : falloit-il 
payer  les  dettes  des  foldats,  faire  part  de  fà  conquête 
aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  fon 
armée  ? il  étoit  Alexandre f 

11  fit  deux  mauvaifes  allions;  il  brûla  Perfépolis,  & 
tua  Clitus.  Il  les  rendit  célébrés  par  fon  repentir  : de 
forte  qu’on  oublia  fes  actions  criminelles,  pour  fe  fou- 
venir  de  fon  refpeél  pour  la  vertu  ; de  forte  qu’elles  fu- 
rent confidérées  plutôt  comme  des  malheurs,  que  com- 
me des  chofes  qui  lui  fufTent  propres;  de  forte  que  la 
poftérité  trouve  la  beauté  de  fon  ame  prefque  à côté 
de  fes  emportemens  & de  fes  foibleffes;  de  forte  qu’il 
fallut  le  plaindre  , & qu’il  n’étoit  plus  poffible  de 
le  haïr. 

Je  vais  le  comparer  à Cifar.  Quand  Cifar  voulut  imi- 

» 

— , »■-  i ■■■■  ■■.■■  , j T 

. f»)  tbii. 

C«)  Voyez  Arrien , de  exped^  Alexand.  lib.  VII, 
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ter  les  rois  d’Afie  , il  défefpéra  les  Romains  pour  une 
chofç  de  pure  oftentation  ; quand  Alexandre  voulut  imi- 
ter les  rois  d’Afie,  il  fit  une  chofe  qui  entroit  dans  le 
plan  de- fa  conquête.  .■  1 \ 

1 . ■ u.1  if  1 . i ■ T'.- _ ■ ’J» 

CHAPITRE  XV. 

, • / , 1 

Nouveaux  moyens  de  confcrver  la  conquête. 

ORSQU’un  monarque  conquiert  un  grand  état,  il 
y a une  pratique  admirable , également  propre  à mo- 
dérer le  defpotifme  & à conferver  la  conquête  : les  con- 
rjuérans  de  la  Chine  l’ont  mife  en  uiage. 

Pour  ne  point  défefpérer  le  peuple  vaincu,  St  ne  poinf 
enorgueillir  le  vainqueur  ; pour  empêcher  que  le  gou- 
vernement ne  devienne  militaire,  St  pour  contenir  les 
deux  peuples  dans  le  devoir  ; la  famille  Tartare , qui 
régné  préfentement  à la  Chine  , a établi  que  chaque 
corps  de  troupes  , dans  les  provinces , feroit  compofé 
de  moitié  Chinois  St  moitié  Tartares  , afin  que  la  ja- 
loufie  entre  les  deux  nations  les  contienne  dans  le  de- 
voir. Les  tribunaux  font  auffi  moitié  Chinois , moitié 
Tartares.  Cela  produit  plufieurs  bons  effets.  i°.  Les 
deux  nations  fe  contiennent  l’une  l’autre.  z°.  Elles  gar- 
dent toutes  les  deux  la  puiffance  militaire  & civile,  &C 
l’une  n’eft  pas  anéantie  par  l’autre.  30.  La  nation  con- 
quérante peut  fe  répandre  par- tout , fans  s’affoiblir  & fe 
perdre  ; elle  devient  capable  de  réfifter  aux  guerres  ci- 
viles ôf  étrangères.  Inftitution  fi  fenfée , que  c’eft  le 
défaut  d’une  pareille  qui  a perdu  prefque  tous  ceux  qui 
pn|  conquis  fur  la  terre. 
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ni  lui-même  fes  gouverneurs.  Il  fera  obligé  de  dégar- 
nir de  troupes  Ton  ancien  patrimoine,  pour  garantir  le 
nouveau.  Tous  les  malheurs  des  deux  états  feront  com- 
muns ; la  guerre  civile  de  l’un  fera  la  guerre  civile  de 
l’autre.  Que  fi  , au  contraire , le  conquérant  rend  le 
trône  au  prince  légitime , il  aura  un  allié  néceflàire  , 
qui  , avec  les  forces  qui  lui  feront  propres,  augmen- 
tera les  fiennes.  Nous  venons  de  voir  Schah-N ’adir  con- 
quérir les  tréfors  du  Mogol,  & lui  laiffer  l’Indouftan. 

■ t • ' : • • 


I 
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LIVRE  XL 

Des  loix  qui  forment  la  liberté  politique,  dans 
fou  rapport  avec  la  conjtitution. 

4 ■■  I "■  -■  - . ' -n* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale . 

J E diftingue  les  loix  qui  forment  la  liberté  politique 
dans  fon  rapport  avec  la  conftitution  , d’avec  celles 
qui  la  forment  dans  fon  rapport  avec  le  citoyen.  Les 
premières  feront  le  fujet  de  ce  livre-ci;  je  traiterai  des 
fécondés  dans  le  livre  luivant. 


CHAPITRE  JL 

Diverfes  lignifications  données  au  mot  de  liberté. 

Il  n’y  a point  de  mot  qui  ait  reçu  plus  de  différen- 
tes lignifications , & qui  ait  frappé  les  efprits  de  tant 
de  maniérés , que  celui  de  Liberté.  Les  uns  l’ont  pris 
pour  la  facilité  de  dépofer  celui  à qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  tyrannique  ; les  autres , pour  la  faculté  d’é- 
lire celui  à qui  ils  dévoient  obéir  ; d’autres , pour  le 
droit  d’être  armés,  &c  de  pouvoir  exercer  la  violence; 
cepx-ci,  pour  le  privilège  de  n’être  gouvernés  que  par 
un  homme  de  leur  nation,  ou  par  leurs  propres  loix  (a). 


(a)  J'ai , dit  Cicéron,  copié  P édit  de  Scévola,  qui  permet 
aux  Grecs  de  terminer  entre  eux  leurs  différends , félon  leurs  loix , 
ce  qui  fait  qu'ils  Je  regardent  comme  des  peuples  libres. 
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Certain  peuple  a long  temps,  pris  la  liberté , pour  l’ufage 
de  porter  une  longue  barbe  (3).  Ceux-ci  ont  atta- 
ché ce  nom  à une  forme  de  gouvernement-,  & en1 
ont  exclu  les  autres.  • Ceux  qui  avoient  goûté  du  gou- 
vernement républicain , l’ont  mife  dans  ce  gouverne- 
ment ; ceux  qui  avoient  joui  du  gouvernement  monar- 
chique, l’ont  placée  dans  la  monarchie  (c).  Enfin  cha- 
cun a appellé  liberté  le  gouvernement  qui  (étoit  con- 
forme à fes  coutumes  ou  a fes  inclinations.  Et  comme, 
dans  une  république  , on  n’a  pas  toujours  devant  les 
yeux,  ôc  d’une  maniéré  fi  préfente,  les  inftrumens  des 
maux  dont  on  fe  plaint , & que  même  les  loix  paroif- 
fent  y parler  plus , & les  exécuteurs  de  la  loi  y par- 
ler moins  ; on  la  place  ordinairement  dans  les  répu- 
bliques, & on  l’a  exclue  des  monarchies.  Enfin , comme, 
dans  les  démocraties , le  peuple  paroît  à peu  près  faire 
ce  qu’il  veut , on  a mis  la  liberté  dans  ces  fortes  de 
gouvernemens  ; & on  a confondu  le  pouvoir  du  peu- 
ple, avec  la  liberté  du  peuple. 


(3)  Les  Mofcovitesne  pou-  (c)  Les  Cappadocicns  re- 
voient foufFrir  que  le  czar  Pierre  fuferent  l’état  républicain , qne 
te  leur  fit  couper.  leur  offrirent  les  Romains. 


CHAPITRE  III. 


Ce  que  ce/l  que  la  liberté. 

Il  eft  vrai  que,  dans  les  démocraties,  le  peuple  pa- 
roît faire  ce  qu’il  veut  : mais  la  liberté  politique  ne  con- 
fiée point  à foire  ce  que  l’on  veut.  Dans  un  état,  c’eft- 
à-dire,  dans  une  fociété  où  il  y a des  loix,  la  liberté 
ne  peut  confifter  qu’à  pouvoir  foire  ce  que  l’on  doit  vou- 
loir, & à n’être  point  contraint  de  foire  ce  que  l’on  ne 
doit  pas  vouloir. 

Il  faut  fe  mettre  dans  l’efprit  ce  que  c’eft  que  l’in- 
dépendance , & ce  que  c’eft  que  la  liberté.  La  liberté 
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eft  le  droit  de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent  î 
fi  un  citoyen  pouvoit  faire  ce  qu’elles  défendent, 
ils  n’auroient  plus  de  liberté , parce  que  les  autres  au- 
roient  tout  de  même  ce  pouvoir. 


CHAPITRE  IV.  ' 


. ..  ....  i . 

Continuation  du  même  fujet. 

I_j  A démocratie  & l’ariftocratie  ne  font  point  des 
états  libres  par  leur  nature.  La  liberté  politique  ne  fe 
trouve  que  dans  les  gouvernemens  modérés.  Mais  elle 
n’eft  pas  toujours  dans  les  états  modérés.  Elle  n’y  eft 
que  lorlqu’on  n’abufe  pas  du  pouvoir  : mais  c’eft  une 
expérience  éternelle , que  tout  homme  qui  a du  pou- 
voir eft  porté  à en  abufeT  ; il  va  jufqu’à  ce  qu’il  trouve 
des  limites.  Qui  le  diroit  ! la  vertu  même  a befoin  de 
limites. 

Pour  qu’on  ne  puifte  abufer  du  pouvoir,  il  faut  que, 
par  la  difpofition  des  chofes,  le  pouvoir  arrête  le  pou- 
voir. Une  conftitution  peut  être  telle  T que  perfonne 
ne  fera  contraint  de  faire  les  chofes  auxquelles  la  loi 
ne  l’oblige  pas , St  à ne  point  faire  celles  que  la  loi 
.lui  permet. 

' # i \ t * • ’ '• 

CHAPITRE  V. 

De  r objet  des  états  divers. 

u O I Q ü E tous  les  états  aient , en  général , un  même 
objet,  qui  eft  de  fe  maintenir,  chaque  état  en  a pour- 
tant un  qui  lui  eft  particulier.  L’agrandiffement  étoit  l’ob- 
jet de  Rome;  la  guerre,  celui  ae  Lacédémone;  la  re- 
ligion, celui  des  loix  Judaïques;  le  commerce,  celui  de 
Marfeille ; la  tranquillité  publique,  celui  des  loix  de  la 
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Chine  (a);  la  navigation,  celui  des  loix  des  Rhodiens; 
la  liberté  naturelle,  l’objet  de.  la  police  des  fauvages  ; 
en  général , les  délices  du  prince , celui  des  états  def- 
potiques;  fa  gloire  & celle  de  l’état,  celui  des  morvar- 
, chies  : l’indépendance  de  chaque  particulier  eft  l’objet 
des  loix  de  Pologne  ; & ce  qui  en  réfylte , l’oppreffion 
de  tous  (£).  , 

Il  y a auffi  une  nation  dans  le  monde  qui  a pour 
objet  direft  de  fa  conftitution  la  liberté  politique.  Nous 
allons  examiner  les  principes  fur  lefquels  elle  la  fonde. 
S’ils  font  bons , la  liberté  y paroîtra  comme  dans  un 
miroir. 

Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  la  conftitu- 
tion, il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voir 
où  elle  eft , fi  on  l’a  trouvée , pourquoi  la  chercher  ? 


00  Objet  naturel  d’un  état  qui  n’a  point  d’ennemis  au  dehors, 
ou  qui  croit  les  avoir  arrêtés  par  des  barrières.  . 

(b~)  Inconvénient  du  Liberum  veto. 


Chapitre  vi. 

V 


De  la  conjlitution  d'Angleterre. 

T Y'  • ' . 

JLL  y a,  dans  chaque  état,  trois  fortes  de  pouvoirs; 

la  puiffance  légiflative , la  puiffance  exécutrice  des  cho- 
fës  qui  dépendent  du  droit  des  gens,  & la  puiffance 
exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du  droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  le  magiftrat  fait  des 
loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  & corrige  ou  abroge 
celles  qui  font  faites.  Par  la  fécondé  , il  fait  la  paix 
ou  la  guerre  , envoie  ou  reçoit  des  atnbaffades , éta- 
blit la  (ùreté , prévient  les  invafions.  Par  la  troifieme , 
il  punit  les  crimes,  oq  juge  les  différends  des  particu- 
liers^. On  appellera  cette  derniere  la  puiffance  de  juger; 
& l’autre , Amplement  la  puiffance  exécutrice  de  l’état. 
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La  liberté  politique,  dans  un  citoyen,  eft  cette  trafic 
quillité  d’efprit  qui  provient  de  l’opinion  que  chacun 
a de  fa  (ureté  : &,  pour  qu’on  ait  cette  liberté,  il  faut 
que  le  gouvernement  foit  tel , qu’un  citoyen  ne  puiffe 
pas  craindre  un  autre  citoyen. 

Lorfque , dans  la  même  perfonrle  ou  dans  le  même 
corps  de  magiftrature  , la  puiffance  légiflative  eft  réu- 
nie à la  puiffance  exécutrice,  il  n’y  a point  de  liberté; 
parce  qu’on  peut  craindre  que  le  même  monarque  ou 
le  même  fénat  ne  faffe  des  loix  tyranniques , pour  les 
exécuter  tyranniquement. 

Il  n’y  a point  encore  de  liberté , fi  la  puiffance  de 
juger  n’eft  pas  féparée  de  la  puiffance  légiflative , & 
de  l’exécutrice.  Si  elle  étoit  jointe  à la  puiffance  légif- 
lative , le  pouvoir  fur  la  vie  & la  liberté  des  citoyens 
feroit  arbitraire  ; car  le  juge  feroit  légiflateur.  Si  elle 
étoit  jointe  à la  puiffance  exécutrice , le  juge  pourroit 
avoir  la  force  d’un  oppreffeur. 

Tout  feroit  perdu,  fi  le  même  horrime,  oü  lé  même 
corps  des  principaux , ou  des  nobles , ou  du  peuple , 
exerçoient  ces  trois  pouvoirs  ; celui  de  faire  des  loix  , 
celui  d’exécuter  les  réfolutions  publiques , & celui  de 
juger  les  crimes  ou  les  différends  des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l’Europe , le  gou- 
vernement eft  modéré;  parce  que  le  prince,  qui  a les 
deux  premiers  pouvoirs  , 1 aille  à fes  fujets  l’exercice  du 
troifieme.  Chez  les  Turcs , où  ces  trois  pouvoirs  font 
réunis  fur  la  tête  du  fultan,  il  régné  un  affreux  defpotilme. 

Dans  les  républiques  d’Italie,  où  ces  trois  pouvoirs 
font  réunis,  la  liberté  fe  trouve  moins  que  dans  nos  mo- 
narchies. Auffi  le  gouvernement  a-t-il  befoin , pour  fe 
maintenir,  de  moyens  aulfi  violens  que  les  gouverne- 
mens  des  Turcs  : témoins  les  inquifiteurs  d’états  (<z), 
& le  tronc  où  tout  délateur  peut,  à tous  les  momens, 
jetter  avec  un  billet  fon  accufation. 

■ ■ ' ' : • Voyez 


(«)  A Venife. 
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Voyez  quelle  peut  être  la  fituation  d’un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corps  de  magiftrature  a , com- 
me exécuteur  des  loix , toute  la  puiffance  qu’il  s’eft  don- 
née comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  l’état  par  Tes 
volontés  générales  ; & , comme  il  a encore  la  puif- 
fance  de  juger,  il  peut  détruire  chaque  citoyen  par  fes 
volontés  particulières. 

Toute  la  puiffance  y eft  une  ; & , quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  pompe  extérieure  qui  découvre  un  prince  dçf- 
potique  , on  le  fent  à chaque  inftant. 

Audi , les  princes  qui  ont  voulu  fe  rendre  defpoti- 
ques  ont-ils  toujours  commencé  par  réunir  en  leur  per- 
fbnne  toutes  les  magiftratures , & plufieurs  rois  d’Europe 
toutes  les  grandes  charges  de  leur  état. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratie  héréditaire  des  V 
républiques  d Italie  ne  répond  pas  précifement  au  def- 
potifme  de  l’Afie.  La  multitude  des  magiftrats  adoucit 
quelquefois  la  magiftrature;  tous  les  nobles  ne  concou- 
rent pas  toujours  aux  mêmes  deffeins;  on  y forme  di-- 
vers  tribunaux  qui  fe  temperent.  Ainfi,  à Venife,  le 
grand-confeil  a la  légiflation  ; le  prègady , l’exécution  ; 
les  quaranties , le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal  eft 
que  ces  tribunaux  différens  font  formés  par  des  magifi 
trats  du  même  corps  ; ce  qui  ne  fait  gueres  qu’une  même 
puiffance. 

La  puiffance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à un 
fénat  permanent,  mais  exercée  par  des  perfonnes  tirées 
du  corps  du  peuple  (£) , dans  certains  temps  de  l’an- 
née , de  la  maniéré  prefcrite  par  la  loi , pour  former  un 
tribunal  qui  ne  dure  qu’autant  que  la  néceflité  le  requiert. 

De  cette  façon , la  puiffance  de  juger,  fi  terrible  parmi 
les  hommes , n’étant  attachée  ni  à un  certain  état , ni 
à une  certaine  profeflion , devient , pour  ainfi  dire , in- 
vifible  & nulle.  On  n’a  point  continuellement  des  ju- 
ges devant  les  yeux;  & l’on  craint  la  magiftrature,  & 
non  pas  les  magiftrats. 


(A)  Comme  à Athènes. 
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Il  faut  même  que , dans  les  grandes  accufations , le 
criminel , concurremment  avec  la  loi , fe  choififfe  des  ju- 
gés ; ou , du  moins , qu’il  en  puiffe  récufer  un  fi  grand 
nombre , que  ceux  qui  relient  foient  cenfés  être  de  fon 
choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourraient  plutôt  être  don- 
nés à des  magiftrats  ou  à des  corps  permanens,  parce 
«ftfils  ne  s’exercent  fur  aucun  particulier;  n’étant,  l’un, 
qtîè'la  volonté  générale  de  l’état;  Ôc  l’autre,  que  l’exé- 
. cution  de  cette  volonté  générale. 

Mais , fi  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes  , les 
jügemens  doivent  l’être,  à un  tel  point,  qu’ils  ne  foient 
jamais  qu’un  texte  précis  de  la  loi.  S’ils  étoient  une 
opinion  particulière  du  juge , on  vivrait  dans  la  focié- 
té , ftns  fçavoir  précifément  les  engagemens  que  l’on 
ÿ contracte. 

Il  faut  même  que  les  juges  foient  de  la  condition  de 
Paccufé  , ou  fes  pairs , pout  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  met- 
tre dans  l’elprit  qu’il  foit  tombé  entre  les  mains  de  gens 
portés  à lui  faire  violence. 

Si  la  puiffance  légiflative  laiffe  à l’exécutrice  le  droit 
cTempoifonner  des  citoyens  qui  peuvent  donner  caution 
de  leur  conduite  , il  n’y  a plus  de  liberté  ; à moins  qu’ils 
rre  foient  arrêtés  pour  répondre  , fans  délai , à une  accu- 
fation  que  la  loi  a rendue  capitale  : auquel  cas  ils  font 
réellement  libres,  puifqu’ils  ne  font  fournis  qu’à  la  puif- 
fance de  la  loi. 

Mais,  fi  la  puiffance  légiflative  fe  croyoit  en  danger 
par  quelque  conjuration  fecrete  contre  l’état,  ou  quelque 
intelligence  avec  les  ennemis  du  dehors,  elle  pourroit, 
pour  un  temps  Court  &t  limité,  permettre  à la  puiffance 
exécutrice  de  faire  arrêter  les  citoyens  fufpeéls,  qui  né 
perdraient  leur  liberté  pour  un  temps,  que  pour  la  con- 
ferver  pour  toujours. 

Et  c’eft  le  feul  moyen  conforme  à la  raifon , de  fup- 
pléer  à la  tyrannique  magiftrature  des  èphores , & aux 
inquifitturs  d'état  de  Venife,  qui  font  aufli  defpotiques. 

Comme , dans  un  état  libre , tout  homme  qui  eff  cenfé 
avoir  une  ame  libre  doit  être  gouverné  par  lui-  même , 
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il  faudrait  que  le  peuple  en  corps  eût  la  puiffance  légis- 
lative : mais , comme  cela  eft  impoflible  dans  les  grands 
états , & eft  fujet  à beaucoup  d’inconvéniens  dans  les 
petits,  il  faut  que  le  peuple  faffe,  par  fès  repréfentans , 
tout  ce  qu’il  ne  peut  faire  par  lui-même. 

L’on  connoît  beaucoup  mieux  les  befoins  de  fa  ville, 
que  ceux  des  autres  villes;  5c  on  juge  mieux  de  la  ca- 
pacité de  lès  voifins,  que  de  celle  de  fes  autres  com- 
patriotes. Il  ne  faut  donc  pas  que  les  membres  du  corps 
légiflatif  foient  tirés  en  général  du  corps  de  la  nation  ; 
mais  il  convient  que , dans  chaque  lieu  principal , les 
habitans  fe  choilïffent  un  repréfentant. 

Le  grand  avantage  des  reprélèntans , c’eft  qu’ils  font  " ' 
capables  de  difcuter  les  affaires.  Le  peuple  n’y  eft  point 
du  tout  propre;  ce  qui  forme  un  des  grands  inconvé- 
niens  de  la  démocratie. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  repréfentans , qui  ont 
reçu , de  ceux  qui  les  ont  choifis , une  inftruftion  géné- 
rale , en  reçoivent  une  particulière  fur  chaque  affaire  , 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  diettes  d’Allemagne. 

Il  eft  vrai  que,  de  cette  maniéré,  la  parole  des  dépu- 
tés ferait  plus  l’expreffion  de  la  voix  de  la  nation  : mais 
cela  jetteroit  dans  des  longueurs  infinies,  rendrait  cha- 
que député  le  maître  de  tous  les  autres  ; 8c  , dans  les 
occafions  les  plus  preflantes , toute  la  force  de  la  nation 
pourrait  être  arrêtée  par  un  caprice. 

Quand  les  députés,  dit  très-bien  M.  Sidnty , repré- 
sentent un  corps  de  peuple , comme  en  Hollande , ils 
doivent  rendre  compte  à ceux  qui  les  ont  commis  : c’eft 
autre  chofe  lorfqu’ils  font  députés  par  des  bourgs , com- 
me en  Angleterre. 

Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  diftri&s,  doivent 
avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choifir  le  repré- 
sentant; excepté  ceux  qui  font  dans  un  tel  état  de  bal- 
fefTe , qu’ils  font  réputés  n’avoir  point  de  volonté  propre. 

Il  y avoit  un  grand  vice  dans  la  plupart  des  ancien- 
nes républiques  : c’eft  que  le  peuple  avoit  droit  d’y  pren- 
dre des  réfolutions  aftives , 8c  qui  demandent  quelque 
exécution  ; chofe  dont  il  eft  entièrement  incapable.  Il 
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ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  choifir 
fes  repréfentans  ; ce  qui  eft  très-à  fa  portée.  Car , s’il 
y a peu  de  gens  qui  connoiffent  le  degré  précis  de  la 
capacité  des  hommes , chacun  eft  pourtant  capable  de 
fqavoir,  en  général,  fi  celui  qu’il  clioilit  eft  plus  éclairé 
que  la  plupart  des  autres. 

Le  corps  repréfentant  ne  doit  pas  être  choifi  non  plus 
pour  prendre  quelque  réfolution  aêiive  ; chofe  qu’il  ne 
feroit  pas  bien  : mais  pour  faire  des  loix , ou  pour  voir 
fi  l’on  a bien  exécuté  celles  qu’il  a faites;  chofe  qu’il 
peut  très-bien  faire , &c  qu’il  n’y  a même  que  lui  qui 
puiffe  bien  faire. 

11  y a toujours  , dans  un  état , des  gens  diftingués  par 
la  naiflance,  les  richeflès  ou  les  honneurs  : mais,  s’ils 
étoient  confondus  parmi  le  peuple,  & s’ils  n’y  avoient 
qu’une  voix  comme  les  autres , la  liberté  commune  feroit 
leur  efclavage  , & ils  n’auroient  aucun  intérêt  à la  dé- 
fendre ; parce  que  Ja  plupart  des  réfolutions  feraient  con- 
tre eux.  La  part  qu’ils  ont  à la  légiflation , doit  donc  être 
proportionnée  aux  autres  avantages  qu’ils  ont  dans  l’état  ; 
ce  qui  arrivera,  s’ils  forment  un  corps  qui  ait  droit  d’ar- 
rêter les  entreprifes  du  peuple,  comme  le  peuple  a droit 
d’arrêter  les  leurs. 

Ainfi,  la  puiflance  légiflative  fera  confiée  & au  corps 
des  nobles , & au  corps  qui  ièra  choifi  pour  repréfen- 
ter  le  peuple , qui  auront  chacun  leurs  affemblées  & leurs 
délibérations  à part , ôt  des  vues  & des  intérêts  féparés. 

Des  trois  puiflances  dont  nous  avons  parlé,  celle  de 
juger  eft,  en  quelque  façon,  nulle.  11  n’en  refte  que  deux: 
& , comme  elles  ont  beloin  d’une  puiflance  réglante 
pour  les  tempérer,  la  partie  du  corps  légiflatif,  qui  eft 
compofé  de  nobles , eft  très-propre  à produire  cet  effet. 

Le  corps  des  nobles  doit  être  héréditaire.  Il  l’eft  pre- 
mièrement par  fa  nature  ; & d’ailleurs , il  faut  qu’il  ait 
un  très-grand  intérêt  à confçrver  fes  prérogatives,  odieu- 
fes  par  elles-mêmes,  & qui,  dans  un  état  libre,  doi- 
vent toujours  être  en  danger. 

Mais,  comme  une  puiflance  héréditaire  pourroit  être 
induite  à fuivre  fes  intérêts  particuliers,  Sc  à oublier  ceux 
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du  peuple  ; il  faut  que , dans  les  chofes  où  l’on  a un 
fouverain  intérêt  à la  corrompre,  comme  dans  les  loix 
qui  concernent  la  levée  de  l’argent,  elle  n’ait  de  part 
à la  légiflation  que  par  fa  faculté  d’empêcher,  6c  non 
par  fa  faculté  de  ftatuer. 

J’appelle  faculté  de  flatuer  , le  droit  d’ordonner  par 
foi-même,  ou  de  corriger  ce  qui  a été  ordonné  par  un 
autre.  J appelle  faculté  d'empêcher  , le  droit  de  rendre 
nulle  une  réfolution  prife  par  quelque  autre  ; ce  qui  étoit  la 
puiflânce  des  tribuns  de  Rome.  Et , quoique  celui  qui  a 
la  faculté  d’empêcher  puifle  avoir  aufli  le  droit  d’approu- 
ver ; pour  lors , cette  approbation  n’eft  autre  chofe  qu’une 
déclaration  qu’il  ne  fait  point  d’ulàge  de  fa  faculté  d’em- 
pêcher, 8c  dérive  de  cette  faculté. 

La  puiflânce  exécutrice  doit  être  entre  les  mains  d’un 
monarque  ; parce  que  cette  partie  du  gouvernement , qui 
a prefque  toujours  befoin  d’une  aftion  momentanée,  eft 
mieux  adminiftrée  par  un  que  par  plufieurs  ; au  lieu  que 
ce  qui  dépend  de  la  puiflânce  légiflative , eft  fouvent 
mieux  ordonné  par  plufteurs  que  par  qn  feul. 

Que  s’il  n’y  a point  de  monarque  \ 8c  que  la  puiP 
lance  exécutrice  fût  confiée  à un  certain  nombre  de 
perfonnes  tirées  du  corps  légiflatif,  il  n’y  auroit  plus  de 
liberté  ; parce  que  les  deux  puiflances  feroient  unies , 
les  mêmes  perfonnes  ayant  quelquefois,  6c  pouvant  tou 
jours  avoir  part  à l’une  8c  à l’autre. 

Si  le  corps  légiflatif  étoit  un  temps  confidérable  fans 
être  aflTemblé , il  n’y  auroit  plus  de  liberté.  Car  il  ar- 
riveroit  de  deux  chofes  l’une , ou  qu’il  n’y  auroit  plus 
de  réfolution  légiflative,  6c  l’état  tomberoit  dans  l’anar- 
chie ; ou  que  ces  réfolutions  feroient  prifes  par  la  puif* 
fance  exécutrice , 6c  elle  deviendrait  abfolue. 

Il  feroit  inutile  que  le  corps  légiflatif  fut  toujours  af- 
femblé.  Cela  feroit  incommode  pour  les  repréfentans  , 
& d’ailleurs  occuperoit  trop  la  puiflfance  exécutrice,  qui 
ne  penferoit  point  à exécuter,  mais  à défendre  fes  pré- 
rogatives, 6c  le  droit  qu’elle  a d’exécuter. 

. De  plus  : fi  le  corps  légiflatif  étoit  continuellement  af- 
femblé  , il  ppurroit  arriver  que  l’on  ne  feroit  que  fuppléer 
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de  nouveaux  députés  à la  place  de  ceux  qui  mourroient  : 
& , dans  ce  cas , fi  le  corps  légiflatif  étoit  une  fois 
corrompu,  le  mal  feroit  fans  remede.  Lorfque  divers 
légiflatifs  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  , le  peuple  , 
qui  a mauvaife  opinion  du  corps  légiflatif  aéfuel , porte , 
avec  raifort , fes  efpérances  fur  celui  qui  viendra  après  : 
mais , fi  cetoit  toujours  le  même  corps , le  peuple , le 
voyant  une  fois  corrompu,  n’efpéreroit  plus  rien  de  fes 
loix  ; il  deviendroit  furieux , ou  tomberoit  dans  l’indolence. 

Le  corps  légiflatif  ne  doit  point  s’affembler  lui- même  : 
car  un  corps  n’eft  cenfé  avoir  de  volontés  que  lorfqu’il 
eft  affemblé  ; & , s’il  ne  s’aflembloit  pas  unanime- 
ment , on  ne  feauroit  dire  quelle  partie  feroit  vérita- 
blement le  corps  légiflatif,  celle  qui  feroit  affemblée  , 
ou  celle  qui  ne  le  feroit  pas.  Que  s’il  avoit  droit  de 
fe  proroger  lui-même , il  pourroit  arriver  qu’il  ne  fe 
prorogeroit  jamais;  ce  qui  feroit  dangereux,  dans  le  cas 
où  il  voudroit  attenter  contre  la  puiflance  exécutrice. 
D’ailleurs  , il  y a des  temps  plus  convenables  les  uns 
que  les  autres , -pour  l’affemblée  du  corps  légiflatif  : il 
faut  donc  que  ce  foit  la  puiflance  exécutrice  qui  réglé 
le  ternes,  de  la  tenue  & de  la  durée  de  ces  affemblées, 
par  rapport  aux  circonftances  qu’elle  connoît. 

Si  la  puiflance  exécutrice  n’a  pas  le  droit  d’arrêter  les 
entreprifes  du  corps  légiflatif,  celui-ci  fera  defpotique  : 
car , comme  il  pourra  fe  donner  tout  le  pouvoir  qu’il 
peut  ùhaginer,  il  anéantira  toutes  les  autres  puiflances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflance  légiflative  ait  ré- 
ciproquement la  faculté  d’arrêter  la  puiflance  exécutrice  : 
car  l’exécution  ayant  fes  limites  par  fa  nature , il  eft  inu- 
tile de  la  borner  ; outre  que  la  puiflance  exécutrice 
s’exerce  toujours  fur  des  chofes  momentanées.  Et  la 
puiflance  des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe , en  ce 
quelle  arrêtoit  non  feulement  la  légiflation , mais  même 
l’exécution  ; ce  qui  caufoit  de  grands  maux. 

Mais  fi , dans  un  état  libre , la  puiflance  légiflative 
ne  doit  pas  avoir  le  droit  d’arrêter  la  puiflance  exécu- 
trice , elle  a droit , & doit  avoir  la  faculté  d’exami- 
ner de  quelle  maniéré  les  loix  qu’elle  a faites  ont  été 
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exécutées  ; & c’eft  l’avantage  qu’a  ce  gouvernement  % 
celui  de  Crete  5c  de  Lacédémone , où  les  Cofraes  6c  les 
épiions  ne  rendoient  point  compte  de  leur  adminiftration. 

Mais , quel  que  foit  cet  examen  , le  corps  légiflatif 
ne  doit  point  avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perfonne  , 
6c  par  conféquent  la  conduite  de  celui  qui  exécute.  Sa 
perfonne  doit  être  facrée  ; parce  qu’étant  néceftàire  à 
l’état  pour  que  le  corps  légillatif  n’y  devienne  pas  ty- 
rannique , dès  le  moment  qu’il  feroit  accufé  ou  jugé , 
il  n’y  auroit  plus  de  liberté. 

Dans  ce  cas , l’état  ne  feroit  point  une  monarchie , 
mais  une  république  non  libre.  Mais  comme  celui  qui 
exécute  ne  peut  exécuter  mal,  fans  avoir  des  confeil- 
lers  méchans  6c  qui  haïlTent  les  loix  comme  miniftres  , 
quoiqu’elles  lès  favorifent  comme  hommes  ; ce.ux-.ci  peu- 
vent être  recherchés  6c  punis.  Et  c’eft  l’avantage  de 
ce  gouvernement  fur  celui  de  Gnide  , où  la  loi  ne  per- 
mettant point  d’appeller  en  jugement  les  amimoms  (c), 
même  après  leur  adminiftration  (<f),  le  peuple  ne  pop- 
voit  jamais  fe  faire  rendre  raifon  des  ipjuftiçes  qu’on 
lui  avoit  faites.  , ' ...  ,•••  1 

Quoique  en  général  la  puiflance  de  juger  ne  doive 
être  unie  à aucune  partie  de  la  légiftative,  cela  eft  fujet-à 
trois  exceptions,  fondées  fur  l’intérêt  particulier  de  ce- 
lui qui  doit  être  jugé.  , . , . • - -.1  ri 

Les  grands  font  toujours  expofés  à l’envie  : 5c,  s’ils 
étoient  jugés  par  le  peuple,  ils  pourroiept  être  en  .Ran- 
ger , 6c  ne  jouiroient  pas  dp  privilège  qu’a  le  moin- 
dre des  citoyens  dans  un  état  libre  , d’être  jugé  par 
fes  pairs.  11  faut  donc  que  les  nobles  foient  appelles  , 
non  pas  devant  les  tribunaux  ordinaires  de  la  nation, 
mais  devant  cette  partie  du  corps  légillatif  qui  eft  com- 
pofée  de  nobles. 

Il  pourroit  arriver  que  la  loi , qui  eft  en  même  temps 

- ■ ■■  ■ >■  i.  11  ■■  lu  1 " 

(<•)  C’étoient  des  magiftrats  magiftrats  Romains  après  leur 
que  le  peuple  élifoic  tous  les  magiftrature.  Voyez,  dans  De- 
ans.  Voyez  Etienne  de  Byfonce.  nys  f HaHearuaffe  , livre  IX  , 
(</)  On  pouvoir  accufer  les  l’affaire  du  tribun  Cenutins. 
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clair-voyante  & aveugle , feroit  en  de  certains  cas , trop  ■ 
rigoureufe.  Mais  les  juges  de  la  nation  ne  font , comme 
nous  avons  dit,  que  la  bouche  qui  prononce  les  pa- 
roles de  la  loi , des  êtres  inanimés , qui  n’en  peuvent 
modérer  ni  la  force  , ni  la  rigueur.  C’eft  donc  la  par- 
tie du  corps  légiflatif,  que  nous  venons  de  dire  être, 
dans  une  autre  occafion  , un  tribunal  néceffaire , qui 
l’eft  encore  dans  celle-ci;  c’eft  à fon  autorité  fuprême 
à modérer  la  loi  en  faveur  de  la  loi  même,  en  pro- 
nonçant moins  rigoureufement  qu’elle. 

Il  pourroit  encore  arriver  que  quelque  citoyen,  dans 
les  affaires  publiques  , violeroit  les  droits  du  peuple , 
& feroit  des  crimes  que  les  magiftrats  établis  ne  fçau- 
roient  ou  ne  voudroient  pas  punir.  Mais  , en  géné- 
ral, la  puiffance  légiflative  ne  peut  pas  juger;  & elle  le 
peut  encore  moins  dans  ce  cas  particulier , où  elle  re- 
préfente la  partie  intéreffée , qui  eft  le  peuple.  Elle  ne 
peut  donc  être  qu’accufatrice.  Mais  devant  qui  accufera- 
t-elle?  Ira-t-elle  s’abbaiffer  devant  les  tribunaux  de  la 
loi  qui  lui  font  inférieurs , & d’ailleurs  compofés  de  gens 
qui , étant  peuple  comme  elle , feroient  entraînés  par 
l’autorité  d’un  fi  grand  accufateur?  Non  : il  faut,  pour 
conferver  la  dignité  du  peuple  & la  fureté  du  parti- 
culier, que  la  partie  légiflative  du  peuple  accufe  devant 
la  partie  légiflative  des  nobles;  laquelle  n a,  ni  les  mê- 
mes intérêts  qu’elle , ni  les  mêmes  pallions. 

-riEC’eft  l’avantage  qu’a  ce  gouvernement  fur  la  plupart 
des  républiques  anciennes,  où  il  y avoit  cet  abus,  que 
le  peuple  étoit,  en  même  temps,  & juge  & accufateur. 

La  puilïànce  exécutrice,  comme  nous  avons  dit,  doit 
prendre  part  à la  légiflation  par  fa  faculté  d’empêcher; 
fans  quoi  , elle  fera  bientôt  dépouillée  de  fes  préro- 
gatives. Mais  * fi  la  puiffance  légiflative  prend  part  à 
l’exécution,  la  puiffance  exécutrice  fera  également  perdue. 

-Si  le  monarque  prenoit  part  à la  légiflation  par  la 
faculté  de  ftatuer , il  n’y  auroit  plus  de  liberté.  Mais, 
comme  il  faut  pourtant  qu’il  ait  part  à la  légiflation , 
pour  fe  défendre , il  faut  qu’il  y prenne  part  par  la  fa- 
culté d’empêcher. 
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Ce  qui  fut  caufe  que  le  gouvernement  changea  à Ro- 
me, c’eft  que  le  fénat,  qui  avoit  une  partie  (le  la  puif- 
fance  exécutrice , & les  magiftrats  qui  àvoient  l’autre , 
n’avoient  pas,  comme  le  peuple,  la  faculté  d’empêcher. 

Voici  donc  la  conftitution  fondamentale  du  gouver- 
nement dont  nous  parlons.  Le  corps  légiflatif  y étant 
compofé  de  deux  parties , l’une  enchaînera  l’autre  par 
là  faculté  mutuelle  d’empêcher.  Toutes  les  deux  feront 
liées  par  la  puiffance  exécutrice,  qui  le  fera  elle-même 
par  la  légiflative. 

Ces  trois  puiffances  devroient  former  un  repos  ou  une 
inaftion.  Mais,  comme  par  le  mouvement  nécefTaire 
des  chofes,  elle  font  contraintes  d’aller,  elles  feront  for- 
cées d’aller  de  concert. 

La  puiffance  exécutrice  ne  faifant  partie  de  la  légifla- 
tive que  par  fa  faculté  d’empêcher,  elle  ne  fcauroit  en- 
trer dans  le  débat  des  affaires.  Il  n’eft  pas  meme  nécef- 
faire  qu’elle  propofe  ; parce  que , pouvant  toujours  défap- 
prouver  les  rélolutions,  elle  peut  rejetter  les  dédiions 
des  propofitions  qu’elle  auroit  voulu  qu’on  n’eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes , où  le  peuple 
en  corps  avoit  le  débat  des  affaires,  il  étoit  naturel  que 
la  puiffance  exécutrice  les  propofat  & les  débattît  avec 
lui;  fans  quoi,  il  y auroit  eu,  dans  les  réfolutions,  une 
confufîon  étrange. 

Si  la  puiffance  exécutrice  ftatue  fur  la  levée  des  de- 
niers publics,  autrement  que  par  fon  confentement , il 
n’y  aura  plus  de  liberté;  parce  qu’elle  deviendra  légif- 
lative , dans  le  point  le  plus  important  de  la  légiflation. 

Si  la  puiffance  légiflative  ftatue,  non  pas  d’année  en 
année,  mais  pour  toujours,  fur  la  levée  des  deniers  pu- 
blics, elle  court  rifque  de  perdre  fa  liberté,  parce  que 
la  puiffance  exécutrice  ne  dépendra  plus  d’elle  ; & , quand 
on  tient  un  pareil  droit  pour  toujours , il  eft  affeï  in- 
différent qu’on  le  tienne  de  foi  ou  d’un  autre.  Il  en  eft 
de  même,  fi  elle  ftatue,  non  pas  d’année  en  année, 
mais  pour  toujours , fur  les  forces  de  terre  & de  mer 
qu’elle  doit  confier  à la  puiffance  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puiffe  pas  opprimer, 
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il  faut  que  les  armées  qu’on  lui  confie  foient  peuple»  & 
aient  le  même  efprit  que  le  peuple,  comme  cela  fut  à 
Rome  jufqu’au  temps  de  Marius.  Et,  pour  que  cela  l'oit 
ainfi , il  n’y  a que  deux  moyens  : ou  que  ceux  que  l’on 
emploie  dans  l’armée  aient  aflez  de  bien  pour  répondre 
de  leur  conduite  aux  autres  citoyens , & qu’ils  ne  foient 
enrôlés  que  pour  un  an , comme  il  fe  pratiquoit  à Rome  : 
ou,  fi  on  a un  corps  de  troupes  permanent,  & où  les 
foldats  foient  une  des  plus  viles  parties  de  la  nation,  il 
faut  que  la  puiffance  légiflative  puiffe  le  cafter  fitôt  qu’elle 
le  defire  ; que  les  foldats  habitent  avec  les  citoyens  ; & 
qu’il  n’y  ait  ni  camp  féparé,  ni  cafernes,  ni  places  de 
guerre. 

L’armée  étant  une  fois  établie,  elle  ne  doit  point  dé- 
pendre immédiatement  du  corps  légiflatif,  mais  de  la 
puiffance  exécutrice  : & cela  par  la  nature  de  la  chofe; 
ion  fait  confiftant  plus  en  aéfion  qu’en  délibération. 

Il  eft  dans  la  maniéré  de  penfer  des  hommes , que 
l’on  faffe  plus  de  cas  du  courage,  que  de  la  timidité; 
de  l’aélivité,  que  de  la  prudence;  de  la  force,  que  des 
confeils.  L’armée  méprifera  toujours  un  fénat , &c  ref- 
peélera  fes  officiers.  Elle  ne  fera  point  cas  des  ordres 
qui  lui  feront  envoyés  de  la  part  d’un  corps  compofé 
de  gens  quelle  croira  timides , & indignes  par-là  de  lui 
commander.  Ainfi,  fitôt  que  l’armée  dépendra  unique- 
ment du  corps  légiflatif,  le  gouvernement  deviendra  mi- 
litaire. Et,  fi  le  contraire  eft  jamais  arrivé,  c’eft  l’effet 
de  quelques  circonftances  extraordinaires  : c’eft  que  l’ar- 
mée y eft  toujours  féparée  ; c’eft  qu’elle  eft  compofée 
de  plufieurs  corps  qui  dépendent  chacun  de  leur  pro- 
vince particulière  ; c’eft  que  les  villes  capitales  font  des 
places  excellentes , qui  fe  défendent  par  leur  fituation 
feule,  & où  il  n’y  a point  de  troupes. 

La  Hollande  eft  encore  plus  en  fûreté  que  Venife  : 
elle  fubmergeroit  les  troupes  révoltées , elle  les  feroit 
mourir  de  faim.  Elles  ne  font  point  dans  les  villes  qui 
pourroient  leur  donner  la  fubfiftance  ; cette  fubfiftance 
eft  donc  précaire. 

Que  fi,  dans  le  cas  où  l’armée  eft  gouvernée  par 
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le  corps  légiflatif,  des  circonftances  particulières  empê- 
chent le  gouvernement  de  devenir  militaire,  on  tom- 
bera dans  d’autres  inconvéniens  : de  deux  chofes  l’une; 
ou  il  faudra  que  l’armée  détruife  le  gouvernement , ou 
que  le  gouvernement  affoiblifle  l’armée. 

Et  cet  affoibliffemenr  aura  une  caufe  bien  fatale  ; il 
naîtra  de  la  foibleffe  même  du  gouvernement. 

Si  l’on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
mœurs  (<)  des  Germains,  on  verra  que  c’eft  d’eux  que 
les  Anglois  ont  tiré  l’idée  de  leur  gouvernement  poli- 
tique. Ce  beau  fyftême  a été  trouvé  dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  chofes  humaines  ont  une  fin  , l’état 
dont  nous  parlons  perdra  fa  liberté , il  périra.  Rome , La- 
cédémone St  Carthage  ont  bien  péri.  Il  périra , lorfque  la 
puiffance  légiflative  fera  plus  corrompue  que  l’exécutrice. 

Ce  n’eft  point  à moi  à examiner  fi  les  Anglois  jouif- 
fent  aéluellement  de  cette  liberté  ou  non.  Il  me  fuffit 
de  dire  qu’elle  eft  établie  par  leurs  loix  , St  je  n’en 
cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  point  par-là  ravaler  les  autres  gouver- 
nemens , ni  dire  que  cette  liberté  politique  extrême  doive 
mortifier  ceux  qui  n’en  ont  qu’une  modérée.  Comment 
dirois-je  cela,  moi  qui  crois  que  l’excès  même  de  la 
raifon  n’eft  pas  toujours  defirable;  St  que  les  hommes 
s’accommodent  prelque  toujours  mieux  des  milieux,  que 
des  extrémités  ? 

Arrington  , dans  fon  Oceana  i a auffi  examiné  quel 
étoit  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  conftitution  d’un 
état  peut  être  portée.  Mais  on  peut  dire  de  lui , qu’il 
n’a  cherché  certe  liberté  qu’après  l’avoir  méconnue  ; 6c 
qu’il  a bâti  Chalcédoine , ayant  le  rivage  de  byfancc 
devant  les  yeux. 


(<r)  De  minoribus  rebus  principes  confultant , de  majoribus 
tmnes  ; ità  tamen  ùt  ea  quoque , quorum  petiès  plebem  arbitrium 
tji , apud  principes  pertraùentur. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  monarchies  que  nous  connoijfons. 

T j es  monarchies  que  nous  connoiffons  n’ont  pas,  com- 
me celle  dont  nous  venons  de  parler , la  liberté  pour 
leur  objet  direâ:  ; elles  ne  tendent  qu’à  la  gloire  des 
citoyens,  de  l’état,  & du  prince.  Mais  de  cette  gloire, 
il  réfulte  un  efprit  de  liberté  qui,  dans  ces  états,  peut 
faire  d’aufli  grandes  chofes,  ôc  peut-être  contribuer  au- 
tant au  bonheur , que  la  liberté  même. 

Les  trois  pouvoirs  n’y  font  point  diftribués  & fondus 
fur  le  modèle  de  la  conftitution  dont  nous  avons  parlé. 
Ils  ont  chacun  une  diftribution  particulière,  félon  laquelle 
ils  approchent  plus  ou  moins  de  la  liberté  politique  : 
&,  s’ils  n’en  approchoient  pas,  la  monarchie  dégéné- 
reroit  en  defpotifme. 

I .1  , . , I-  — n. 


CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  les  anciens  n'avoient  pas  une  idée  bien  claire 
de  la  monarchie. 

JLjES  anciens  ne  connoiffoient  point  le  gouvernement 
fondé  fur  un  corps  de  nobleffe  , & encore  moins  le 
gouvernement  fondé  fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les 
repréfentans  d’une  nation.  Les  républiques  de  Grece 
& d’Italie  étoient  des  villes  qui  avoient  chacune  leur 
gouvernement,  8 c qui  alTembloient  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  euflent  englouti 
toutes  les  républiques  , il  n’y  avoit  prefque  point  de 
roi  nulle  part , en  Italie , Gaule , Efpagne  , Allema- 
gne ; tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de  petites  ré- 
publiques. L’Afrique  même  étoit  foumife  à une  grande  : 
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FAfie  mineure  étoit  occupée  par  les  colonies  Grec- 
ques. Il  n’y  avoit  donc  point  d’exemple  de  députés  de 
villes  , ni  d’affemblées  d’états  ; il  fàlloit  aller  jufqu’en 
Perfe , pour  trouver  le  gouvernement  d’un  feul.  * 

Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  des  républiques  fédératives; 
plufieurs  villes  envoyoient  des  députés  à une  affemblée. 
Mais  je  dis  qu’il  n’y  avoit  point  de  monarchie  fur  ce 
modeie-là. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des  mo- 
narchies que  nous  connoiflorrs.  Les  nations  Germaniques, 
qui  conquirent  l’empire  Romain , étoient , comme  l’on 
fqait , très-libres.  On  .n’a  qu’à  voir  là-deffus  Tacite  fur 
les  mœurs  des  Germains.  Les  conquérans  fe  répandi- 
rent dans  le  pays;  ils  habitoient  les  campagnes,  Sc  peu 
les  villes.  Quand  ils  étoient  en  Germanie , toute  la  na- 
tion pouvoir  s’affembler.  Lorfqu’ils  furent  difperfés  dans 
la  conquête , ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloit  pourtant 
que  la  nation  délibérât  fur  fes  affaires,  comme  elle  avoit 
fait  avant  la  conquête  : elle  le  fit  par  des  reprélentans. 
Voilà  l’origine  du  gouvernement  Gothique  parmi  nous. 

Il  fut  d’abord  mêlé  de  l’ariftocratie  & de  la  monar- 
chie. Il  avoit  cet  inconvénient,  que  le  bas-peuple  y 
étoit  efclave  : c’étoit  un  bon  gouvernement , qui  avoit 
en  foi  la  capacité  de  devenir  meilleur.  La  coutume 
vint  d’accorder  des  lettres  d’affranchiflement  ; & bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peuple , les  prérogatives  de  la 
nobleffe  & du  clergé,  la  puiftance  des  rois  fe  trouvè- 
rent dans  un  tel  concert , que  je  ,ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  eu  fur  la  terre  de  gouvernement  (i  bien  tempéré  que 
le  fut  celui  de  chaque  partie  de  l’Europe  dans  le  temps 
qu’il  y fubfifta.  Et  il  eft  admirable  que  la  corruption  du  * 
gouvernement  d’un  peuple  conquérant  ait  formé  la  meil- 
leure efpece  de  gouvernement  que  les  hommes  aient 
pu  imaginer. 
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CHAPITRE  IX. 

Maniéré  de  penfer  d'Arifiote. 

ARRAS  d’Arifiote  paroît  vifiblement,  quand 
il  traite  de  la  monarchie  (a).  11  en  établit  cinq  efpe- 
ces  : il  ne  les  diftingue.  pas  par  la  forme  de  la  cons- 
titution , mais  par  des  chofes  d’accident , comme  les 
vertus  ou  les  vices  du  prince  ; ou.  par  des  chofes  étran- 
gères , comme  l’ufurpation  de  la  tyrannie , ou  la  fuc- 
ceffion  à la  tyrannie. 

Ariftote  met  au  rang  des  monarchies,  & l’empire  des 
Perfes  & le  royaume  de  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit 
que  l’un  étoit  un  état  defpotique,  & l’autre  une  répu- 
blique } 

Les  anciens,  qui  ne  connoiffoient  pas  la  diftribution 
des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d’un  feul , ne 
pouvoient  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  monarchie. 


(rf)  Politiq.  liv.  III,  chap.  xiv. 


C tl  A P I T R E X. 

Manière  de  penfer  des  autres  politiques. 

I^O u R tempérer  le  gouvernement  d’un  feul.  Arri- 
vas (a) , roi  d’Epire  , n’imagina  qu’une  république.  Les 
MoloflTes , ne  fçachant  comment  borner  le  même  pou- 
voir , firent  deux  rois  (£)  : par- là  on  affoiblifloit  l’état 
plus  que  le  commandement  ; on  vouloit  des  rivaux , 
& on  avoit  des  ennemis. 


O)  Voyez  Juftin , liv.  XVII. 

(b)  Ariftote,  polit,  liv.  V,  chap.  ix. 
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Deux  rois  n’étoient  tolérables  qu’à  Lacédémone  ; ils 
n’y  formoient  pas  la  conftitution , mais  ils  étoient  la 
conftitution. 


■;  1 -1  ■ ■' ■ ■ . 

CHAPITRE  XI. 

Des  rois  des  temps  héroïques , chez  les  Grecs. 

Chez  les  Grecs,  dans  les  temps  héroïques,  il  s’éta- 
blit une  efpece  de  monarchie  qui  ne  fubfifta  pas  (a). 

Ceux  qui  avoient  inventé  des  arts , fait  la  guerre  pour 
le  peuple , affemblé  des  hommes  difperfés , ou  qui  leur 
avoient  donné  des  terres , obtenoient  le  royaume  pour 
eux , & le  tranfmettoient  à leurs  enfans.  Ils  étoient  rois , 
prêtres  & juges.  C’eft  une  des  cinq  efpeces  de  monar- 
chies dont  nous  parle  Ariftote  (/>)  ; & c’eft  la  feule 
qui  puiffe  réveiller  l’idée  de  la  conftitution  monarchi- 
que. Mais  le  plan  de  cette  conftitution  eft  oppofé  à 
celui  de  nos  monarchies  d’aujourd’hui. 

Les  trois  pouvoirs  y étoient  diftribués  de  maniéré  que  0 
le  peuple  y avoit  la  puiffance  légiflative  (c)  ; & le  roi, 
la  puiflance  exécutrice , avec  la  puiffance  de  juger  : au-lieu 
que , dans  les  monarchies  que  nous  connoiffons , le  prince  * 
a la  puiffance  exécutrice  & la  légiflative,  ou  du  moins 
une  partie  de  la  légiflative;  mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  héroïques,  O 
les  trois  pouvoirs  étoient  mal  diftribués.  Ces  monarchies 
ne  pouvoient  fubfifter  : car , dès  que  le  peuple  avoit  la 
légiflation , il  pouvoit , au  moindre  caprice , anéantir 
la  royauté;  comme  il  fit  par-tout. 

Chez  un  peuple  libre , & qui  avoit  le  pouvoir  Ié- 
giflatif,  chez  un  peuple  renfermé  dans  une  ville  , où 
tout  ce  qu’il  y a d’odieux  devient  plus  odieux  encore , 


(<a)  Ariftote , polit,  liv.  III , (c)  Voyez  ce  que  dit  Plutar- 

chap.  xiv.  que,  vie  de  Tbéfie.  Voyez  auffi 

(£)  Ibid.  Thucydide , liv.  I. 
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le  chef-d’œuvre  de  la  légiflation  eft  de  fçavoir  bien  pla- 
cer la  puiflance  de  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoir  être 
plus  mal  que  dans  les  mains  de  celui  qui  avoit  déjà 
la  puiflance  exécutrice.  Dès  ce  moment , le  monarque 
devenoit  terrible.  Mais  en  ce  même-temps,  comme  il 
n’avoit  pas  la  légiflation , il  ne  pouvoit  pas  fe  défen- 
dre contre  la  légiflation;  il  avoit  trop  de  pouvoir,  & 
il  n’en  avoit  pas  aflez. 

On  n’avoit  pas  encore  découvert  que  la  vraie  fonc- 
tion du  prince  étoit  d’établir  des  juges,  & non  pas  de 
juger  lui-même.  La  politique  contraire  rendit  le  gou- 
vernement d’un  feul  infupportable.  Tous  ces  rois  furent 
chaflès.  Les  Grecs  n’imaginerent  point  la  vraie  diftri- 
bution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d’un 
feul  ; ils  ne  l’imaginerent  que  dans  le  gouvernement  de 
plufieurs,  Sc  ils  appelèrent  cette  forte  de  conftitution , 
police  (</). 


(V)  Voyez  Âriftote,  polit,  liv.  IV,  chap.  viii. 

«-■  -,  — => 

CHAPITRE  XII. 

Du  gouvernement  des  rois  de  Rome , & comment  les 
trois  pouvoirs  y furent  diflribués. 

Ije  gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit  quelque  rap- 
port à celui  des  rois  des  temps  héroïques  chez  les  Grecs. 
Il  tomba,  comme  les  autres,  par  fon  vice  général;  quoi- 
qu’en  lui-même , & dans  fa  nature  particulière , il  fût 
très- bon. 

Pour  faire  connoître  ce  gouvernement,  je  diftingue- 
rai  celui  des  cinq  premiers  rois,  celui  de  Servius  Tul- 
lius , S C celui  de  Tarquin. 

La  couronne  étoit  élettive  : & , fous  les  cinq  pre- 
miers rois,  le  fénat  eut  la  plus  grande  part  à l’éleélion. 
Après  la  mort  du  roi,  le  fénat  examinoit  li  l’on  gar- 

deroit 
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deroit  la  forme  du  gouvernement  qui  étoit  établie.  S’il 
jugeoit  à propos  de  la  garder , il  nommoit  un  magis- 
trat (<z),  tiré  de  fon  corps,  qui  élifoit  un  roi  : le  fénat 
devoit  approuver  l’éleétion  ; le  peuple , la  confirmer  ; 
les  auSpices,  la  garantir.  Si  une  de  ces  trois  conditions 
manquoit,  il  falloir  faire  une  autre  éleélion. 

La  conftitution  étoit  monarchique , ariftocratique  & 
populaire.  Telle  fut  l’harmonie  du  pouvoir,  qu’on  ne 
vit  ni  jaloufie,  ni  difpute,  dans  les  premiers  régnés.  Le 
roi  commandoit  les  années , & avoit  l’intendance  des 
Sacrifices;  il  avoit  la  puiftance  de  juger  les  affaires  civi- 
les (Æ)  & criminelles  (c);  il  convoquoit  le  Sénat;  il  aS- 
Sembloit  le  peuple  ; il  lui  portoit  de  certaines  affaires , 
& régloit  les  autres  avec  le  Sénat  (*/). 

Le  Sénat  avoit  une  grande  autorité.  Les  rois  prenoient 
Souvent  des  Sénateurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  por- 
toient  point  d’affaires  au  peuple , qu’elles  n’euffent-  été 
délibérées  (e)  dans  le  fénat. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d’élire  ( f)  les  magiftrats, 
de  conSentir  aux  nouvelles  loix , .Sc , lorfque  le  roi  le 
permettoit , celui  de  déclarer  la  guerre  & de  faire  la 
paix.  Il  n’avoit  point  la  puiftance  de  juger.  Quand  Tpi* 
lus  Hoftilius  renvoya  le  jugement  d’Horace  au  peuple, 
il  eut  des  raifons  particulières,  que  l’on  trouve  dans  De- 
nys  d’Halicamaffe  (g). 

La  conftitution  changea  Sous  ( h ) Servius  Tullius.  Le 


(a)  Denys  d' Halicarnaffc , 
liv.  II,  pag.  120;  & liv.  IV, 
pag.  242  & 243. 

(Æ)  Voyez  le  difcours  de  Ta- 
naquit,  dans  Tite  Live,  liv.  I, 
décade  I;  & le  réglement  de  Ser- 
vius Tullius,  dans  Denys  d'Ha/i- 
carnafe , liv.  IV , pag.  229. 

(c  J Voyez  Denys  cT Halicar - 
najfe,  liv.  II, p.  n8;&liv.  III, 
pag.  171. 

(rf)  Ce  fut  par  un  fénatus- 
Confulte,  que  Tullus  Hoftilius 

Tome  I. 


envoya  détruire  Albe.  Denys 
d Halicarnafe , liv.  III,  p.  167 
& 172. 

Ce  J Ibid.  liv.  IV,  pag.  276. 

Cf)  Ibid.  1.  II.  Il  falloit  pour- 
tant qu’il  11e  nommât  pas  à toutes 
les  charges,  puifqueValérius  Pu- 
blicola  fit  la  fameufe  loi  qui  dé- 
fendoit  à tout  citoyen  d’exercer 
aucun  emploi , s’il  ne  l’a  voit  ob- 
tenu par  le  fufifage  du  peuple. 

(g)  Liv.  III,  pag.  159. 

CbS  Liv.  IV. 
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fénat  n’eut  point  de  part  à fbn  éle&ion,  il  k fit  pro- 
clamer par  le  peuple.  Il  fe  dépouilla  des  jugetnens  (/) 
civils,  & ne  fe  réferva  que  les  criminels;  il  porta  di- 
rectement au  peuple  toutes  les  affaires  : il  le  foulagea 
des  taxes , & en  mit  tout  le  fardeau  fur  les  patriciens. 
Ainfi,  à inefure  qu’il  affoibliffoit  la  puifîance  royale  & 
l’autorité  du  fénat,  il  augmentoit  le  pouvoir  du  peuple  (A). 

Tarquin  ne  fe  fit  élire  ni  par  le  fénat  ni  par  le  peu- 
ple. 11  regarda  Servius  Tullius  comme  un  ufurpateur, 
ôc  prit  la  couronne  comme  un  droit  héréditaire  ; il 
extermina  la  plupart  des  fénateurs  ; il  ne  confulta  plus 
ceux  qui  reftoient , & ne  les  appella  pas  même  à fes 
jugemens  (/).  Sa  puifîance  augmenta  : mais  ce  qu’il 
y avoit  d’odieux  dans  cette  puifîance  devint  plus  odieux 
encore  ; il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple;  il  fit  des  loix 
fans  lui;  il  en  fit  même  contre  lui  (/n).  Il  auroit  réuni 
les  trois  pouvoirs  dans  fa  perfonne  : mais  le  peuple  fe 
fouvint  un  moment  qu’il  étoit  légifiateur , & Tarquin 
ne  fut  plus.  ; . 


(J)  II  fe  priva  de  la  moitié  neraent  populaire.  Denys  d'Ida- 
de  fa puiffance  royale,  dit  Denys  licarnaffe , liv.  IV,  pag.  243. 

<f  Haücamajfe , liv.  IV,  p.  229.  (/)  Denys  d'IIaiicartiajfe , 

(/fr)  On  cro voit  que,  s’il  u’a-  liv.  IV. 
voit  pas  été  prévenu  par  Tar-  ( w)  Ibid. 
quin,  il  auroit  établi  le  gouver-  , 

CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  générales  fur  l'état  de  Rome , après  fex- 
pulfbn  des  rois. 

On  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains  : c’eft  ainfi 
qu’encore  aujourd’hui,  dans  leur  capitale,  on  laiffe  les. 
nouveaux  palais  pour  aller  chercher  des  ruines  ; c’eft 
ainfi  que  l’oeil,  qui  s’eft  repofé  fur  l’émail  des  prairies, 
aune  à voir  les  rochers  & les  montagnes. 
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Les  familles  patriciennes  avoient  eu , de  tout  temps , 
de  grandes  prérogatives.  Ces  diftin&ions , grandes  fous 
les  rois,  devinrent  bien  plus  importantes  après  leur  ex- 
pulfion.  Cela  caufà  la  jaloufie  des  plébéiens,  qui  vou- 
lurent les  abbaiffer.  Les  conteftations  frappoient  fur  la 
conftitution , fans  affaiblir  le  gouvernement  : car,  pourvu 
que  les  magiftratures  confervaflTent  leur  autorité,  il  étoit 
allez  indifférent  de  quelle  famille  étoient  les  magiftrats. 

Une  monarchie  éleftive,  comme  étoit  Rome,  fup- 
pofe  nécelTairement  un  corps  ariftocratique  puifîant  qui 
la  Ibutienne  ; fans  quoi  elle  fe  change  d’abord  en  ty- 
rannie ou  en  état  populaire.  Mais  un  état  populaire  n’a 
pas  befoin  de  cette  diftin&ion  de  familles,  pour  fe  main- 
tenir. C’eft  ce  qui  fit  que  les  patriciens,  qui  étoient  des 
parties  néceflaires  de  la  conftitution , du  temps  des  rois , 
en  devinrent  une  partie  fuperflue , du  temps  des  con- 
fias; le  peuple  put  les  abbaiffer  fans  fe  détruire  lui-même, 
6c  changer  la  conftitution  fans  la  corrompre. 

Quand  Servius  Tullius  eut  avili  les  patriciens,  Rome 
dut  tomber , des  mains  des  rois , dans  celles  du  peu- 
ple. Mais  le  peuple , en  abbaiffant  les  patriciens , ne  dut 
point  craindre  de  retomber  dans  celles  des  rois. 

Un  état  peut  changer  de  deux  maniérés  ; ou  parce 
que  la  conftitution  fe  corrige , ou  parce  qu’elle  fe  cor- 
rompt. S’il  a confervé  fes  principes,  6c  que  la  cons- 
titution change , c’eft  qu’elle  fe  corrige  : s’il  a perdu 
fes  principes , quand  la  conftitution  vient  à changer , 
c’eft  qu’elle  fe  corrompt. 

Rome , après  l’expulfion  des  rois , devoir  être  une 
démocratie.  Le  peuple  avoir  déjà  la  puiffance  légiflative  : 
c’étoit  fon  fuffrage  unanime  qui  avoit  chaffé  les  rois  ; 
6c , s’il  ne  perfiftoit  pas  danvjçette  volonté  , les  Tar- 
quins  pouvoient , à tous  les  inftans , revenir.  Préten- 
dre qu’il  eût  voulu  les  chaffer , pour  tomber  dans  l’ef- 
clavage  de  quelques  familles , cela  n’étoit  pas  raifonna- 
ble.  La  fituation  des  chofes  demandoit  donc  que  Rome 
fût  une  démocratie  ; 6c  cependant  elle  ne  l’étoit  pas.- 
11  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  6c  que  les 
loix  inclinaffent  vers  la  démocratie. 
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Souvent  les  états  fleuriflent  plus  dans  le  paflâge  in- 
fenfible  d’une  conftitution  à une  autre , qu’ils  ne  le  fai- 
foient  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  conftitutions.  C’eft 
pour  lors  que  tous  les  refforts  du  gouvernement  font  ten- 
dus ; que  tous  les  citoyens  ont  des  prétentions , qu’on 
s’attaque , ou  qu’on  Ce  careffe  ; & qu’il  y a une  noblç 
émulation  entre  ceux  qui  défendent  la  conflitution  qui 
décline , 8c  ceux  qui  mettent  en  avant  celle  qui  prévaut. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  la  diflribution  des  trois  pouvoirs  commença 
à changer , après  l'expuljion  des  rois. 

C^UATRE  chôfes  choquoient  principalement  la  li- 
berté de  Rome.  Les  patriciens  obtenoient  feuls  tous 
les  emplois  facrés , politiques , civils  8c  militaires  ; on 
avoit  attaché  au  confulat  un  pouvoir  exorbitant:  on  fai- 
foit  des  outrages  au  peuple  : enfin  on  ne  lui  laiffoit  pres- 
que aucune  influence  dans  les  fuffrages.  Ce  furent  ces 
quatre  abus  que  le  peuple  corrigea. 

1°.  Il  fit  établir  qu’il  y auroit  des  magiftratures  où 
les  plébéiens  pourroient  prétendre  ; 8c  il  obtint , peu  à 
peu , qu’il  auroit  part  à toutes , excepté  à celle  d 'entre-roi. 

1°.  On  décompofa  le  confulat , 8c  on  en  forma  plu- 
fleurs  magiftratures.  On  créa  des  préteurs  («),  à qui 
on  donna  la  puiflance  de  juger  les  affaires  privées  ; on 
nomma  des  quefteurs  (b)  , pour  faire  juger  les  crimes 
publics  ; on  établit  des  édiles , à qui  on  donn?  la  police  ; 
on  fit  des  tréforiers  (c)^qui  eurent  l’adminiftration  des 
deniers  publics  : enfin  ,4pr  la  création  des  cenfeurs , on 
ôta  aux  confuls  cette  partie  de  la  puiflance  légiflative  qui 


Ça')  Tite  Live  , décade  I, 
liv.  VI. 

(O  Qttœftores  parricidii. 


Pomponius,  leg.  2,  §.  23,  fF. 
de  orig.  jur. 

Çc)  Plutarq.  vie  de  Publiai* 
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réglé  les  mœurs  des  citoyens , 8c  la  police  momenta- 
née des  divers  corps  de  l’état.  Les  principales  préroga- 
tives qui  leur  refterent  furent  de  préfider  aux  grands  (</) 
états  du  peuple,  d’aflembler  le  fénat,  6c  de  comman- 
der les  armées. 

30.  Les  loix  facrées  établirent  des  tribuns  qui  pou- 
voient , à tous  les  inftans  , arrêter  les  entreprifes  des  pa- 
triciens; 6c  n’empêchoient  pas  feulement  les  injures  par- 
ticulières , mais  encore  les  générales. 

Enfin  les  plébéiens  augmentèrent  leur  influence  dans 
les  décifions  publiques.  Le  peuple  Romain  étoit  divifé 
de  trois  maniérés , par  centuries , par  curies , 8c  par  tri- 
bus : 6c , quand  il  donnoit  fon  fuffrage , il  étoit  affem- 
blé  6c  formé  d’une  de  ces  trois  maniérés. 

Dans  la  première , les  patriciens  , les  principaux , les 
gens  riches , le  fénat , ce  qui  étoit  à peu  près  la  même 
chofe,  avoienr  prefque  toute  l’autorité;  dans  la  fécondé, 
ils  en  avoient  moins  ; dans  la  troifieme , encore  moins. 

La  divifion  par  centuries  étoit  plutôt  une  divifion  de 
cens  6c  de  moyens  , qu’une  divifion  de  perfonnes.  Tout 
le  peuple  étoit  partagé  en  cent  quatre-vingt-treize  centu- 
ries (e)  , qui  avoient  chacune  une  voix.  Les  patriciens 
& les  principaux  formoient  les  quatre-vingt  dix-huit  pre- 
mières centuries  ; le  relie  des  citoyens  étoit  répandu  dans 
les  quatre-vingt-quinze  autres.  Les  patriciens  étoient 
donc , dans  cette  divifion , les  maîtres  des  fuffrages. 

Dans  la  divifion  par  curies  (f) , les  patriciens  n’a- 
, voient  pas  les  mêmes  avantages.  Ils  en  avoient  pour- 
tant. Il  falloit  confulter  les  aufpices , dont  les  patriciens 
étoient  les  maîtres  : on  n’y  pouvoit  faire  de  propofition 
au  peuple , qui  n’eût  été  auparavant  portée  au  fénat , 8c 
approuvée  par  un  lënatus-conüftte.  Mais,  dans  la  divi- 
fion par  tribus,  il  n’étoit  queltion  ni  d’aufpices,  ni  de 
fénatus-confulte , 6c  les  patriciens  n’y  étoient  pas  admis. 


Cd')  Comitiis  centuriatis. 

(e)  Voyez  là-deflus  Tite  Live,  liv.  I;  & Denys  if Iialicar- 
vafe , liv.  IV  & VU. 

(/)  Denys  fllaUcarnafft , liv.  IX,  pag.  598. 
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Or  le  peuple  chercha  toujours  à faire  par  curies  les 
afTemblées  qu’on  avoir  coutume  fie  taire  par  centuries , 
8c  à faire  par  tribus  les  afTemblées  qui  le  faifoient  par 
curies;  ce  qui  fit  pafTer  les  affaires,  des  mains  des  pa- 
triciens, dans  celles  des  plébéiens. 

Ainfi,  quand  les  plébéiens  eurent  obtenu  le  droit  de 
jivj;er  les  patriciens,  ce  qui  commença  lors  de  l’affaire 
de  Goriolan  (4) , les  plébéiens  voulurent  les  juger  af- 
femblés  par  tribus  (A),  8c  non  par  centuries  : 8c,  lors- 
qu’on établit  en  faveur  du  peuple  les  nouvelles  magis- 
tratures (i)  de  tribuns  Sc  d’édiles,  le  peuple  obtint  qu’il 
s’affembleroit  par  curies  pour  les  nommer  ; 8t  , quand 
fa  puiflànce  fut  affermie,  il  obtint  (k.)  qu’ils  feroient  nom- 
més dans  une  affemblée  par  tribus. 


(g)  Denys  (T Halicartuiffe , 
liv.  VII. 

(i &)  Contre  l'ancien  ufage, 
comme  on  le  voit  dans  De- 


nys cTHalicarnajfe  , livre  V , 
page  320. 

1)  Liv.  VI,  p.  410  & 41 1. 
i)  Liv.  IX,  pag.  605. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment , dans  fêtât  florijfant  de  la  république , 
Rome  perdit  tout  à coup  fa  liberté. 

Dans  le  feu  des  disputes  entre  les  patriciens  6c  les 
plébéiens,  ceux-ci  demandèrent  que  l’on  donnât  des 
loix  fixes , afin  que  les  jugemens  ne  fuffent  plus  l’effet 
d’une  volonté  capricieufe , ou  d’un  pouvoir  arbitraire. 
Après  bien  des  réfiftan^,  le  fénat  y acquiefça.  Pour 
compofer  ces  loix,  on  nomma  des  décemvirs.  On  ctut 
qu’on  devoit  leur  accorder  un  grand  pouvoir,  parce  qu’ils 
avoient  à donner  des  loix  à des  partis  qui  étoient  pref- 
que  incompatibles.  On  fufpendit  la  nomination  de  tous 
les  magiftrats  ; 6c , dans  les  comices , ils  furent  élus  feuls 
adminiftrateurs  de  la  république.  Ils  fe  trouvèrent  revê- 
tus de  la  puiflànce  confulaire  8c  de  la  puiflànce  tribu- 
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nitienne.  L’une  leur  donnoic  le  droit  d’affembler  le  fé- 
nat  ; l’autre , celui  d’affembler  le  peuple  : mais  ils  ne 
convoquèrent  ni  le  fénat  ni  le  peuple.  Dix  hommes , 
dans  la  république,  eurent  feuls  toute  la  puiffance  légif- 
lative,.  toute  la  puiffance  exécutrice,  toute  la  puiffance 
des  jugemens.  Rome  fe  vit  fouinife  à une  tyrannie  aulfi 
cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand  Tarquin  exerqoit 
Tes  vexations , Rome  étoit  indignée  du  pouvoir  qu’il  avoit 
ufurpé  : quand  les  décemvirs  exercèrent  les  leurs,  elle 
fut  étonnée  du  pouvoir  qu’elle  avoit  donné. 

Mais  quel  étoit  ce  fyftéme  de  tyrannie , produit  par 
des  gens  qui  n’avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  & 
militaire  que  par  la  connoiffance  des  affaires  civiles;  6c 
qui , dans  les  circonftances  de  ces  temps-là,  avoient  be- 
foin  au  dedans  de  la  lâcheté  des  citoyens , pour  qu’ils 
fe  laiffaffent  gouverner,  6c  de  leur  courage  au  dehors, 
pour  les  défendre  ? 

Le  fpe&acle  de  la  mort  de  Firginie , immolée  par  fon 
pere  à la  pudeur  6c  à la  liberté , fît  évanouir  la  puiffance 
des  décemvirs.  Chacun  fe  trouva  libre , parce  que  cha- 
cun fut  offenfé  : tout  le  monde  devint  citoyen  , parce 
que  tout  le  monde  fe  trouva  pere.  Le  fénat  ôc  le  peu- 
ple rentrèrent  dans  une  liberté  qui  avoit  été  confiée  à 
des  tyrans  ridicules. 

Le  peuple  Romain , plus  qu’un  autre , s’émouvoit  par 
les  fpe&acles.  Celui  du  corps  fanglant  de  Lucrèce  fit 
finir  la  royauté.  Le  débiteur , qui  parut  fur  la  place  cou- 
vert de  plaies , fit  changer  la  forme  de  la  république. 
La  vue  de  Virginie  fit  chaffer  les  décemvirs.  Pour  faire 
condamner  Manlius , il  fallut  ôter  au  peuple  la  vue  du 
capitole.  La  robe  fanglante  de  Céfar  remit  Rome  dans 
la  fervitude.  * 3 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  puijfance  légi/lative,  dans  la  république 
Romaine. 

On  n’avoit  point  de  droits  à fe  difputer  fous  les  dé- 
cemvirs : mais , quand  la  liberté  revint , on  vit  les  ja- 
loufies  renaître;  tant  qu’il  refta  quelques  privilèges  aux 
patriciens , les  plébéiens  les  leur  ôterenr. 

Il  y auroit  eu  peu  de  mal , fi  les  plébéiens  s’étoient 
contentés  de  priver  les  patriciens  de  leurs  prérogatives, 
& s’ils  ne  les  avoient  pas  offenfés  dans  leur  qualité  même 
de  citoyens.  Lorfque  le  peuple  étoit  aflemblé  par  curies 
ou  par  centuries,  il  étoit  compofé  de  fénateurs,  de  pa- 
triciens & de  plébéiens.  Dans  les  difputes , les  plébéiens 
gagnèrent  ce  point  (a)  , que  feuls,  fans  les  patriciens 
& firns  le  fénat , ils  pourraient  faire  des  loix  qu’on  ap- 
pella  plébifcites  ; & les  comices  où  on  les  fit  s’appel- 
lerent  comices  par  tribus.  Ainfi  il  y eut  des  cas  où  les 
patriciens  ( b ) n’eurent  point  de  part  à la  puifiànce  lé- 
gifiative,  & (c)  où  ils  fiirent  fournis  à la  puifiànce  lé- 
giflative  d’un  autre  corps  de  l’état.  Ce  fut  un  délire 
de  la  liberté.  Le  peuple  , pour  établir  la  démocratie  , 
choqua  les  principes  mêmes  de  la  démocratie.  Il  fem- 
bloit  qu’une  puifiànce  aulfi  exorbitante  auroit  dû  anéan- 
tir l’autorité  du  fénat  : mais  Rome  avoit  des  inftitu- 


( a ) Dctiys  et  Halicarnaffe  , 
liv.  XI,  pag.  735.  p. 

(Z>)  Par  les  loix  facrées,  les 
plébéiens  purent  faire  des  plé- 
bifcites , feuls , & fans  que  les 
patriciens  fuflent  admis  dans  leur 
affemblée.  Denys  S Halicarnaf- 
fe «Jiv.  VI,  p.4io;&  liv.  VII, 
pag.  430. 

(O  Parla  loi  faite  après l’ex- 


pulfion  des  décemvirs , les  pa- 
triciens furent  fournis  aux  plé- 
bifcites , quoiqu’ils  n’euflent  pu 
y donner  leur  voix.  Tite  Live , 
livre  III  ; & Denys  <T Hali- 
carna(fe , livre  XI , page  725. 
Et  cette  loi  fut  confirmée  par 
celle  de  Publius  Philo , dicta- 
teur, l’an  de  Rome  416.  Tiie 
Live , liv.  VIII. 
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rions  admirables.  Elle  en  avoir  deux  fur-tout;  par  l’une, 
la  puiffance  légiflative  du  peuple  étoit  réglée;  par  l’au- 
tre , elle  étoit  bornée. 

Les  cenfeurs , & avant  eux  les  confuls  , for- 
moient  & créoient  , pour  ainfi  dire  , tous  les  cinq 
ans , le  corps  du  peuple  ; ils  exerçoient  la  légiflarion 
fur  le  corps  même  qui  avoit  la  puiffance  légiflative. 

» Tibcrius  Gracchus,  cenfeur,  dit  Cicéron,  transféra  les  « 
affranchis  dans  les  tribus  de  la  ville , non  par  la  force  « 
de  fon  éloquence  , mais  par  une  parole  & par  un  « 
gefte  : & , s’il  ne  l’eût  pas  fait  , cette  république  , « 
qu 'aujourd'hui  nous  foutenons  à peine , nous  ne  l’au-  « 
rions  plus.  « 

D’un  autre  côté,  le  fénat  avoit  le  pouvoir  d’ôter,  pour 
ainfl  dire , la  république  des  mains  du  peuple , par  la 
création  d’un  diéiateur,  devant  lequel  le  fouverain  baiif- 
foit  la  tête , & les  loix  les  plus  populaires  reftoient  dans 
le  filence  (e). 


(</)  L’an  312  de  Rome,  les  (e)  Comme  celles  qui  per- 
confuls  faifoient  encore  le  cens,  mettoient  d’appeller  au  peuple 
comme  il  paroît  par  Denys (T lia-  des  ordonnances  de  tous  les  ma- 
licarnafe , liv.  XI.  giftrats. 

..  « .1  ■ ■ » — 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  puiffance  exécutrice , dans  la  même  république 

S I le  peuple  fut  jaloux  de  fa  puiffance  légiflative , il 
le  fut  moins  de  fa  puiffance  exécutrice.  Il  la  laifla  pref- 
que  toute  entière  au  fénat  & aux  confuls  ; & il  ne  fe 
réferva  gueres  que  le  droit  d’élire  les  magiftrats , &c  de 
confirmer  les  aétes  du  fénat  & des  généraux. 

Rome  , dont  la  pallion  étoit  de  commander , d«it 
l’ambition  étoit  de  tout  foumettre , qui  avoit  toujours 
ufurpé  , qui  ufurpoic  encore  , avoit  continuellement  de 
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grandes  affaires  ; fes  ennemis  conjuroient  contre  elle , 
ou  elle  conjuroit  contre  fes  ennemis. 

Obligée  de  fe  conduire,  d’un  côté,  avec  un  cou- 
rage héroïque , & de  l’autre  avec  une  fageffe  confom- 
mée , l’état  des  choies  demandoit  que  le  fénat  eût  la 
dire&ion  des  affaires.  Le  peuple  difputoit  au  fénat  toutes 
les  branches  de  la  puiffance  Iégiflative,  parce  qu’il  étoit 
jaloux  de  fa  liberté  ; il  ne  lui  difputoit  point  les  bran- 
ches de  la  puiffance  exécutrice , parce  qu’il  étoit  jaloux 
' de  fa  gloire. 

La  part  que  le  fénat  prenoit  à la  puiffance  exécutrice 
étoit  fi  grande,  que  Polybt  (a)  dit  que  les  étrangers  pen- 
foient  tous  que  Rome  étoit  une  ariftocratie.  Le  fénat 
difpofoit  des  deniers  publics , Ôc  donnoit  les  revenus  à 
ferme  ; il  étoit  l’arbitre  des  affaires  des  alliés  ; il  déci- 
doit  de  la  guerre  ôt  de  la  paix , & dirigeoit  à cet  égard 
les  confuls  ; il  fixoit  le  nombre  des  troupes  Romaines 
& des  troupes  alliées,  diflribuoit  les  provinces  S c les 
armées  aux  confiais  ou  aux  préteurs  ; & , l’an  du  com- 
mandement expiré  , il  pouvoir  leur  donner  un  fuccef- 
feur  ; il  décernoit  les  triomphes  ; il  recevoit  des  am- 
bafTades , & en  envoyoit  ; il  nommoit  les  rois , les  ré- 
compenfoit  , les  puniffoit , les  jugeoit,  leur  donnoit  ou 
leur  faifoit  perdre  le  titre  d’alliés  du  peuple  Romain. 

Les  confiais  faifoient  la  levée  des  troupes  qu’ils  dé- 
voient mener  à la  guerre  ; ils  commandoient  les  armées 
de  terre  ou  de  mer;  difpofoient  des  alliés  : ils  avoient, 
dans  les  provinces  , toute  la  puiffance  de  la  républi- 
que : ils  donnoient  la  paix  aux  peuples  vaincus  , leur 
en  impofoient  les  conditions,  ou  les  renvoyoient  au  fénat. 

Dans  les  premiers  temps , lorfque  le  peuple  prenoit 
quelque  part  aux  affaires  de  la  guerre  & de  la  paix , il 
exerçoit  plutôt  fa  puiffance  Iégiflative  que  fa  puiffance 
exécutrice.  Il  ne  faifoit  gueres  que  confirmer  ce  que  les 
rois  , & , après  eux  , les  confuls  ou  le  fénat  avoient 
fait.  Bien  loin  que  le  peuple  fut  l’arbitre  de  la  guerre , 


(<0  Liv.  VI. 
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nous  voyons  que  les  confuls  ou  le  fénat  la  faifoient  fou- 
vent  malgré  l’oppofition  de  fes  tribuns.  Ainfi  (£)  il  créa 
lui-même  les  tribuns  des  légions,  que  les  généraux  avoient 
nommés  jufqu’alors  : & , quelque  temps  avant  la  pre- 
mière guerre  punique , il  régla  qu’il  auroit  feul  le  droit 
de  déclarer  la  guerre  (c). 


(Z>)  L’an  de  Rome  444.  Tite 
Live , première  décade , liv.  IX. 

La  guerre  contre  Perfée  paroi f- 
faut  périlleufe , un  fénatus-con- 
fulte  ordonna  que  cette  loi  fe- 
rait fuf pendue  ; & le  peuple  y 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  puijj'ance  de  juger , dans  le  gouvernement  de 

Rome. 

ILi  A puiflance  de  juger  fut  donnée  au  peuple , au  fé- 
nat , aux  magiftrats  , à de  certains  juges.  Il  faut  voir 
comment  elle  fut  diftribuée.  Je  commence  par  les  af- 
faires civiles. 

Les  confuls  ( a ) jugèrent  après  les  rois , comme  les 
préteurs  jugèrent  après  les  confuls.  Servius  Tullius  s’é- 
toit  dépouillé  du  jugement  des  affaires  civiles  : les  con- 
fuls ne  les  jugèrent  pas  non  plus , fi  ce  n’efl:  dans  des 
cas  très-rares  (£),  que  l’on  appella,  pour  cette  raifon, 
extraordinaires  (c).  Ils  fe  contentèrent  de  nommer  les 


confcntit.  Tite  Live , cinquième 
décade,  liv.  II. 

(r)  //  T arracha  du  fénat , 
dit  Freinshemius,  deuxieme  dé- 
cade, liv.  VI. 


(fl)  On  ne  peut  douter  que 
les  confuls , avant  la  création  des 
préteurs , n’eufl'ent  eu  les  juge- 
mens  civils.  Voyez  Tite  Live , 
première  décade,  liv.  II,  p.  19; 
Denys  d'Halicarnajfe , liv.  X, 
p.  627  ; & même  livre,  p.  645. 


(£)  Souvent  les  tribuns  ju- 
gèrent feuls  ; rien  ne  les  rendit 
plus  odieux.  Denys  d'Halicar- 
najfc , liv.  XI , pag.  709. 

(c)  Judicia  extraoi  dinaria. 
Voyez  les  inflitutes , liv.  IV. 
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juges , & de  former  les  tribunaux  qui  dévoient  juger. 
Il  paroît , par  le  difcours  d 'Appius  Claudius  dans  Dc- 
nys  d’Halicarnafife  (d)  , que,  dès  l’an  de  Rome  Z59, 
ceci  étoit  regardé  comme  une  coutume  établie  chez  les 
Romains  ; &c  ce  n’eft  pas  la  faire  remonter  bien  haut , 
que  de  la  rapporter  à Servius  Tullius. 

Chaque  année , le  préteur  formoit  une  lifte  (r)  ou  ta- 
bleau de  ceux  qu’il  choififfoit  pour  faire  la  fonction  de 
juges  pendant  l’année  de  fa  magiftrature.  On  en  prenait 
le  nombre  fuffifant  pour  chaque  affaire.  Cela  fe  pratique 
à peu  près  de  même  en  Angleterre.  Et  ce  qui  étoit  très- 
favorable  à la  (f)  liberté,  c’eft  que  le  préteur  prenoit 
les  juges  du  confentement  (g)  des  parties.  Le  grand  nom- 
bre de  récufations  que  l’on  peut  faire  aujourd’hui  en  An- 
gleterre, revient  à peu  près  à cet  ufage. 

Ces  juges  ne  décidoient  que  des  queftions  de  fait  (A): 
par  exemple , ft  une  fomme  avoit  été  payée , ou  non  ; 
fi  une  aétion  avoit  été  commife,  ou  non.  Mais,  pour 
les  queftions  de  droit  (i) , comme  elles  demandoient 
une  certaine  capacité,  elles  étoient  portées  au  tribunal 
des  centumvirs  (k). 

Les  rois  fe  réferverent  le  jugement  des  aflâires  cri- 
minelles , & les  confuls  leur  fuccéderent  en  cela.  Ce  fut 
en  conféquence  de  cette  autorité,  que  le  conful  Brutus 


(d)  Liv.  VI,  pag.  360. 
fe)  Album  judicium. 

(/')  Nos  ancêtres  n'ont  pas 
voulu , dit  Cicéron , pro  Cluen- 
tio,  qu'un  homme , dont  les  par- 
ties ne  feroient  pas  convenues , 
pût  être  juge,  non  feulement  de 
la  réputation  d'un  citoyen , mais 
même  de  la  moindre  ajfaire  pé- 
cuniaire. 

G?)  Voyez,  dans  les  fragmens 
de  la  loi  Servilienne , de  la  Cor- 
nélienne , & autres , de  quelle 
maniéré  ces  loix  donnoient  des 
juges  dans  les  crimes  qu’elles 


fe  propofoient  de  punir.  Sou- 
vent ils  étoient  pris  par  le  choix , 
quelquefois  par  le  fort  , ou 
enfin  par  le  fort  mêlé  avec  le 
choix. 

( h ) SéUeque,  de  benef.  li- 
vre III,  chap.  VII,  in  fine. 

f/')  Voyez  Quintilien  , li- 
vre IV.  page  54 , in-folio , édit, 
de  Paris,  1541. 

(*)  Lcg.  2,  §.  24,  ff.  de 
orig.  jur.  Des  magiflxats,  ap- 
pellés  décemvirs,  préfidoient  au 
jugement , le  tout  fous  la  direc- 
tion d’un  préteur. 
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fit  mourir  fes  enfans  & tous  ceux  qui  avoient  con- 
juré pour  les  Tarquins.  Ce  pouvoir  étoit  exorbitant. 

Les  confuls  ayant  déjà  la  puiflance  militaire , ils  en  por- 
toient  l’exercice  même  dans  les  affaires  de  la  ville;  & 
leurs  procédés,  dépouillés  des  formes  de  la  juftice,  étoient  (j 
des  aftions  violentes,  plutôt  que  des  jugemens. 

Cela  fît  faire  la  loi  V alé vienne , qui  permit  d’appeller 
au  peuple  de  toutes  les  ordonnances  des  confuls  qui  met- 
toient  en  péril  la  vie  d’un  citoyen.  Les  confuls  ne  pu-  . 
rent  plus  prononcer  une  peine  capitale  contre  un  ci- 
toyen Romain,  que  par  la  volonté  du  peuple  (7). 

On  voit,  dans  la  première  conjuration  pour  le  retour 
des  Tarquins,  que  le  conful  Brutus  juge  les  coupables: 
dans  la  fécondé,  on  affemble  le  fénat  6 c les  comices 
pour  juger  ( m ). 

Les  loix  qu’on  appella  facrèts  donnèrent  aux  plébéiens 
des  tribuns,  qui  formèrent  un  corps  qui  eut  d’anord  des 
prétentions  immenfes.  On  ne  fqait  quelle  fut  plus  grande, 
ou  dans  les  plébéiens  la  lâche  hardieffe  de  demander, 
ou  dans  le  fénat  la  condefcendance  & la  facilité  d’ac- 
corder. La  loi  Valérienne  avoit  permis  les  appels  au  peu- 
ple; c’eft-à-dire,  au  peuple  compofé  de  fénateurs,  de 
patriciens  & de  plébéiens.  Les  plébéiens  établirent  que 
ce  feroit  devant  eux  que  les  appellations  feroient  por- 
tées. Bientôt  on  mit  en  queftion  fi  les  plébéiens  pour- 
roient  juger  un  patricien  : cela  fut  le  fujet  d’une  dif- 
pute , que  l’affaire  de  Coriolan  fit  naître , ôc  qui  finit 
avec  cette  affaire.  Coriolan , accufé  par  les  tribuns  de- 
vant le  peuple , foutenoit , contre  l’efprit  de  la  loi  Va- 
lérienne, qu’étant  patricien,  il  ne  pouvoit  être  jugé  que 
par  les  confuls  : les  plébéiens , contre  l’efprit  de  la  même 
loi,  prétendirent  qu’il  ne  devoit  être  jugé  que  par  eux 
feuls;  & ils  le  jugèrent. 

La  loi  des  douze-tables  modifia  ceci.  Elle  ordonna 


CO  Quoniàm  de  capite  civis  tiius  leg.  2 , §.  16,  ff.  de  orig. 
Romani , in  jujju  populi  Roma-  jur. 

ni,  non  erat  permijfum  confu-  («)  Denys  d'HalicamaJfe , 
iihus  jus  dicere.  Voyez  Pompo*  ' liv,.  V,  pag.  322. 
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qu’on  ne  pourroit  décider  de  la  vie  d’un  citoyen  , que 
dans  les  grands  états  du  peuple  ( n ).  Ainfi , le  corps 
des  plébéiens,  ou,  ce  qui  eft  la  mêmechofe,  les  comi- 
ces par  tribus  ne  jugèrent  plus  que  les  crimes  dont  la 
peine  n’étoit  qu’une  amende  pécuniaire.  11  falloit  une 
ïoi  pour  infliger  une  peine  capitale  : pour  condamner 
à une  peine  pécuniaire , il  ne  falloit  qu’un  plébifcite. 

Cette  difpofition  de  la  loi  des  douze-tables  fut  très- 
fage.  Elle  forma  une  conciliation  admirable  entre  le 
corps  des  plébéiens  St  le  fénat.  Car  , comme  la  com- 
pétence des  uns  St  des  autres  dépendit  de  la  grandeur 
de  la  peine,  St  de  la  nature  du  crime,  il  fallut  qu’ils 
fe  concertaflent  enfemble. 

La  loi  Valérienne  ôta  tout  ce  qui  reftoit  à Rome 
du  gouvernement  qui  avoir  du  rapport  à celui  des  rois 
Grecs  des  temps  héroïques.  Les  confuls  fe  trouvèrent 
fans  pouvoir  pour  la  punition  des  crimes.  Quoique  tous 
les  crimes  foient  publics,  il  faut  pourtant  diftïnguer  ceux 
qui  intéreflent  plus  les  citoyens  entre  eux,  de  ceux  qui 
intéreflent  plus  l’état  dans  le  rapport  qu’il  a avec  un 
citoyen.  Les  premiers  font  appellés  privés;  les  féconds, 
font  les  crimes  publics.  Le  peuple  jugea  lui-même  les 
crimes  publics  ; & , à l’égard  des  privés , il  nomma  , 
pour  chaque  crime,  par  une  commiflïon  particulière, 
un  quefteur,  pour  en  faire  la  pourfuite.  C’étoit  fouvent 
un  des  magiftrats , quelquefois  un  homme  privé , que  le 
peuple  choififfoit.  On  l’appelloit  quefteur  du  parricide.  Il 
en  eft  fait  mention  dans  la  loi  des  douze-tables  (o). 

Le  quefteur  nommoit  ce  qu’on  appelloit  le  juge  de 
la  queftion,  qui  tiroit  au  fort  les  juges,  formoit  le  tri- 
bunal, St  préfidoit  fous  lui  au  jugement  (/?). 


(«)  Les  comices  par  centu- 
ries. Aufîi  Manlius  Capitolinus 
fut-il  jugé  dans  ces  comices.  Tite 
Live,  décade  première,  iiv.VI, 
Pag.  68. 

(o)  Dit  Pomponius,  dans  la 
loi  2 , au  digefte  de  orig.  jur. 


(/>)  Voyez  un  fragment  d’UI- 
pien , qui  en  rapporte  un  autre 
de  la  loi  Cornélienne  : on  le 
trouve  dans  la  collation  des  loix 
Mofaïqttes  & Romaines,  tit.  I , 
de  ficariis  £?  bomicidiis. 
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Il  eft  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  prenoit 
le  fénat  dans  la  nomination  du  quefteur,  afin  que  l’on 
voie  comment  les  puiflances  étoient , à cet  égard , ba- 
lancées. Quelquefois  le  fénat  faifoit  élire  un  dictateur  , 
pour  faire  la  fon&ion  de  quefteur  (ÿ);  quelquefois  il 
ordonnoit  que  le  peuple  feroit  convoqué  par  un  tribun , 
pour  qu’il  nommât  un  quefteur  (r)  ; enfin,  le  peuple 
nominoit  quelquefois  un  magiftrat,  pour  faire  fon  rap- 
port au  fénat  fur  un  certain  crime  , & lui  demander 
qu’il  donnât  un  quefteur , comme  on  voit  dans  le  ju- 
gement de  Lucius  Scipion  CO,  dans  Tite  Live  (r). 

L’an  de  Rome  604 , quelques-unes  de  ces  commit 
fions  furent  rendues  permanentes  (a).  On  divifa,  peu 
à peu , toutes  les  matières  criminelles  en  diverfes  par- 
ties , qu’on  appella  des  quêtons  perpétuelles.  On  créa 
divers  préteurs , & on  attribua  à chacun  d’eux  quel- 
qu’une de  ces  queftions.  On  leur  donna,  pour  un  an, 
la  puiflànce  de  juger  les  crimes  qui  en  dépendoient  ; 
& enfuite , ils  alloient  gouverner  leur  province. 

A Carthage,  le  fénat  de  cent  étoit  compofé  de  juges 
qui  étoient  pour  la  vie  ( x ).  Mais , à Rome , les  pré- 
teurs étoient  annuels  ; & les  juges  n’étoient  pas  même 
pour  un  an , puilqu’on  les  prenoit  pour  chaque  affaire. 
On  a vu  , dans  le  chapitre  VII  de  ce  livre , combien , 
dans  de  certains  gouvernemens , cette  difpofition  étoit 
favorable  à la  liberté. 

Les  juges  furent  pris  dans  l’ordre  des  fénateurs , juf- 
qu’au  temps  des  Gracques.  Tiberius  Gracchus  fit  ordon- 


( q')  Cela  avoit  fur-tout  lieu 
dans  les  crimes  commis  en  Ita- 
lie , où  le  fénat  avoit  une  prin- 
cipale infpeftion.  Voyez  Tite 
Live,  première  décade  , liv.  IX, 
fur  les  conjurations  de  Capoue. 

(r)  Cela  fut  ainfi  dans  la  pour- 
fuite  de  la  mort  de  Pùjihuuiius , 
l'an  340  de  Rome.  Voyez.  Tite 
Live. 


(/)  Ce  jugement  fut  rendu 
fan  de  Rome  567. 
m Liv.  VIII. 

(«)  Cicéron , in  Brute, 
(x)  Cela  fe  prouve  par  Tite 
Live,  liv.  XLIII , qui  dit  qu’An- 
nibal  rendit  leur  inagiftracure  an- 
nuelle. 
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ner  qu’on  les  prendroit  dans  celui  des  chevaliers  : clian- 
geinent  fi  confidérable , que  le  tribun  fe  vanta  d’avoir,* 
par  une  feule  rogation , coupé  les  nerfs  de  l’ordre  des 
fénateurs. 

Il  faut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent  être 
bien  diftribués  par  rapport  à la  liberté  de  la  conftitu- 
tion,  quoiqu’ils  ne  le  (oient  pas  fi  bien  dans  le  rapport 
avec  la  liberté  du  citoyen.  A Rome , le  peuple  ayant 
la  plus  grande  partie  de  la  puiflance  légiflative,  une  par- 
tie de. la  puiflance  exécutrice,  & une  partie  de  la  puifi 
fance  de  juger,  c’étoit  un  grand  pouvoir  qu’il  falloit  ba- 
lancer par  un  autre.  Le  fénat  avoit  bien  une  partie  de 
la  puiflance  exécutrice  ; il  avoit  quelque  branche  de  la 
puiflance  légiflative  Qy)  : mais  cela  ne  fuffifoit  pas  pour 
contrebalancer  le  peuple.  Il  falloit  qu’il  eût  part  à la 
puiflance  de  juger;  & il  y avoit  part,  lorfque  les  juges 
étoient  choifis  parmi  les  fénateurs.  Quand  les  Gracques 
privèrent  les  fénateurs  de  la  puiflance  de  juger  ({) , le  fé- 
nat ne  put  plus  réfifter  au  peuple.  Ils  choquèrent  donc 
la  liberté  de  la  conftitution,  pour  favorifer  la  liberté  du 
citoyen;  mais  celle-ci  fe  perdit  avec  celle-là. 

Il  en  réfulta  des  maux  infinis.  On  changea  la  confti- 
tution dans  un  temps  où , dans  le  feu  des  difcordes  ci- 
> , . viles,  il  y avoit  à peine  une  conftitution.  Les  chevaliers 
ne  furent  plus  cet  ordre  moyen  qui  unifioit  le  peuple  au 
fénat;  & la  chaîne  de  la  conftitution  fut  rompue. 

Il  y avoit  même  des  raifons  particulières  qui  dévoient 
empêcher  de  tranfporter  les  jugemens  aux  chevaliers.  La 
conftitution  de  Rome  étoit  fondée  fur  ce  principe,  que 
ceux-là  dévoient  être  foldats,  qui  avoient  allez  de  bien 
pour  répondre  de  leur  conduite  à la  république.  Les  che- 
valiers , comme  les  plus  riches , formoient  la  cavalerie 
des  légions.  Lorfque  leur  dignité  fut  augmentée  , ils  ne 

voulu- 

(y  ) Les  fénatus  - confultes  licartiajfe , liv.  IX , page  595  ; 
avojent  force  pendant  un  an,  & liv.  XI,  page  535. 
quoiqu’ils  ne  fuflent  pas  confir-  (2)  En  l’an  630. 
més  par  le  peuple.  Denys  d'Ha- 
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voulurent  plus  fervir  dans  cette  milice  ; il  fallut  lever 
une  autre  cavalerie  ; Marins  prit  toute  forte  de  gens  dans 
les  légions,  & la  république  fut  perdue  Ça). 

De  plus  : les  chevaliers  étoient  les  traitans  de  la  ré- 
publique ; ils  étoient  avides , ils  femoient  les  malheurs 
dans  les  malheurs,  8t  faifoient  naître  les  befoins  publics 
des  befoins  publics.  Bien  loin  de  donner  à de  telles  gens 
la  puilTance  de  juger , il  auroit  fallu  qu’ils  euffent  été 
fans  ceffe  fous  les  yeux  des  juges.  Il  faut  dire  cela  à la 
louange  des  anciennes  loix  Franqoifes  : elles  ont  ftipulé, 
avec  les  gens  d’affaires , avec  la  méfiance  que  l’on  garde  à 
des  ennemis.  Lorfqu’à  Rome  les  jugemens  furent  tranfpor- 
tés  aux  traitans,  il  n’y  eut  plus  de  vertu,  plus  de  police,  o 
plus  de  loix  , plus  de  magiftrature , plus  de  magiftrats. 

On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci , dans 
quelques  fragmens  de  Diodore  de  Sicile  de  Dion. 

» Mutius  Scévola,  dit  Diodore  ( b ),  voulut  rappeller  les  « 
anciennes  mœurs , & vivre  de  fon  bien  propre  avec  fru-  « 
galité  & intégrité.  Car  fes  prédéceffeurs  ayant  fait  une  « 
fociété  avec  les  traitans,  qui  avoient  pour  lors  les  juge-  <4 
mens  à Rome , ils  avoient  rempli  la  province  de  toutes  « 
fortes  de  crimes.  Mais  Scévola  fit  juflice  des  publicains,  44 
& fit  mener  en  prifon  ceux  qui  y traînoient  les  autres.  « 

Dion  nous  dit  Çc)  que  Publius  Rutilius,  fon  lieute- 
nant , qui  n’étoit  pas  moins  odieux  aux  chevaliers , fut 
accufé  à fon  retour  d’avoir  reçu  des  préfens , & fut  con- 
damné à une  amende.  Il  fit  fur  le  champ  cefïion  de 
biens.  Son  innocence  parut , en  ce  que  l’on  lui  trouva 
beaucoup  moins  de  bien  qu’on  ne  l’accufoit  d’en  avoir 
volé , & il  montroit  les  titres  de  fa  propriété.  Il  ne  vou- 
lut plus  refter  dans  la  ville  avec  de  telles  gens. 

Les  Italiens,  dit  encore  Diodore  (<f)  , achetoient  en. 


(a~)  Capite  cenfos  plerofque. 
Sallufte,  guerre  de  Jugurtha. 

ÇA)  Fragment  de  cet  auteur, 
liv.  XXX VI , dans  le  recueil  de 
Conftantin  Porphyrogénète , des 
vertus  G?  des  vices. 

Tome  I. 


Çc)  Fragment  de  fon  hifloire, 
tiré  de  l’extrait  des  vertus  & des 
vices. 

(jl)  Fragment  du  liv.XXXIV, 
dans  l’extrait  des  vertus  G*  des 
vices. 

P 
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Sicile  des  troupes  d’efclaves  pour  labourer  leurs  champs, 
& avoir  foin  de  leurs  troupeaux  ; ils  leur  refufoient  la 
nourriture.  Ces  malheureux  étoient  obligés  d’aller  voler 
fur  les  grands  chemins  , armés  de  lances  & de  mailues, 
couverts  de  peaux  de  bêtes , de  grands  chiens  autour 
d’eux.  Toute  la  province  fut  dévaftée , & les  gens  du 
pays  ne  pouvoient  dire  avoir  en  propre  que  ce  qui  étoit 
dans  l’enceinte  des  villes.  Il  n’y  avoit  ni  proconful , ni 
préteur,  qui  pût  ou  voulût  s’oppofer  à ce  défordre  , & qui 
ofât  punir  ces  efclaves , parce  qu’ils  appartenoient  aux 
chevaliers  qui  avoient  à Rome  les  jugemens  (e).  Ce  fut 
pourtant  une  des  caufes  de  la  guerre  des  efclaves.  Je 
ne  dirai  qu’un  mot  : une  profeflion  qui  n’a  , ni  ne  peut 
avoir  d’objet  que  le  gain  ; une  profeflion  qui  demandoit 
toujours,  & à qui  on  ne  demandoit  rien  ; une  profef- 
lion fourde  & inexorable , qui  appauvriffoit  les  richef- 
fes  & la  mifere  même , ne  devoit  point  avoir  à Rome 
les  jugemens. 


(«)  Per.ès  quos  Romæ  cùm  judicia  erant , atque  ex  tqueflri  or - 
dîne  folerent  fortità  judices  eligi  in  cauÿd  prœtorum  & proconfu- 
lunt,  quibus,poft  adminiftratam  provinciam , die  s dicta  erat. 

. .1  ».  ■ | — ■ ■ ■!■■■  ■■  ■ ■ I ■■  — ■ ■ ■ — 

CHAPITRE  XIX. 

Du  gouvernement  des  provinces  Romaines. 

0^’EST  ainfi  que  les  trois  pouvoirs  furent  diftribués 
dans  la  ville  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  le  fuffent  de 
même  dans  les  provinces.  La  liberté  étoit  dans  le  cen- 
tre , & la  tyrannie  aux  extrémités. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans  l’Italie,  les 
peuples  furent  gouvernés  comme  des  confédérés  : on  fui- 
voit  les  loix  de  chaque  république.  Mais , lorfqu’elle  con- 
quit plus  loin , que  le  fénat  n’eut  pas  immédiatement 
l’œil  fur  les  provinces,  que  les  magiftrats  qui  étoient  à 
Rome  ne  purent  plus  gouverner  l’empire,  il  fallut  en- 
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voyer  des  préteurs  & des  proconfuls.  Pour  lors  » cette 
harmonie  des  trois  pouvoirs  ne  fut  plus.  Ceux  qu’on 
envoyoit  avoient  une  puiffance  qui  réuniffoit  celle  de  tou- 
tes les  magiftratures  Romaines;  que  dis-je?  celle  même 
du  fénat , celle  même  du  peuple  (<i).  C’étoient  des  ma- 
giftrats  defpotiques , qui  convenoient  beaucoup  à l’éloi- 
gnement des  lieux  où  ils  étoient  envoyés.  Ils  exerçoient 
les  trois  pouvoirs  ; ils  étoient , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme , les  bachas  de  la  république. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ( b ) que  les  mêmes  citoyens, 
dans  la  république  , avoient , par  la  nature  des  chofes , / 
les  emplois  civils  & militaires.  Cela  fait  qu’une  répu- 
blique qui  conquiert  ne  peut  gueres  communiquer  fon 
gouvernement , & régir  l’état  conquis  félon  la  forme 
de  fa  conftitution.  En  effet , le  magiftrat  qu’elle  envoie 
pour  gouverner , ayant  la  puiffance  exécutrice , ci\Wî 
6c  militaire , il  faut  bien  qu’il  ait  aufii  la  puiffance  lé- 
giflative  ; car , qui  eft-ce  qui  feroit  des  loix  fans  lui  ? 

Il  faut  auffi  qu’il  ait  la  puiffance  de  juger  : car , qui 
eft-ce  qui  jugerait  indépendamment  de  lui?  Il  faut  donc 
que  le  gouverneur  qu’elle  envoie  ait  les  trois  pouvoirs, 
comme  cela  fut  dans  les  provinces  Romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aifément  communiquer  fon 
gouvernement  ; parce  que  les  officiers  qu’elle  envoie  ont, 
les  uns  la  puiffance  exécutrice  civile , & les  autres  la 
puiffance  exécutrice  militaire  ; ce  qui  n’entraîne  pas  après 
foi  le  defpotifme. 

C’étoit  un  privilège  d’une  grande  conféquence  pour 
un  citoyen  Romain , de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par 
le  peuple.  Sans  cela  , il  auroit  été  fournis  , dans  les 
provinces , au  pouvoir  arbitraire  d’un  proconful  ou  d’un 
propréteur.  La  ville  ne  fentoit  point  la  tyrannie  qui  ne 
s’exerçoit  que  fur  les  nations  affujetties. 

Ainfi,  dans  le  monde  Romain,  comme  à Lacédé- 
mone, ceux  qui  étoient  libres  étoient  extrêmement  li- 


(æ)  Ils  faifoient  leurs  édits 
en  entrant  dans  les  provinces. 


(£)  Liv.  V,  ch.  xix.  Voyez 
ffi  les  livres  II,  III,  IV  & V. 

Pij 
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bres , & ceux  qui  étoient  efclaves  étoient  extrêmement 
efclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient  des  tributs , ils 
étoient  levés  avec  une  équité  très-grande  On  fuivoit 
letabliffemenr  de  Servius  Tullius , qui  avoit  diftribué 
tous  les  citoyens  en  fix  claffes , félon  l’ordre  de  leurs 
richeffes , & fixé  la  part  de  l’impôt  à proportion  de 
celle  que  chacun  avoit  dans  le  gouvernement.  Il  arri- 
voit  de-là  qu’on  fouffroit  la  grandeur  du  tribut,  à caufe 
de  la  grandeur  du  crédit  ; & que  l’on  fe  confoloit  de 
la  petiteffe  du  crédit , par  la  petitefle  du  tribut. 

Il  y avoit  encore  une  chofe  admirable  : c’eft  que  la 
divifion  de  Servius  Tullius  par  claffe  érant,  pour  ainfi 
dire , le  principe  fondamental  de  la  conftitution  ; il  ar- 
rivoit  que  l’équité  , dans  la  levée  des  tributs , tenoit 
IB  principe  fondamental  du  gouvernement , & ne  pou- 
voit  être  ôtée  qu’avec  lui. 

Mais , pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs  fans 
^ peine,  ou  n’en  payoit  point  du  tout  (c)  , les  provin- 
ces étoient  défolées  par  les  chevaliers , qui  étoient  les 
V^traitans  de  la  république.  Nous  avons  parlé  de  leurs 
vexations , & toute  l’hiftoire  en  eft  pleine. 

» Toute  TA  fie  m’attend  comme  fon  libérateur,  difoit 
» Mithridau  (J),  tant  ont  excité  de  haine  contre  les  Ro- 
» mains  les  rapines  des  proconfuls  (e)  , les  exactions  des 
» gens  d’affaires,  & les  calomnies  des  jugemens  (/).  « 

Voilà  ce  qui  fit  que  la  force  des  provinces  n’ajouta 
rien  à la  force  de  la  république , & ne  fit  au  contraire 
que  l’affoiblir.  Voilà  ce  qui  fit  que  les  provinces  regar- 
dèrent la  perte  de  la  liberté  de  Rome  comme  l’épo- 
que de  l’établiffement  de  la  leur. 


( c ) Après  la  conquête  de  la 
Macédoine  , les  tributs  cefle- 
rent  à Rome. 

( d')  Harangue  tirée  de  Tro- 
gue  Pompée,  rapportée  par  Tuf- 
tin,  liv.  XXXVIII. 


(<?)  Voyez  les  oraifons  contre 
Verrès. 

if)  On  fçait  que  ce  fut  le  tri- 
bunal de  Farrus  qui  fit  révolter 
les  Germains. 


# 
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CHAPITRE  XX. 


Fin  de  ce  livre. 

Je  voudrois  rechercher,  dans  tous  les  gouvernemens 
modérés  que  nous  connoiffons  , quelle  eft  la  diftribu- 
tion  des  trois  pouvoirs , & calculer  par-là  les  degrés 
de  liberté  dont  chacun  d’eux  peut  jouir.  Mais  il  ne  faut 
pas  toujours  tellement  épuifer  un  fujet,  qu’on  ne  laiffe 
rien  à faire  au  letteur.  11  ne  s’agit  pas  de  faire  lire , 
mais  de  faire  penfer. 


ü 
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LIVRE  XII. 

Des  loix  qui  forment  la  liberté  politique , dans 
f on  rapport  avec  le  citoyen. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Idée  de  ce  livre. 

n’eft  pas  aflez  d’avoir  traité  de  la  liberté  politi- 
que dans  fon  rapport  avec  la  conftitution  ; il  faut  la 
faire  voir  dans  le  rapport  qu’elle  a avec  le  citoyen. 

J’ai  dit  que , dans  le  premier  cas , elle  eft  formée 
par  une  certaine  diftribution  des  trois  pouvoirs  : mais, 
dans  le  fécond  , il  faut  la  conlîdérer  fous  une  autre 
idée.  Elle  confifte  dans  la  (ureté,  ou  dans  l’opinion 
que  l’on  a de  fa  (ureté. 

Il  pourra  arriver  que  la  conftitution  fera  libre,  & que 
le  citoyen  ne  le  fera  point  : le  citoyen  pourra  être  li- 
bre , &c  la  conftitution  ne  l’être  pas.  Dans  ces  cas  , 
la  conftitution  fera  libre  de  droit , &c  non  de  fait  ; le 
citoyen  fera  libre  de  fait,  & non  pas  de  droit. 

Il  n’y  a que  la  difpofition  des  loix , & même  des  loix 
rJ  fondamentales , qui  forme  la  liberté  dans  fon  rapport 
avec  la  conftitution.  Mais , dans  le  rapport  avec  le  ci* 
toyen  , des  mœurs , des  maniérés  , des  exemples  reçus 
peuvent  la  faire  naître  ; & de  certaines  loix  civiles  la 
favorifer , comme  nous  allons  voir  dans  ce  livre-ci. 

De  plus  : dans  la  plupart  des  états,  la  liberté  étant 
plus  gênée , choquée  ou  abbattue , que  leur  conftitu- 
tion ne  le  demande;  il  eft  bon  de  parler  des  loix  par- 
ticulières qui , dans  chaque  conftitution , peuvent  aider 
ou  choquer  le  principe  de  la  liberté  dont  chacun  d’eux 
peut  être  fufceptible. 


rJt  • 
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CHAPITRE  IL 

De  la  liberté  du  citoyen. 

Î_<A  liberté  philofophique  confifte  dans  l’exercice  de 
fa  volonté,  ou  du  moins  (s’il  faut  parler  dans  tous  les 
fyftêmes  ) dans  l’opinion  où  l’on  eft  que  l’on  exerce 
fa  volonté.  La  liberté  politique  confifte  dans  la  fureté  , 
ou  du  moins  dans  l’opinion  que  l’on  a de  fa  fûreté. 

Cette  fûreté  n’eft  jamais  plus  attaquée  que  dans  les  C 
accufations  publiques  ou  privées.  C’eft  donc  de  la  bonté 
des  loix  criminelles  que  dépend  principalement  la  li- 
berté du  citoyen. 

Les  loix  criminelles  n’ont  pas  été  perfe&ionnées  tout 
d’un  coup.  Dans  les  lieux  mêmes  où  l’on  a le  plus 
cherché  la  liberté,  on  ne  l’a  pas  toujours  trouvée.  Arif 
tote  (<z)  nous  dit  qu’à  Cumes , les  parens  de  l’accula- 
teur  pouvoient  être  témoins.  Sous  les  rois  de  Rome , la 
loi  étoit  fi  imparfaite,  que  Servius  Tullius  prononça  la 
fentence  contre  les  enfans  d’Ancus  Martius  accufé  d’avoir 
affafiiné  le  roi  fon  beau-pere  ( b ).  Sous  les  rois  des  Francs, 
Clotaire  fit  une  loi  (c)pour  qu’un  accufé  ne  pût  être 
condamné  fans  être  oui  ; ce  qui  prouve  une  pratique 
contraire  dans  quelque  cas  particulier,  ou  chez  quelque 
peuple  barbare.  Ce  fut  Charondas  qui  introduifit  les  ju- 
gemens  contre  les  faux  témoignages  (d).  Quand  l’in- 
nocence des  citoyens  n’eft  pas  allurée , la  liberté  ne 
l’eft  pas  non  plus. 

Les  connoiffances  que  l’on  a acquifes  dans  quelques 
pays , & que  l’on  acquerra  dans  d’autres , fur  les  réglés 
. les  plus  fures  que  l’on  puiffe  tenir  dans  les  jugemens 


(</)  Ariftote,  polit,  liv.  If, 
chapitre  xn.  Il  donna  fes  loix  i 
Thurïum  , dans  la  quatre-vingt- 
quatrième  olympiade. 

P iv 


(a~)  Politique , liv.  II. 

(£)  Tarquinius  Prifcus.  Voyez 
Denys  cf Halicarnajfe , liv.  IV. 
(c)  De  l’an  560. 
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criminels  , intéreffent  le  genre  humain  plus  qu’aucune 
chofe  qu’il  y ait  au  monde. 

Ce  n’eft  que  fur  la  pratique  de  ces  connoiffances  , 
que  la  liberté  peut  être  fondée  : St , dans  un  état  qui 
auroit  là-deffus  les  meilleures  loix  poffibles,  un  homme 
à qui  on  feroit  fon  procès  , St  qui  devroit  être  pendu 
le  lendemain  , feroit  plus  libre  qu’un  bacha  ne  l’eft  en 
Turquie. 


CHAPITRE  III. 

Continuation  du  meme  fujet. 

T- j ES  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  dépofition 
d’un  feul  témoin , font  fatales  à la  liberté.  La  raifon 
en  exige  deux;  parce  qu’un  témoin  qui  affirme,  St  un 
accufé  qui  nie , font  un  partage  ; St  il  faut  un  tiers 
pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (a)  St  les  Romains  (£)  exigeoient  une 
voix  de  plus  pour  condamner.  Nos  loix  Françoifes  en 
demandent  deux.  Les  Grecs  prétendoient  que  leur  ufage 
avoit  été  établi  par  les  dieux  (c);  mais  c’eft  le  nôtre. 


(«)  Voyez  Ariflide , orat.  fur  le  jugement  de  Coriolan , 
in  Minervam.  liv.  VII. 

(A)  Denys  td  Halicarnajfe , (v)  Minervæ  calculas. 

■» — . ■ — ■ ■ .....  . » 

CHAPITRE  IV. 

Que  la  liberté  efl  favorifée  par  la  nature  des  peines , 
& leur  proportion. 

(^’est  le  triomphe  de  la  liberté,  lorfque  les  loix  cri- 
minelles tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière  du 
crime.  Tout  l’arbitraire  celle;  la  peine  ne  defeend  point 
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du  caprice  du  légiflateur , mais  de  la  nature  de  la  chofe  ; 
& ce  n’eft  point  l’homtne  qui  fait  violence  à l’homme. 

Il  y a quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  première 
efpece  choquent  la  religion  ; ceux  de  la  fécondé , les 
moeurs;  ceux  de  la  troifteme,  la  tranquillité;  ceux  de 
la  quatrième,  la  lureté  des  citoyens.  Les  peines  que  l’on 
inflige,  doivent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de  ces 
elpeces. 

Je  ne  mets  dans  la  claflè  des  crimes  qui  intéreffent 
la  religion,  que  ceux  qui  l’attaquent  direéfement , com- 
me font  tous  les  facrileges  Amples.  Car  les  crimes  qui 
en  troublent  l’exercice  font  de  la  nature  de  ceux  qui  cho- 
quent la  tranquillité  des  citoyens  ou  leur  lureté,  ÔC  doi- 
vent être  renvoyés  à ces  clafles. 

Pour  que  la  peine  des  facrileges  Amples  foit  tirée  de 
la  nature  (a)  de  la  chofe , elle  doit  conAfter  dans  la 
privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  religion  ; 
l’expulflon  hors  des  temples;  la  privation  de  la  fociété 
des  Adeles , pour  un  temps  ou  pour  toujours  ; la  fuite 
de  leur  préfence,  les  exécrations,  les  déteftations,  les 
conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité  ou  la  fu- 
reté de  l’état,  les  aérions  cachées  font  du  reflort  de  la 
juflice  humaine.  Mais,  dans  celles  qui  bleflent  la  divi- 
nité , là  où  il  n’y  a point  d’aérion  publique , il  n’y  a 
point  de  matière  de  crime  : tout  s’y  pafle  entre  l’hom- 
me & dieu  qui  fçait  la  mefure  & le  temps  [de  fes  ven- 
geances. Que  A,  confondant  les  choies,  le  magiftrat  re- 
cherche auflï  le  facrilege  caché,  il  porte  une  inquifltion 
fur  un  genre  d’aérion  où  elle  n’eft  point  néceflaire  : il 
détruit  la  liberté  des  citoyens , en  armant  contre  eux 
le  zele  des  confciences  timides,  6(  celui  des  confcien- 
ces  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idée,  qu’il  faut  venger  la 
divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité , & ne 


(«)  Saint  Louis  fit  des  loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  juroient, 
que  le  pape  fe  crut  obligé  de  l’en  avertir.  Ce  prince  modéra  fou 
zele , & adoucit  fes  loix.  l'oyez  fes  ordonnances. 
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la  venger  jamais.  En  effet,  fi  l’on  fe  conduifoit  par  cette 
derniere  idée,  quelle  ferait  la  fin  des  fupplices?  Si  les 
loix  des  hommes  ont  à venger  un  être  infini,  elles  fe 
régleront  fur  fon  infinité,  S c non  pas  fur  les  foibleffes, 
fur  les  ignorances , fur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  hiftorien  de  Provence  (b')  rapporte  un  fait  qui  nous 
peint  très-bien  ce  que  peut  produire,  fur  des  efprits  foi- 
blés,  cette  idée  de  venger  la  divinité.  Un  Juif,  accufé 
d’avoir  blafphêmé  contre  la  fainte  vierge , fut  condamné 
à être  écorché.  Des  chevaliers  mafqués,  le  couteau  à 
la  main , montèrent  fur  l’échafaud , & en  chafferent  l’exé- 
cuteur, pour  venger  eux-mêmes  l’honneur  de  la  fainte 

vierge Je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions  du 

lefteur. 

La  fécondé  claffe  eft  des  crimes  qui  font  contre  les 
moeurs  : telles  font  la  violation  de  la  continence  publi- 
— ' que  ou  particulière , c’eft-à-dire , de  la  police  fur  la  ma- 
J niere  dont  on  doit  jouir  des  plaifirs  attachés  à l’ufage 
des.fens  & à l’union  des  corps.  Les  peines  de  ces  cri- 
mes doivent  encore  »être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe. 
La  privation  des  avantages  que  la  fociété  a attachés  à 
la  pureté  des  mœurs,  les  amendes,  la  honte,  la  con- 
trainte de  fe  cacher,  l'infamie  publique,  l’expulfion  hors 
de  la  ville  &c  de  la  fociété,  enfin  toutes  les  peines  qui 
font  de  la  jurifdi&ion  correctionnelle , fuffifent  pour  ré- 
primer la  témérité  des  deux  fexes.  En  effet,  ces  cho- 
fes  font  moins  fondées  fur  la  méchanceté , que  fur  l’ou- 
bli ou  le  mépris  de  foi- même. 

Il  n’eft  ici  queftion  que  des  crimes  qui  intéreffent  uni- 
quement les  mœurs , non  de  ceux  qui  choquent  aufli  la 
fiireté  publique , tels  que  l’enlevement  & le  viol , qui 
font  de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troifieme  claffe  font  ceux  qui  cho- 
quent la  tranquillité  des  citoyens  : & les  peines  en  doi- 
vent être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe , & fe  rappor- 
ter à cette  tranquillité;  comme  la  privation,  l’exil,  les 


(b)  Le  pere  Bougerel. 
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corrélions , & autres  peines  qui  ramènent  les  efprits  in- 
quiets, & les  font  rentrer  dans  l’ordre  établi. 

Je  reftreins  les  crimes  contre  la  tranquillité , aux  cho- 
fes  qui  contiennent  une  fimple  léfion  de  police  : car  cel- 
les qui,  troublant  la  tranquillité,  attaquent  en  même  temps 
la  fûreté , doivent  être  mifes  dans  la  quatrième  claffe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu’on  ap- 
pelle des  fupplices.  C’eft  une  efpece  de  talion , qui  fait 
que  la  fociété  refufe  la  fureté  à un  citoyen  qui  en  a privé , 
ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre.  Cette  peine  eft  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe , puifée  dans  la  raifon , & dans 
les  fources  du  bien  & du  mal.  Un  citoyen  mérite  la 
mort , lorfqu’il  a violé  la  fureté  au  point  qu’il  a ôté  la 
vie , ou  qu’il  a entrepris  de  loter.  Cette  peine  de  mort 
eft  comme  le  remede  de  la  fociété  malade.  Lorfqu’on 
viole  la  fureté  à l’égard  des  biens  , il  peut  y avoir  des 
raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  : mais  il  vaudroit 
peut-être  mieux  , & il  feroit  plus  de  la  nature , que  la 
peine  des  crimes  contre  la  fureté  des  biens  fut  punie  par 
la  perte  des  biens.  Et  cela  devroit  être  ainfi , fi  les  for- 
tunes étoierit  communes  ou  égales  : mais,  comme  ce 
font  ceux  qui  n’ont  point  de  biens  qui  attaquent  plus  vo- 
lontiers celui  des  autres , il  a fallu  que  la  peine  corpo- 
relle fuppléât  à la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puifé  dans  la  nature,  ôc  eft 
très-favorable  à la  liberté  du  citoyen. 

«y.  ■ s ■ -Lj-r-T-  . ■ gr  !..  ■ ■ — > 

CHAPITRE  V. 

De  certaines  accufations  qui  ont  particuliérement 
befoin  de  modération  & de  prudence. 

M AXIME  importante  : il  faut  être  très-circonfpeél 
dans  la  pourfuite  de  la  magie  & de  l’héréfie.  L’accufa- 
tion  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement  choquer  la 
liberté , & être  la  fource  d’une  infinité  de  tyrannies , 
£ le  légiflateur  ne  fçait  la  borner.  Car , comme  elle  ne 
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porte  pas  dire&ement  fur  les  attions  d’un  citoyen,  mais 
plutôt  fur  l’idée  que  l’on  s’eft  faite  de  fon  cara&ere , 
elle  devient  dangereufe  à proportion  de  l’ignorance  du 
peuple  : S c , pour  lors , un  citoyen  eft  toujours  en  dan- 
ger ; parce  que  la  meilleure  conduite  du  monde,  la  mo- 
rale la  plus  pure , la  pratique  de  tous  les  devoirs , ne 
font  pas  des  garans  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnene,  le  proteflator  (a)  fut  accufé 
d’avoir  confpiré  contre  l’empereur , Sc  de  s’être  fervi , 
pour  cela , de  certains  fecrets  qui  rendent  les  hommes 
invifibles.  Il  eft  dit,  dans  la  vie  de  cet  empereur  (£), 
que  l’on  furprit  Aaron  lifant  un  livre  de  Salomon  , dont 
la  leélure  faifoit  paraître  des  légions  de  démons.  Or, 
en  fuppofant  dans  la  magie  une  puiffance  qui  arme  l’en- 
fer , & en  partant  de-là , on  regarde  celui  que  l’on  ap- 
pelle  un  magicien  comme  l’homme  du  monde  le  plus 
propre  à troubler  & à renverfer  la  fociété , ôc  l’on  eft 
porté  à le  punir  fans  mefure. 

L’indignation  croit , lorfque  l’on  met , dans  la  ma- 
gie , le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L’hiftoire  de 
Conftantinople  nous  apprend  (c)  que,  fur  une  révéla- 
tion qu’avoit  eue  un  évêque , qu’un  miracle  avoit  ceffé 
à caufe  de  la  magie  d’un  particulier,  lui  & fon  fils  fu- 
rent condamnés  à mort.  De  combien  de  chofes  prodi- 
gieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas  ? Qu’il  ne  foit  pas 
rare  qu’il  y ait  des  révélations  ; que  l’évêque  en  ait  eu 
une  ; qu’elle  fût  véritable  ; qu’il  y eût  eu  un  miracle  ; 
que  ce  miracle  eût  ceffé  ; qu’il  y eût  de  la  magie  ; que 
la  magie  pût  renverfer  la  religion  ; que  ce  particulier  fût 
magicien  ; qu’il  eût  fait  enfin  cet  afte  de  magie. 

L’empereur  Théodore  Lafcaris  artribuoit  fa  maladie  à 
la  magie.  Ceux  qui  en  étoient  accufés  n’avoient  d’autre 
reffource  que  de  manier  un  fer  chaud  fans  fe  brûler.  Il 
auroit  été  bon , chez  les  Grecs , d’être  magicien,  pour 
fe  juftifier  de  la  magie.  Tel  étoit  l’excès  de  leur  idio- 


a~)  Nicétas , vie  de  Manuel  Comnene,  liv.  IV. 
b)  Nicétas,  vie  de  Manuel  Comnene,  liv.  IV. 
cj  Ilift.  de  l’empereur  Maurice,  par  Tbéopbylafie , chap.  xi. 
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tifme , qu’au  crime  du  inonde  le  plus  incertain  , ils  joi- 
gnoient  les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  régné  de  Philippe  le  long , les  Juifs  furent  chaf- 
fés  de  France  , accufés  d’avoir  empoifonné  les  fontai- 
nes par  le  moyen  des  lépreux.  Cette  abfurde  accufation 
doit  bien  faire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondées 
fur  la  haine  publique. 

Je  n’ai  point  dit  ici  qu’il  ne  falloit  point  punir  l’hé- 
réfie;  je  dis  qu’il  faut  être  très-circonfpeél  à la  punir? 

^ i ■"  - i.  ■—— — — ■■»  ■ 1 ■ 

CHAPITRE  VI. 

v Du  crime  contre  nature. 

.A.  DIEU  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l’horreur 
que  l’on  a pour  un  crime  que  la  religion , la  morale 
& la  politique  condamnent  tour  à tour.  Il  faudroit  le 
proferire , quand  il  ne  feroit  que  donner  à un  fexe  les 
foiblefles  de  l’autre  ; ôc  préparer  à une  vieillefle  infâ- 
me , par  une  jeuneffe  honteufe.  Ce  que  j’en  dirai  lui 
laiflera  toutes  fes  flétriflures , ‘ & ne  portera  que  contre 
la  tyrannie,  qui  peut  abufer  de  l’horreur  même  que  l’on 
en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d’être  caché , il 
eft  fouvent  arrivé  que  des  légiflateurs  l’ont  puni  lur  la 
dépofition  d’un  enfant.  C’étoit  ouvrir  une  porte  bien 
large  à la  calomnie.  » Juftinien,  dit  Procope  (<z)}  pu-  « 
blia  une  loi  contre  ce  crime  ; il  fit  rechercher  ceux  « 
qui  en  étoient  coupables , non  feulement  depuis  la  loi , « 
mais  avant.  La  dépofition  d’un  témoin , quelquefois  d’un  « 
enfant,  quelquefois  d’un  efclave , fuffifoit;  fur-tout  con-  « 
tre  les  riches  , & contre  ceux  qui  étoient  de  la  faction  « 
des  verds.  « 

Il  eft  fingulier  que  , parmi  nous , trois  crimes , la 


Iliflolre  fecrette. 
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magie , l’héréfie , & le  crime  contre  la  nature , dont 
on  pourroit  prouver  , du  pretnier , qu’il  n’exifte  pas  ; 
du  fécond  , qu’il  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  diftinc- 
tions  , interprétations , limitations  ; du  troifieme , qu’il 
eft  très-fouvent  obfcur , aient  été  tous  trois  punis  de  la 
peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  ja- 
mais , dans  une  fociété  ,*  de  grands  progrès , fi  le  peu- 
ple ne  s’y  trouve  porté  d’ailleurs  par  quelque  coutume, 
comme  chez  les  Grecs  , où  les  jeunes  gens  faifoient 
tous  leurs  exercices  nuds  ; comme  chez  nous , où  l’é- 
ducation domeftique  eft  hors  d’ufage  ; comme  chez  les 
Afiatiques , où  des  particuliers  ont  un  grand  nombre  de 
femmes  qu’ils  méprifent,  tandis  que  les  autres  n’en  peu- 
vent avoir.  Que  l’on  ne  prépare  point  ce  crime  ; qu’on 
le  profcrive  par  une  police  exafte , comme  toutes  les 
violations  des  mœurs;  & l’on  verra  foudain  la  nature, 
ou  défendre  fes  droits , ou  les  reprendre.  Douce , ai- 
mable , charmante , elle  a répandu  les  plaifirs  d’une  main 
libérale  ; èc , en  nous  comblant  de  délices , elle  nous 
prépare , par  des  enfans  qui  nous  font , pour  ainfi  dire , 
renaître , à des  fatisfaéiions  plus  grandes  que  ces  déli- 
ces mêmes. 


CHAPITRE  VIL 

Du  crime  de  lefe-majefié. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque  man- 
que de  refpeéf  à l’empereur  doit  être  puni  de  mort. 
Comme  elles  ne  définiffent  pas  ce  que  c’eft  que  ce  man- 
quement de  refpeft  , tout  peut  fournir  un  prétexte  pour 
ôter  la  vie  à qui  l’on  veut , & exterminer  la  famille  que 
l’on  veut. 

Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette  de  la 
cour , ayant  mis  dans  quelque  fait  des  circonftances  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  vraies , on  dit  que , mentir  dans 
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une  gazette  de  la  cour , c’étoit  manquer  de  refpeâ  à la 
cour  ; ôc  on  les  fît  mourir  (<z).  Un  prince  du  fâng  ayant 
mis  quelque  note , par  mégarde  , fur  un  mémorial  ligné 
du  pinceau  rouge  par  l’empereur,  on  décida  qu’il  avoit 
manqué  de  refpeéf  à l’empereur  ; ce  qui  caufa , contre 
cette  famille , une  des  terribles  perfécutions  dont  l’hif- 
toire  ait  jamais  parlé  (£). 

C’eft  allez  que  le  crime  de-  lefe-majefté  foit  vague, 
pour  que  le  gouvernement  dégénéré  en  delpotilme.  Je 
m’étendrai  davantage  là-deflus  dans  le  livre  de  La  com- 
pofition  des  loix. 


(**)  Le  pere  du  Halde,  tome  (Æ)  Lettres  du  pere  Paren- 
premier,  pag.  43.  nin , dans  les  lettres  édifiantes. 

» = g=====g==gai ==> 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  mauvaife  application  du  nom  de  crime  de 
facrilege  & de  lefe-majefté. 

C e S t encore  un  violent  abus , de  donner  le  nom 
de  crime  de  lefe-majefté  à une  aéfion  qui  ne  l’eft  pas. 
Une  loi  des  empereurs  (a)  pourfuivoit  comme  fàcri- 
leges  ceux  qui  mettoient  en  queftion  le  jugement  du 
prince , & doutoient  du  mérite  de  ceux  qu’il  avoit  choilis 
pour  quelque  emploi  (b).  Ce  furent  bien  le  cabinet  Sc 
les  favoris  qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit 
déclaré  que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftres  6c 
les  officiers  du  prince  font  criminels  de  lefe-majefté , 
comme  s’ils  attentoient  contre  le  prince  même  (c). 


Qa')  Gratien  , Valentinien  & 
Théodofe.  C’eft  la  troifieme  au 
code  de  crimin.  facril. 

(Æ)  Sacrilcgii  irtjlar  eft  du- 
hitare  an  is  digtius  fit  quern  ele- 
gerit  imper ator,  ibid.  Cette  loi 


a fervi  de  modèle  à celle  de  Ro 
ger,  dans  les  conftitutions  de 
Naples , tit.  4. 

(c)  La  loi  cinquième,  au 
code , ad  Icg.  Jul.  maj. 


Digitized  by  Google 


£4®  7)  e l'e  s p a i t des  l o i x. 

Nous  devons  cette  loi  à deux  princes  (<?)  dont  la  foi- 
blefle  eft  célébré  dans  l’hiftoire;  deux  princes  qui  furent 
menés  par  leurs  miniftres , comme  les  troupeaux  font 
conduits  par  les  pafteurs;  deux  princes  efclavei  dans  le 
palais , en  fans  dans  le  confeil , étrangers  aux  armées  ; 
qui  ne  conferverent  l’empire,  que  parce  qu’ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris  conf- 
pirerent  contre  leurs  empereurs.  Ils  firent  plus  :i  ils  confi 
pirerent  contre  l’empire,  ils  y appelèrent  les  barbares: 
&,  quand  on  voulut  les  arrêter,  l’état  étoit  fi  foible, 
qu’il  fallut  violer  leur  loi,  & s’expofer  au  crime  de  lefe- 
majefté  pour  les  punir. 

C’eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le  rappor- 
teur de  moniteur  de  Cinq-Mars  (e),  lorfque,  voulant 
prouver  qu’il  étoit  coupable  du  crime  de  lefe-majefté 
pour  avoir  voulu  chaffer  le  cardinal  de  Richelieu  des 
affaires,  il  dit  : » Le  crime  qui  touche  la  perfonne  des 
„ miniftres  des  princes  eft  réputé , par  les  conftitutions 
„ des  empereurs , de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
» leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  fon  prince  & fon 
» état  ; on  l’ôte  à tous  les  deux  ; c’eft  comme  fi  l’on  pri- 
„ voit  le  premier  d’un  bras  (/) , & le  fécond  d’une  partie 
» de  fa  puiflànce.  « Quand  la  fervitude  elle-même  vien- 
droit  fur  la  terre,  elle  ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien  , Théodofe  & Arca- 
dius  (g) , déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables  du  crime 
de  lefe-majefté.  Mais , n’étoit-ce  pas  confondre  les  idées 
des  chofes?  Porter  fur  un  autre  crime  le  nom  de  lefe- 
majefté,  n’eft-ce  pas  diminuer  l’horreur  du  crime  de 
lefe-majefté? 

; CHA- 


Arcadius  & Honorius. 
Mémoires  de  Montréfor, 


tom.  I. 

(/_)  Nàm  ipfi  pars  corporis 


noftri  funt.  Même  loi , au  code 
leg.  Jul.  maj. 

Çg)  C’eft  la  neuvième  an 
code  Théod.  de  falfâ  monetâ . 


jglc 
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CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  rrtême  fujet. 

AULIN  ayant  mandé  à l’empereur  Alexandre  *>  qu'il  « 
le  préparoit  à pourfume  comme  criminel  de  lefe-ma-’« 
jefté  un  juge  qui  avoit  prononcé  contre  fes  ordonnances  « 
l’empereur  lui  répondit  que,  dans  un  fiecle  comme  le- « 
lien  , les  crimes  de  lefe-majefté  indirects  n’avoient  point  « 
de  lieu  (<z).  « 

Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur  qu’ayant  juré  y 
par  la  vie  du  prince,  qu’il  ne  pardonneroit  jamais  à fon 
efclave,  il  fe  voyoit  obligé  de  perpétuer  fa  colere,  pour 
ne  pas  fe  rendre  coupable  du  crime  de  lefe-majefté  : 

» Vous  avez  pris  de  vaines  terreurs  (£)  , lui  répondit  Ctm - « 
pereur  ; 6c  vous  ne  connoiffez  pas  mes  maximes.  «-  T 
Un  fénatus-confulte  (c)  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  ftatues  de  l’empereur , qui  auroient  été  ré- 
prouvées , ne  feroit  point  coupable  de  lefe-majefté.  Les 
empereurs  Séyere  6c  Antonin  écrivirent  à Pontius  (</) 
que  celui  qui  vendroit  des  ftatues  de  l’empereur  non  con- 
facrées  né  tomberoit  point  dans  le  crime  de  lefe-ma- 
jefté. Les  mêmes  empereurs  écrivirent  à Julius  Caflia- 
nus  que  celui  qui  ietteroit,  par  hafard,  une  pierre  con- 
tre une  ftatue  de  l’empereur , ne  devoir  point  être  pour- 
fuivi  comme  criminel  de  lefe-majefté  (c).  La  loi  de  Julie 
demandoit  ces  fortes  de  modifications  : car  elle  avoit 
rendu  coupable  de  lefe-majefté,  non-feulement  ceux  qui 
fondoient  les  ftatues  des  empereurs,  mais  ceux  qui  com- 
mettoient  quelque  aétion  femblable  (/)  ; ce  qui  ren- 


(p)  Etiàm  ex aliis cauÿhma-  (c)  Voyez  la  loi  4,  §.  1 * IF. 
jefîatis  cri  mina  ce  faut  mec  fecu-  ad  kg.  J ni.  maj. 
le.  Leg.  1 , cod. ad kg.  Jul.  maj.  Çd)  Ibid,  loi  5 , §•  2. 

(Z>  ) Aliénant  fràa-mcæ  foli-  (e')  Ihid.  §.  t. 

citudinem  concept fli.  Leg.  2 , - f/)  Aliudveqnid  pmi  te  admi* 
cod.  ad  leg.  Jul.  fnaj.  fennt.  Leg.  6.  ff\ ad  leg  Jul.  maj. 
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doit  ce  crime  arbitraire.  Quand  on  eut  établi  bien  des 
crimes  de  lefe-majefté,  il  fallut  néceflairement  diftin- 
guer  ces  crimes.  Audi  le  jurifconfulre  Ulpien , après  avoir 
dit  que  l’accufation  du  crime  de  lefe-majefté  ne  s’étei- 
gnoit  point  par  la  mort  du  coupable , ajoute-t-il  que 
cela  ne  regarde  pas  tous  (g)  les  crimes  de  lefe-majefté 
établis  par  la  loi  Julie  ; mais  feulement  celui  qui  con- 
tient un  attentat  contre  l’empire,  ou  contre  la  vie  de 
l’empereur. 


(g)  Dans  la  loi  demiere,  ff.  ad  leg.-  Jul.  de  adulteriii. 

4mm . 1 11  ■ 11 4M,  , — fr 

* 

CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  fujet. 

U N E loi  d’Angleterre , paffée  fous  Henri  VIII , dé- 
claroit  coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux  qui  prédi- 
roient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit  bien  vague.  Le 
defpotifme  eft  fi  terrible,  qu’il  fe  tourne  même  contre 
ceux  qui  l’exercent.  Dans  la  derniere  maladie  de  ce  roi , 
les  médecins  n’oferent  jamais  dire  qu’il  fût  en  danger  ; 
& ils  agirent,  fans  doute,  en  conféquence  (<r). 


(<*)  Voyez  l’hiftoire  de  te  réformation , par  M.  Bumet. 


CHAPITRE  XL 

' ' 1 ry 


Des  penfées. 

U N Mar  fi  as  fongea  qu’il  Coupoit  la  gorge  à Denys  (a). 
Celui-ci  le  fit  mourir,  difant  qu’il  n’y  auroit  pas  fongé 


(a)  PJùtarque , vie  -de  Dénys. 
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la  nuit , s’il  n’y  eût  penfé  le  jour.  C’étoit  une  grande  ty- 
rannie : car,  quand  même  il  y aurait  penfé,  il  n’avcit 
pas  attenté  (b).  Les  loix  ne  fe  chargent  de  punir  que 
les  a&ions  extérieures. 


(/»)  Il  faut  que  la  penfée  foit  jointe  à quelque  forte  d’aftion. 

CHAPITRE  XII. 


Des  paroles  indifcrettes. 

R ien  ne  rend  encore  le  crime  de  Iefè-majefté  plus 
arbitraire , que  quand  des  paroles  indifcrettes  en  devien- 
nent la  matière.  Les  difcours  font  fi  fujets  à interpréta- 
tion , il  y a tant  de  différence  entre  l’indifcrétion  & la 
malice , & il  y en  a fi  peu  dans  les  expreflions  qu’elles 
emploient , que  la  loi  ne  peut  gueres  foumettre  les  pa- 
roles à une  peine  capitale  , à moins  qu’elle  ne  déclare 
expreffément  celles  qu’elle  y foumet  (<z). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit  ; elles 
ne  reftent  que  dans  l’idée.  La  plupart  du  temps , elles 
ne  fignifient  point  par  elles-mêmes  , mais  par  le  ton  dont 
on  les  dit.  Souvent , en  redifant  les  mêmes  paroles , 
on  ne  rend  pas  le  même  fens  : ce  fens  dépend  de  la 
liaifon  qu’elles  ont  avec  d’autres  chofes.  Quelquefois  le 
filence  exprime  plus  que  tous  les  difcours.  Il  n’y  a rien 
de  fi  équivoque  que  tout  cela.  Comment  donc  en  faire 
un  crime  de  lefe-majefté  ? Par-tout  où  cette  loi  eft  éta- 
blie , non-feulement  la  liberté  n’eft  plus  , mais  fon  om- 
bre même. 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine , donné  contre  la 
famille  d’Olgourouki  (£),  un  de  ces  princes  eft  con- 


(æ)  Si  non  taie  fit  deliftum.  nus  dans  la  loi  7,  §.  3,  in  fin. 
in  quod  vel  fcriptura  legis  def-  ff.  ad  leg.  Jul.  maj. 
tendit , vel  ad  exemplum  legis  (£)  En  1740. 

tvindicandum  eft , dit  Modefti- 

Q u 
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damné  à mort , pour  avoir  proféré  des  paroles  indécen- 
ces qui  avoient  du  rapport  à fa  perfonne;  un  autre,  pour 
avoir  malignement  interprété  fes  fages  difpofitions  pour 
l’empire,  & offenfé  fa  perfonne  facrée  par  des  paroles 
peu  refpe&ueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que  l’on 
doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de 
leur  prince  : mais  je  dirai  bien  que , fi  l’on  veut  mo- 
dérer le  defpotifme , une  fimple  punition  corre&ion- 
nelle  conviendra  mieux  , dans  ces  occafions  , qu’une 
accufation  de  lel'e-majefté  toujours  terrible  à l’innocence 
même  (c). 

Les  allions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; bien  des 
gens  peuvent  les  remarquer  : une  faufle  accufation  fur 
des  faits  peut  être  aifément  éclaircie.  Les  paroles , qui 
font  jointes  à une  attion , prennent  la  nature  de  cette 
aftion.  Ainfi  un  homme  qui  va  dans  la  place  publique 
exhorter  les  fujets  à la  révolte , devient  coupable  de 
îefe-majefté;  parce  que  les  paroles  font  jointes  à fac- 
tion , & y participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que 
l’on  punit  ; mais  une  aftion  commife  , dans  laquelle  on 
emploie  les  paroles.  Elles  ne  deviennent  des  crimes, 
que  lorfqu’elles  préparent , qu’elles  accompagnent , ou 
qu’elles  fuivent  une  aftion  criminelle.  On  renverfe  tout, 
fi  l’on  fait  des  paroles  un  crime  capital , au  lieu  de  les 
regarder  comme  le  ligne  d’un  crime  capital. 

Les  empereurs  Théodofe , Arcadius  , & Honorius , écri- 
virent à Ruflin,  préfet  du  prétohe  : » Si  quelqu’un  parle 
» mal  de  notre  perfonne  ou  de  notre  gouvernement , nous 
» ne  voulons  point  le  punir  ( d ) : s’il  a parlé  par  légéreté, 
» il  faut  le  méprifer;  fi  c’eft  par  folie,  il  faut  le  plaindre; 
» fi  c’efl:  une  injure,  il  faut  lui  pardonner.  Ainfi,  laiflant 
» les  chofes  dans  leur  entier,  vous  nous  en  donnerez  con- 


(?)  N,'c  lubricum  linguæad  ccficrit , crmtemnendum  efi  ; fi 
pœnam  facilè  trabendum  efi.  ex  infaniâ , mifcratione  digtiij- 
Modeftin,  dans  la  loi  7,  §.3  , fimum;  fi  ab  injurié , remit ten- 
ff.  ad  kg.  fiiL  mai.  , dura.  Leg;.  union , eexi..  fi quium- 

(d~)  Si  id  ex  levitate  pro - perat.  maled. 
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noiflance  ; afin  que  nous  jugions  des  paroles  par  les  per-  « 
l'on  nés , 6c  que  nous  pelions  fi  nous  devons  les  foumet-  « 
tre  au  jugement,  ou  les  négliger.  « 

■J 

-■  ZZS=> 

CHAPITRE  - XIII.  ! 

Des  écrits. 

XjES  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus  perma- 
nent que  les  paroles  : mais,  lorfqu’ils  ne  préparent  pas 
au  crime  de  lefe-majefté,  ils  ne  font  point  une  matière 
du  crime  de  lefe-majefié. 

Augufle ■&  Tibere  y attachèrent  pourtant  la  peine  de 
ce  crime  (a)  ; Augufte , à l’occafion  de  certains  écrits 
faits  contre  des  hommes  6c  des  femmes  illuftres  ; Ti- 
bere, à caufe  de  ceux  qu’il  crut  faits  contre  lui.  Rien 
ne  fut  plus  fatal  à la  liberté  Romaine.  Crémutius  Cor -1 
dus , fut  accufé , parce  que , dans  fes  annales , il  avoit 
appellé  Cafiius  le  dernier  des  Romains  (£). 

Les  écrits  lâtiriques  ne  font  gueres  connus  dans  les 
états  defpotiques,  où  l’abbattement  d’un  côté,  6c  l’igno- 
rance de  l’autre , ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  volonté 
d’en  faire.  Dans  la  démocratie,  on  ne  les  empêche  pas, 
par  la  raifon  même  qui , dans  le  gouvernement  d’un  feul , 
les  fait  défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  com- 
pofés  contre  des  gens  puiffans,  ils  flattent,  dans  la  dé- 
mocratie , la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans 
la  monarchie , on  les  défend  ; mais  on  en  fait  plutôt^ 
un  fujet  de  police , que  de  crime.  Ils  peuvent  amufer 
la  malignité  générale , confoler  les  mécontens , dimi- 
nuer l’envie  contre  les  places,  donner  au  peuple  la  pa- 
tience de  fouffrir,  6c  le  faire  rire  de  fes  fouffrances. 

L’ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  proferit  le  plus 


(a)  Tacite , annales,  liv. I.  Cela  continua  fous  les  régnés  fui- 
vans.  Voyez  la  loi  unique , au  code  de  famnjis  libellis, 

(£)  Idem  , liv.  IV. 
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les  ouvrages  fatiriques.  Les  magiftrats  y font  de  petits 
fouverains , qui  ne  font  pas  aflez  grands  pour  méprifer 
les  injures.  Si , dans  la.  monarchie , quelque  trait  va  con- 
tre le  monarque , il  eft  fi  haut , que  le  trait  n’arrive  point 
jufqu  a lui.  Un  feigneur  ariftocratique  en  eft  percé  de 
part  en  part.  Audi  les  décemvirs  , qui  formoient  une 
ariftocratie,  punirent-ils.de  mort  les  écrits  fatiriques  (c). 


U)  La  loi  des  douze-tables. 

CHAPITRE  XIV. 

Violation  de  la  pudeur , dans  la  punition  des  crimes. 

I L y a des  réglés  de  pudeur  obfervées  chez  prelque 
toutes  les  nations  du  monde  : il  feroit  abfurde  de  les 
violer  dans  la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours 
avoir  pour  objet  le  rétabliftement  de  l’ordre. 

Les  orientaux , qui  ont  expofé  des  femmes  à des  élé- 
phans  dreftes  pour  un  abominable  genre  de  fupplice , 
ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  Ta  loi  ? 

Un  ancien  ufaee  des  Romains  défendoit  de  faire  motl* 
rir  les  filles  qui  nétoient  pas  nubiles.  Tibere  trouva  l’ex- 

{>édient  de  les  faire  violer  par  le  bourreau , avant  de 
es  envoyer  au  fupplice  (a).  Tyran  fubtil  & cruel!  il 
détruifit  les  mœurs  pour  conferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a fait  expofer  dans 
les  places  publiques  les  femmes  nues,  & les  a obligées 
de  marcher  à la  maniéré  des  bêtes , elle  a fait  frémir 
la  pudeur  (£)  : mais,  lorfqu’elle  a voulu  contraindre 
une  mere...  lorfqu’elle  a voulu  contraindre  un  fils.., 
je  ne  puis  achever;  elle  a fait  frémir  la  nature  même  (c). 


(a)  Suetonius  , in  Tiberio.  compagnie  des  Indes,  tome  V, 
(/>)  Recueil  des  voyages  qui  partie  il. 
ont  fervi  à l’établiflemeiu  de  la  (c)  Ibid,  pag,  4 96. 
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CHAPITRE  XV: 


De  V affranchi jjement  de  Vefclave , pour  accufer  le 

maître . - 

.A.UGUSTE  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  au- 
roient  confpiré  contre  lui  feraient  vendus  au  public , afin 
qu’ils  puffent  dépofer  contre  leur  maître  Ça).  On  ne 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  mene  à la  découverte  d’un 
grand  crime.  Ainfi,  dans  un  état  où  il  y a des  efcla- 
ves , il  eft  naturel  qu’ils  puiflent  être  indicateurs  : mais 
ils  ne  fçauroient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur  de  Tar- 
quin  : mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les  enfans  de 
Brutus.  Il  étoit  jufte  de  donner  la  liberté  à celui  qui 
avoit  rendu  un  fi  grand  fervice  à là  patrie  : mais  on 
ne  la  lui  donna  pas , afin  qu’il  rendît  ce  fervice  à fa 
patrie. 

Aufii  l’empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  efclaves 
ne  feraient  point  témoins  contre  leur  maître , dans  le 
crime  même  de  lefe-majefté  Çb)  : loi  qui  n’a  pas  été 
mife  dans  la  complication  de  Juftinien. 

• — ■— 

Ça')  Dion,  dans  Xiphilin. 

Çb)  Flavius  Vopifcus , dans  fa  vie. 

« ■ - , 'i  y 

CHAPITRE  XVI. 

Calomnie  dans  le  crime  de  lefe-majeflé. 

I L faut  rendre  juftice  aux  Céfars  ils  n’imagine- 
rent  pas  les  premiers  les  triûes  ioix  qu’ils  firent.  C’eft 

Q iv 
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Sylla  ( a ) qui  leur  apprit  qu’il  ne  falloir  point  punir 
les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla  jufqu’à  les  récom- 
penfer  (£). 


(a)  Sylla  fit  une  loi  de  ma-  dans  les  loix  Julies;  d’autres  y 
jcfté , dont  il  eft  parlé  dans  les  ajoutèrent, 
oraifons  de  Cicéron , pro  Cluen-  (b}  Et  quà  quis  dijlinclior 
tio , art.  3 ; in  Pifotiem , art.  o I ; accufator , eà  magis  honores  af- 
deuxierae  contre  Verrès , art.  5 ; fequebatur , ac  veltiti  facrofant- 
• épitres  familières,  1.  III,  leu.  1 1.  tus  erat.  Tacite. 

Ceftr  & Augufte  les  inférèrent 

' ^ ■ . — ■ > 

r CHAPITRE  XVII. 

De  la  révélation  des  confpirations. 

» C^uand  ton  frere , ou  ton  fils,  ou  ta  fille , ou 
» ta  femme  bienaimée,  ou  ton  aini  qui  eft  comme  ton 
>»  ame , te  diront  en  fecret , Allons  à d’autres  dieux;  tu 
» les  lapideras:  d’abord  ta  main  fera  fur  lui,  enfuite  celle 
» de  tout  le  peuple.  « Cette  loi  du  deutéronome  (a)  ne 
peut  être  une  loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  que 
nous  connoiflons , parce  quelle  y ouvrirait  la  porte  à 
tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états,  fous  peine  de 
la  vie,  de  révéler  les  confpirations  auxquelles  même  on 
n’a  pas  trempé,  n’eft  gueres  moins  dure.  Corlqu’on  la 
porte  dans  le  gouvernement  monarchique , il  eft  très- 
convenable  de  la  reftreindre. 

Elle  n’y  doit  être  appliquée,  dans  toute  là  févérité, 
qu’au  crime  de  lefe-majefté  au  premier  chef.  Dans  ces 
états , il  eft  très-important  de  ne  point  confondre  les 
differens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon , où  les  loix  renverfent  toutes  les  idées  de 


O)  Chap.  xui,  verf.  6,  7,  8 & 9, 
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la  raifon  humaine , le  crime  de  non-révélation  s’appli- 
que aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  ( b ) nous  parle  de  deux  demoifelles  qui  f_~ 
furent  enfermées  jufqu’à  la  mort  dans  un  coffre  hériffé 
de  pointes  ; l’une , pour  avoir  eu  quelque  intrigue  de 
galanterie;  l’autre,  pour  ne  lavoir  pas  révélée. 


(3)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à l’établifleinent  de  la 
compagnie  des  Indes,  pag.  423,  liv.  V,  part.  2. 


CHAPITRE  XVIII. 

Combien  il  efi  dangereux , dans  les  républiques , de 
trop  punir  le  crime  de  lefe-majefié. 

Q u A nd  une  république  eft  parvenue  à détruire  ceux 
qui  vouloient  la  renverfer , il  faut  fe  hâter  de  mettre 
fin  aux  vengeances  , aux  peines  , & aux  récompen- 
fes  mêmes. 

On  ne  .peut  faire  de  grandes  punitions , & par  con- 
féquent  de  grands  changemens  , fans  mettre  dans  les 
mains  de  quelques  citoyens  un  grand  pouvoir.  11  vaut 
donc  mieux , dans  ce  cas , pardonner  beaucoup , que 
punir  beaucoup  ; exiler  peu , qu’exiler  beaucoup  ; laiffer 
lesbiens,  que  multiplier  les  confifcations.  Sous  prétexte 
de  la  vengeance  de  la  république,  on  établiroit  la  ty- 
rannie des  vengeurs.  Il  n’eft  pas  queftion  de  détruire 
celui  qui  domine,  mais  la  domination.  11  faut  rentrer, 
le  plutôt  que  l’on  peut,  dans  ce  train  ordinaire  du  gou- 
vernement où  les  loix  protègent  tout , ne  s’arment 
contre  perfonne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengean- 
ces qu’ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu’ils  foupqon- 
nerent  de  i’être.  Ils  firent  mourir  les  enfans  Qd),  quelque- 


(«)  Detiys  (T Halicarnajfe , antiquités  Romaines,  liv.  VIN. 
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fois  cinq  des  plus  proches  parens  ( b ).  Ils  châtièrent  une 
infinité  de  familles.  Leurs  républiques  en  furent  ébran- 
lées ; l’exil  ou  le  retour  des  exilés  furent  toujours  des 
époques  qui  marquèrent  le  changement  de  la  conftitution. 

Les  Romains  furent  plus  fages.  Lorfque  CaJJius  fut 
condamné  pour  avoir  afpiré  à la  tyrannie , on  mit  en 
queftion  fi  l’on  feroit  mourir  fes  enfans  : ils  ne  furent 
condamnés  à aucune  peine.  » Ceux  qui  ont  voulu , dit 
h Dtnys  (HHalicarnaffe  (c)  , changer  cette  loi  à la  fin 
» de  la  guerre  des  Marfes  & de  la  guerre  civile , & ex- 
» dure  des  charges  les  enfans  des  proferits  par  Sylla , font 
» bien  criminels.  « 

On  voit , dans  les  guerres  de  Marius  & de  Sylla , 
jufqu’à  quel  point  les  âmes,  chez  les  Romains,  s’étoient 
peu  à peu  dépravées.  Des  chofes  fi  funeftes  firent  croire 
qu’on  ne  les  reverroit  plus.  Mais  , fous  les  triumvirs , 
on  voulut  être  plus  cruel , Sc  le  paroître  moins  : on 
eft  défolé  de  voir  les  fophifmes  qu’employa  la  cruauté. 
On  trouve,  dans  Appien  (d) , la  formule  des  proferip- 
tions.  Vous  diriez  qu’on  n’y  a d’autre  objet  que  le  bien 
de  la  république  , tant  on  y parle  de  fang-froid , tant 
on  y montre  d’avantages , tant  les  moyens  que  l’on  prend 
font  préférables  à d’autres,  tant  les  riches  feront  en  fu- 
reté , tant  le  bas  peuple  fera  tranquille , tant  on  craint 
de  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens , tant  on  veut 
appaifer  les  foldats , tant  enfin  on  fera  heureux  (e). 
Rome  étoit  innondée  de  fàng , quand  Lepidus  triom- 
pha de  l’Efpagne  : ôf,  par  une  abfurdité  fans  exemple, 
fous  peine  d’être  proferit  ( f)  , il  ordonna  de  fe  réjouir. 


(3)  Tiranno  occifo , quinque  (d)  Des  guerres  civiles,  1.  IV. 
tins  proximes  cognât ionc  ma-  ( e)  Quodfclix  faujlumque  fit. 

gifiratus  necato.  Cicéron , de  in-  (/)  Sacris  epulis  dent  bunc 
ventione , lib.  II.  diem  : qui  fecùs  faxit , inter 

(c)  Liv.  VIII , pag.  547.  pro/criptos  eflo. 
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CHAPITRE  XIX. 


Comment  on  fnfpend  l'nfage  de  la  liberté , dans  la 
république. 

T \ , , , , . , 

X L y a , dans  les  états  où  l’on  fait  le  plus  de  cas  de 
la  liberté , des  loix  qui  la  violent  contre  un  feul , pour 
la  garder  à tous.  Tels  font,  en  Angleterre,  les  bills 
appellés  d’ atteindre  (a).  Ils  fe  rapportent  à ces  loix  d’A- 
thenes,  qui  ftatuoient  contre  un  particulier  (£),  pourvu 
qu’elles  fuffent  faites  par  le  fuffrage  de  fix  mille  citoyens. 
Ils  le  rapportent  à ces  loix  qu’on  failoit  à Rome  con- 
tre des  citoyens  particuliers,  & qu’on  appelloit  privil 2- 
ges  (c).  Elles  ne  fe  faifoient  que  dans  les  grands  états 
du  peuple.  Mais , de  quelque  maniéré  que  le  peuple  les 
donne , Cicéron  veut  qu’on  les  aboliffe , parce  que  la 
force  de  la  loi  ne  confifte  qu’en  ce  quelle  ftatue  fur 
tout  le  monde  favoue  pourtant  que  l’ufage  des 


(æ)  Il  ne  fuffitpas,  dans  les 
tribunaux  du  royaume,  qu’il  y 
ait  une  preuve  telle  que  les  ju- 
ges foient  convaincus  : il  faut 
encore  que  cette  preuve  foit  for- 
melle, c’eft-à-dire,  légale  :&  la 
loi  demande  qu’il  y ait  deux  té* 
moins  contre  l’accufé  : une  au- 
tre preuve  ne  fuffiroit  pas.  Or, 
fi  un  homme,  préfumé  coupa- 
ble de  ce  qu’on  appelle  lraut- 
crime,  avoit  trouvé  le  moyen 
d’écarter  les  témoins , de  forte 
qu’il  fût  impoflîble  de  le  faire 
condamner  par  la  loi , on  pour- 
rait porter  contre  lui  un  bill  par- 
ticulier d’ atteindre  ; c’eft-à-dire , 
faire  une  loi  finguliere  fur  fa  per- 


fonne.  On  y procédé  comme 
pour  tous  les  autres  bills  : il  faut 
qu’il  paflé  dans  deux  chambres , 
& que  le  roi  y donne  fon  con- 
tentement ; fans  quoi , il  n’y  a 
point  de  biU,  c’eft-à-dire,  de  ju- 
gement. L’accufé  peut  faire  par- 
ler fes  avocats  contre  le  bill  ; 
& on  peut  parler  dans  la  cham- 
bre pour  le  bill. 

(b)  Legem  de  fingulari  ali- 
quo  ne  rogato , niji  fex  millibus 
ità  vifum.  Ex  Andocide , de  mif- 
teriis  : c’eft  l’oftracifme. 

(c^De  privisbominibus  latæ. 
Cicéron  de  leg.  liv.  III. 

(</)  Scitum  efl  iufum  in  om- 
nes.  Cicéron , ibid. 
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peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  fur  la  terre» 
me  fait  croire  qu’il  y a des  cas  où  il  faut  mettre , pour 
un  moment , un  voile  fur  la  liberté  > comme  l’on  ca- 
che les  flatues  des  dieux. 


^ ■ I - .y. 

CHAPITRE  XX. 

Des  loix  favorables  à la  liberté  du  citoyen , dans  la 
république. 

Jl  arrive  fouvent,  dans  les  états  populaires,  que  les 
accufations  font  publiques,  & qu’il  eft  permis  à tout  hom- 
me d’accufer  qui  il  veut.  Cela  a fait  établir  des  loix 
propres  à défendre  l’innocence  des  citoyens.  A Athè- 
nes, l’accufateur  qui  n’avoit  point  pour  lui  la  cinquième 
partie  des  luffrages , payoit  une,  amende  de  mille  dra- 
gines.  Ef chines , qui  avoit  accufé  Ctéfiphon , y fut  con- 
damné (<z).  A Rome,  l’injufte  accufateur  étoit  noté  d’in- 
famie O)  ; on  lui  imprimoit  la  lettre  K fur  le  front. 
On  donnoit  des  gardes  à l’accufateur,  pour  qu’il  fut  hors 
d’état  de  corrompre  les  juges  ou  les  témoins  (c). 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  loi  Athénienne  &t  Romaine, 
qui  permettoit  à l’accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement. 

_ (a')  Voyez Philoflrate , liv.  I , Ob')  Par  la  loi  Rcmnia. 
vie  des  Sophiftes,  vie  d’Efchi-  (c)  Plutarque,  au  traité, ram- 
nés.  Voyez  aufli  Plutarque  & ment  on  pourroit  recevoir  de 
Pbocius.  P utilité  de  fes  ennemis. 

<8====== r--,.,.  -I 8j 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  cruauté  des  loix  envers  les  débiteurs , dans  la 
république. 

TT  • . 

N citoyen  s’eft  déjà  donné  une  allez  grande  Supé- 
riorité fur  un  citoyen , en  lui  prêtant  un  argent  que  ce- 


Digitized 


Lirai  Xlly  Chapitre  XXI.  253 

lui-ci  n’a  emprunté  que  pour  s’en  défaire , & que  par 
conlëquent  il  n’a  plus.  Que  fera-ce  , clans  une  républi- 
que,^ les  loix  augmentent  cette  fervitude  encore  da- 
vantage ? 

A Athènes  & à Rome  (<*) , il  fut  d’abord  permis 
de  vendre  les  débiteurs  qui  n’étoient  pas  en  état  de 
payer.  Solon  corrigea  cet  ufage  à Athènes  (£)  : il  or- 
donna que  perfonne  ne  feroit  obligé  par  corps  pour 
dettes  civiles.  Mais  les  décemvirs  (c)  ne  réformèrent 
pas  de  même  l’ufage  de  Rome  ; & , quoiqu’ils  euffent 
devant  les  yeux  le  réglement  de  Solon  , ils  ne  voulu- 
rent pas  le  fuivre.  Ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  de  la 
loi  des  douze-tables  où  l’on  voit  le  deffein  des  décem- 
virs de  choquer  l’efprit  de  la  démocratie. 

Ces  loix  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  bien 
des  fois  en  danger  la  république  Romaine.  Un  homme 
couvert  de  plaies  s’échappa  de  la  maifon  de  fon  créan- 
cier , & parut  dans  la  place  (</).  Le  peuple  s’émut  à 
ce  fpe&acle.  D’autres  citoyens  , que  leurs  créanciers 
n’ofoient  plus  retenir  , fortirent  de  leurs  cachots.  On 
leur  fit  des  promeffes  ; on  y manqua  : le  peuple  fe  re- 
tira fur  le  mont-facré.  Il  n’obtint  pas  l’abrogation  de 
ces  loix,  mais  un  magiftrat  pour  le  défendre.  On  for- 
toit  de  l’anarchie  , on  penfa  tomber  dans  la  tyran- 
nie. Manlius , pour  fe  rendre  populaire , alloit  retirer 
des  mains  des  créanciers  les  citoyens  qu’ils  avoient 
réduits  en  efclavage  (e).  On  prévint  les  deffeins  de 
Manlius;  mais  le  mal  reftoit  toujours.  Des  loix  particu- 
lières donnèrent  aux  débiteurs  des  facilités  de  payer  Qf)  : 
& , l’an  de  Rome  418  , les  confuls  portèrent  une 


(a)  Plufieurs  vendoientleurs 
enfans  pour  payer  leurs  dettes. 
Plutarque , vie  de  Solon. 
b)  Ibid. 

c ) Il  paraît  , par  Phif- 
toire,  que  cet  ufage  étoit  éta- 
bli, chez  les  Romain^ , avant 
la  loi  des  douze  - tables , Tite 


Live  , première  décade  , li- 
vre U. 

Çd')  Denys  if Ilalicarnaffe , 
antiquités  Romaines , liv.  VI. 

(e)  Plutarque , vie  de  Fu- 
rius  Camillus. 

(/)  Voyez  ci-defTous , le 
chap.  xxiv , liv.  XXII. 

1.  !•  N 

«.  * 

' * *’ 
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loi  (g)  qui  ôta  aux  créanciers  le  droit  de  tenir  les  dé- 
biteurs en  fervitude  dans  leurs  maifons  (A,).  Un  ufurier 
nommé  Papirius , avoit  voulu  corrompre  la  pudicité  d’un 
jeune  homme  nommé  Publias , qu’il  tenoit  dans  les  fers. 
Le  crime  de  Sextus  donna  à Rome  la  liberté  politi- 
que ; celui  de  Papirius  y donna  la  liberté  civile. 

Ce  fut  le  deftin  de  cette  ville , que  des  crimes  nou- 
veaux y confirmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens 
lui  avoient  procurée.  L’attentat  d ’Jppius  fur  Virginie  re- 
mit le  peuple  dans  cette  horreur  contre  les  tyrans , que 
lui  avoit  donné  le  malheur  de  Lucrèce.  Trenre-fept 
ans  (i)  après  le  crime  de  l’infame  Papirius,  un  crime 
pareil , (A)  fit  que  le  peuple  fe  retira  fur  le  Janicule  (/)  , 
& que  la  loi  faite  pour  la  fureté  des  débiteurs  reprit  une 
nouvelle  force. 

Depuis  ce  temps , les  créanciers  furent  plutôt  pour- 
fuivis  par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les  loix  faites 
contre  les  ufures,  que  ceux-ci  ne  le  furent  pour  ne  les 
avoir  pas  payées. 


(g-)  Cent  vingt  ans  après  la 
loi  des  douze-tables.  Eo  anno 
plcbi  Roman*,  velut  aliud  ini- 
tium  liber tatis , faâurn  eft  qubd 
necii  dejierunt.  Tite  Live , li- 
vre VIII. 

(A)  Bonn  débitons , non  cor- 
pus obnoxium  effet.  Ibid. 

(/')  L’an  de  Rome  465.' 

(/(•)  Celui  de  Plautius , qui 
attenta  contre  la  pudicité  de  Vé- 


turius.  Palerc  Maxime , liv.  VI , 
art.  ix.  On  11e  doit  point  con- 
fondre ces  deux  évënemens;  ce 
ne  font,  ni  les  mêmes  perfon- 
nes , ni  les  mêmes  temps. 

(/)  Voyez  un  fragment  de 
Denys  d'Halicarnaffe , dans  l’ex- 
trait des  vertus  & des  vices  ; 
l’épitome  de  Tite  Live,  liv.  XI; 
& Freinshemius , liv.  XI. 
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CHAPITRE  XXII. 

1 

J Des  chofes  qui  attaquent  la  liberté , dans  la  monarchie. 

L A chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a fou- 
vent  affoibli  la  liberté  dans  les  monarchies  : les  coin- 
miffaires  nommés  quelquefois  pour  juger  un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d’utilité  des  commiffaires , qu’il 
ne  vaut  pas  la  peine  qu’il  change  l’ordre  des  chofes  pour 
cela.  Il  eft  moralement  fur  qu’il  a plus  l’efprit  de  pro- 
bité & de  juflice  que  fes  commiffaires , qui  fe  croient 
toujours  afTez r juflifiés  par  fes  ordres , par  un  obfcur  in- 
térêt de  l’état,  par  le  choix  qu’on  a fait  d’eux , 6c  par 
leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII , lorfqu’on  faifoit  le  procès  à un  pair , 
on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaires  tirés  de  la  cham- 
bre des  pairs  : avec  cette  méthode , on  fit  mourir  tous 
les  pairs  qu’on  voulut. 

« 1 ~ > 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  efpions , dans  la  monarchie. 

Faut-il  des  efpions  dans  la  monarchie?  Ce  n’efl 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand  un 
homme  eft  fidele  aux  loix,  il  a fatisfait  à ce  qu’il  doit  au 
prince.  Il  faut,  au  moins,  qu’il  ait  fa  maifon  pourafyle, 
& le  refte  de  fa  conduite  en  fureté.  L’efpionnage  fe- 
roit  peut-être  tolérable  , s'il  pouvoit  être  exercé  par 
d’honnêtes  gens  ; mais  l’infamie  néceffaire  de  la  per- 
fonne  peut  faire  juger  de  l’infamie  de  la  chofe.  Un 
prince  doit  agir , avec  fes  fujets , avec  candeur , avec 
franchife , avec  confiance.  Celui  qui  a tant  d’inquiétu- 
des , de  foupçons  6c  de  craintes , eft  un  a&eur  qui  eft 
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embarraffé  à jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu’en  géné- 
ral les  loix  font  dans  leur  force , & qu’elles  font  ref- 
peftées , il  peut  fe  juger  en  fureté.  L’allure  générale  lui 
Tepond  de  celle  de  tous  les  particuliers.  Qu’il  n’ait  au- 
cune crainte , il  ne  fçauroit  croire  combien  on  eft  porté 
à l’aimer.  Eh  ! pourquoi  ne  l’aimeroit-on  pas  ? Il  eft 
la  fource  de  prelque  tout  le  bien  qui  fe  fait  ; & qualt 
toutes  les  punitions  font  fur  le  Compte  des  loix.  Il  ne 
fe  montre  jamais  'au  peuple  qu’avec  un  vifage  ferein  : 
fa  gloire  même  fe  communique  à nous , & fa  puiflance 
nous  foutient.  Une  preuve  qu’on  1 aime , c’eft  que  l’on 
a de  la  confiance  en  lui  ; & que  , lorfqu’un  miniftre 
refufe , on  s’imagine  toujours  que  le  prince  auroit  ac- 
cordé. Même  dans  les  calamités  publiques , on  n’accufe 
point  fa  perfonne  ; on  fe  plaint  de  ce  qu’il  ignore , ou 
de  ce  qu’il  eft  obfédé  par  des  gens  corrompus.  Si  le  prince 
fçavoit!  dit  le  peuple.  Ces  paroles  font  une  efpece  d’in- 
vocation , &t  une  .preuve  de  la  confiance  qu’on  a en  lui. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  lettres  anonymes. 

Ï_iES  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur  nom  for  leurs 
fléchés,  afin  que  l’on  connoiffe  la  main  dont  elles  par- 
tent. Philippe  de  Macédoine  ayant  été  blefle  au  fiege 
d’une  ville , on  trouva  fur  le  javelot  , After  a porté  ce 
coup  mortel  à Philippe  (a).  Si  ceux  qui  accufenr  un 
homme  le  faifoient  en  vue  du  bien  public , ils  ne  l’ac- 
euferoient  pas  devant  le  prince,  qui  peut  être  aifément 
prévenu , mais  devant  les  magiftrats , qui  ont  des  ré- 
glés qui  ne  font  formidables  qu’aux  calomniateurs.  Que 
s’ils  ne  veulent  pas  laifler  les  loix  entre  eux  St  l’ac- 

eufé. 


(n)  Plutarque,  œuvres  morales,  collât,  de  quelques  biftoire* 
Romaines  & Grecques , tome  II , pag.  487. 


% 
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cufé,,  c’eft  une  preuve  qu’ils  ont  fujet  de  les  craindre  j 
&£  la  moindre  peine  qu’on  puiffe  leur  infliger , c’eft  de 
ne  les  point  croire.  On  ne  peut  y faire  d’attention  que 
dans  les  cas  qui  ne  fçauroient  fouffrir  les  lenteurs  de  la 
juftice  ordinaire,  & où  il  s’agit  du  falut  du  prince.  Pour 
lors , on  peut  croire  que  celui  qur  accufe  a fait  un  effort 
qui  a délié  fa  langue,  &c  l’a  fait  parler.  Mais,  dans  les  au- 
tres cas } il  faut  dire  avec  l’empereur  Confiance  : » Nous  « 
ne  fqaurions  foupçonner  celui  à qui  il  a manqué  un  accu-  « 
fateur,  lorfqu’il  ne  lui  manquoit  pas  un  ennemi  (b).  « 


(b)  Leg.  VI,  cod.  Théod.  de  famofis  libell. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  maniéré  de  gouverner,  dans  la  monarchie  * 


!_j’a  u t O R i t É royale  eft  un  grand  reffort,  qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  & fans  bruit.  Les  Chinois  vantent 
un  de  leurs  empereurs,  qui  gouverna,  difent-ils,  comme 
le  ciel;  c’eft-à-dire,  par  fon  exemple. 

11  y a des  cas  où  la  puiffance  doit  agir  dans  toute  fon 
étendue  : il  y en  a où  elle  doit  agir  par  les  limites.  Le 
fublime  de  l’adininiftration  eft  de  bien  connoître  quelle 
eft  la  partie  du  pouvoir,  grande  ou  petite,  que  l’on  doit 
employer  dans  les  diverlês-  circonftances. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  félicité  confifte  dans 
l’opinion  que  le  peuple  a de  la  douceur  du  gouverne- 
ment. Un  miniftre  mal-habile  veut  toujours  vous  aver- 
tir que  vous  êtes  efclaves.  Mais,  fi  cela  étoit,  il  devroit 
chercher  à le  faire  ignorer.  Il  ne  fçait  vous  dire  ou  vous 
écrire,  fi  ce  n’eft  que  le  prince  eu  fâché;  qu’il  eft  fur- 
pris;  qu’il  mettra  ordre.  11  y a une  certaine  facilité  dans 
le  commandement  : il  faut  que  le  prince  encourage , &£ 
que  ce  foient  les  loix  qui  menacent  (a), 

(a')  Nerva , dit  Tacite,  augmenta  la  facilité  de  I empire , 

Tomf.  L R 
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CHAPITRE  XXVI. 

dans  la  monarchie , le  prince  doit  être  accejjibk. 

C^ELA  fe  fentira  beaucoup  mieux  par  les  contraftes. 

» Le  czar  Pierre  premier,  dit  le  fitur  Perry  (a) , a fait 
» une  nouvelle  ordonnance,  qui  défend  de  lui  préfenter 
» de  requête-,  qu’après  en  avoir  préfenté  deux  à fes  offi- 
» ciers.  On  peut , en  cas  de  déni  de  juftice , lui  préfen- 
» ter  la  troifieme  : mais  celui  qui  a tort  doit  perdre  la  vie. 
» Perfonne  depuis  n’a  adrefle  de  requête  au  czar.  « 


(a)  Etat  de  la  grande-Rufliç,  pag.  173,  édit,  de  Paris,  1717. 

< - . - -i  - _» 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  mœurs  du  monarque. 

Les  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à la  liberté 

3ue  les  loix  : il  peut , comme  elles , faire  des  hommes 
es  bêtes,  & des  bêtes  faire  des  hommes.  S’il  aime 
les  âmes  libres , il  aura  des  fujets  ; s’il  aime  les  âmes 
balles,  il  aura  des  efclaves.  Veut-il  fçavoir  le  grand  art 
de  regner?  qu’il  approche  de  lui  l’honneur  & la  vertu, 
qu’il  appelle  le  mérite  perfonnel.  Il  peut  même  jetter 
quelquefois  les  yeux  fur  les  talens.  Qu’il  ne  craigne  point 
ces  rivaux  qu’on  appelle  les  hommes  de  mérite  : il  leur 
eft  égal , dès  qu’il  les  aime.  Qu’il  gagne  le  cœur , mais 
qu’il  ne  captive  point  l’efprit.  Qu’il  fe  rende  populaire. 
Il  doit  être  flatté  de  l’amour  du  moindre  de  fes  fujets; 
ce  font  toujours  des  hommes.  Le  peuple  demande  fi 
peu  d’égards , qu’il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  : l’in- 
finie diftance  qui  eft  entre  le  fouverain , ôc  lui , empê- 
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che  bien  qu’il  ne  le  gêne.  Qu’exorable  à la  priere  , il 
foit  ferme  contre  les  demandes  : 6c  qu’il  fqache  que  fon 
peuple  jouit  de  fes  refus , 6c  fes  courtifans  de  fes  grâces. 

«. 1-  t - r-rr-r^j^^S.  -T» 

CHAPITRE  XXVIII.  * 

Des  égards  que  les  monarques  doivent  à leurs  fujets. 

I L faut  qu’ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la  rail- 
lerie. Elle  flatte  lorfqu’elle  eft  modérée , parce  qu’elle 
donne  les  moyens  d’entrer  dans  la  familiarité  : mais 
une  raillerie  piquante  leur  eft  bien  moins  permife  qu’au 
dernier  de  leurs  fujets  , parce  qu’ils  font  les  feuls  qui 
bleffent  toujours  mortellement. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de  leurs  fujets 
une  infulte  marquée  : ils  font  établis  pour  pardonner, 
pour  punir  ; jamais  pour  infulter. 

Lorfqu’ils  infultent  leurs  fujets , ils  les  traitent  bien 
plus  cruellement  que  ne  traite  les  liens  le  Turc  ou  le 
Mofcovite.  Quand  ces  derniers  infultent  ils  humilient, 
6c  ne  déshonorent  point  ; mais , pour  eux , ils  humi- 
lient 6c  déshonorent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  Afiatiques,  qu’ils  regardent  un 
affront  fait  par  le  prince  comme  l’effet  d’une  bonté  pa- 
ternelle ; 6c  telle  eft  notre  maniéré  de  penfer , que  nous 
joignons , au  cruel  fentiment  de  l’affront , le  défefpoir 
de  ne  pouvoir  nous  en  laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  fujets  à qui  l’hon- 
neur eft  plus  cher  que  la  vie , 6c  n’eft  pas  moins  un 
motif  de  fidélité  que  de  cornage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux  princes, 
pour  avoir  infulté  leurs  fujets;  des  vengeances  de  Chéréas% 
de  l’eunuque  Narsès , 6c  du  comte  Julien  ; enfin,  de  la 
ducheffe  de  Montpen/ier , qui,  outrée  contre  Henri  III 
qui  avoit  révélé  quelqu’un  de  fes  défauts  fecrets , le  trou- 
bla pendant  toute  fa  vie. 

Rij 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  loix  civiles  propres  à mettre  un  peu  de  liberté 
dans  le  gouvernement  defpotique. 

C^UOIQUE  le  gouvernement  defpotique,  dans  la  na- 
ture, foit  par-tout  le  même;  cependant,  des  circonf- 
tances,  une  opinion  de  religion,  un  préjugé,  des  exem- 
ples reçus,  un  tour  d’efprit,  des  maniérés,  des  mœurs, 
peuvent  y 'mettre  des  différences  confidérables. 

• Il  eft  bon  que  de  certaines  idées  s’y  foient  établies. 
Ainfi , à la  Chine , le  prince  eft  regardé  comme  le 
pere  du  peuple;  &,  dans  les  commencemens  de  l’em- 
pire des  Arabes,  le  prince  en  étoit  le  prédicateur  (a). 

Il  convient  qu’il  y ait  quelque  livre  facré  qui  ferve 
de  réglé,  comme  l’alcoran  chez  les  Arabes,  les  livres 
de  Zoroaftre  chez  les  Perfes , le  védam  chez  les  In- 
diens , les  livres  clafliques  chez  les  Chinois.  Le  code 
religieux  fupplée  au  code  civil,  & fixe  l’arbitraire. 

Il  n’eft  pas  mal  que , dans  les  cas  douteux , les  juges 
confultent  les  miniftres  de  la  religion  (£).  Auffi , en 
Turquie  , les  cadis  interrogent-ils  les  mollachs.  Que  fi 
le  cas  mérite  la  mort , il  peut  être  convenable  que  le 
juge  particulier,  s’il  y en  a , prenne  l’avis  du  gouver- 
neur ; enfin  que  le  pouvoir  civil  & l’eccléfiaftique  foient 
encore  tempérés  par  l’autorité  politique. 


(a~)  Les  Caliphes. 

(b)  Hiftoire  des  Tattars,  troifieme  partie,  pag.  277,  dans  les 
remarques. 
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CHAPITRE  XXX. 

Continuation  du  même  fujet. 

C^’EST  la  fureur  defpotique  qui  a établi  que  la  dis- 
grâce du  pere  entraîneroit  celle  des  enfans  & des  fem- 
mes. Ils  font  déjà  malheureux , fans  être  criminels  : 5 C „ 
d’ailleurs , il  faut  que  le  prince  laiffe , entre  l’accufé  &c 
lui , des  fupplians  pour  adoucir  fon  courroux , ou  pour 
éclairer  fa  juftice.  r-  * 

C’eft  une  bonne  coutume  des  Maldives  (<z)  que  , lors- 
qu’un feigneur  eft  difgracié,  il  va  tous  les  jours  faire  fa 
cour  au  roi , jufqu’à  ce  qu’il  rentre  en  grâce  : fa  pré- 
fence  défarme  le  courroux  du  prince.  ' 

Il  y a des  états  defpotiques  (h)  où  l’on  penfe  que, 
de  parler  à un  prince  pour  un  difgracié , c’eft  manquer 
au  refpeél  qui  lui  eft  dû.  Ces  princes  femblent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  fe  priver  de  la  vertu  de  clémence. 

Arcadius  & Honorius , dans  la  loi  (c)  dont  j’ai  tant 
parlé  (^),  déclarent  qu’ils  ne  feront  point  de  grâce  à 
ceux  qui  oferont  les  fupplier  pour  les  coupables  ( e ). 
Cette  loi  étoit  bien  mauvaife , puifqu’elle  eft  mauvaife 
dans  le  defpotifme  même. 

La  coutume  de  Perfe , qui  permet , à qui  veut , de 
Sortir  du  royaume , eft  très-bonne.  Et , quoique  l’ufage 
contraire  ait  tiré  fon  origine  du  defpotifme , où  l’on  a 


Ça')  Voyez  François  Pirard. 

.(*)  Comme  aujourd’hui  en 
Perte,  au  rapport  de  M.  Char- 
din : cet  afage  eft  bien  ancien. 
On  mit  Cavade , dit  Procope , 
dans  le  château  de  P oubli  : il  y 
a une  loi  qui  défend  de  parler 
de  ceux  qui  y font  enfermés,  <2? 
même  de  prononcer  leur  nom. 


(c')  La  loi  5,  au cod. adleg. 
Jul.  maj. 

(</)  Au  chapitre  vm  de  ce 
livre. 

(e)  Fridéric  copia  cette  loi 
dans  les  conftitutions  de  Naples, 
livre  I. 
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regardé  les  fujets  comme  des  (/)  efclaves , & ceux  qui 
fortent  comme  des  efclaves  fugitifs  ; cependant , la  pra- 
tique de  Perfe  eft  très-bonne  pour  le  defpotifme , où 
la  crainte  de  la  fuite , ou  de  la  retraite  des  redevables  , 
arrête  ou  modéré  les  perfécutions  des  bachas  &c  des 
exadeurs. 


(/)  Dans  les  monarchies , il  y a ordinairement  une  loi  qui  dé- 
fend à ceux  qui  ont  des  emplois  publics  de  l'ortir  du  royaume  fans 
la  permilîion  du  prince.  Cette  loi  doit  être  encore  établie  dans  les 
républiques.  Mais,  dans  celles  qui  ont  des  inftitutions  fingulieres, 
la  défenfe  doit  être  générale , pour  qu’on  n’y  rapporte  pas  les  mœurs 
étrangères. 
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LIVRE  XIII. 

Des  rapports  que  la  levée  des  tributs,  & la  gran- 
deur des  revenus  publics , ont  avec  la  liberté. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  revenus  de  V état. 

JLiES  revenus  de  l’état  font  une  portion  que  cha- 
que citoyen  donne  de  fon  bien , pour  avoir  la  fureté  de 
l’autre,  ou  pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  REVENUS,  il  faut  avoir  égard 
& aux  nécefïités  de  l’état,  & aux  nécefîités  des  citoyens. 
Il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  fur  fes  befoins  réels, 
pour  des  befoins  de  l’état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que  demandent  les  pafi 
fions  & les  foiblefles  de  ceux  qui  gouvernent , le  charme 
d’un  projet  extraordinaire,  l’envie  malade  d’une  vaine 
gloire,  & une  certaine  impuiflance  d’efprit  contre  les  fan- 
taifies.  Souvent  ceux  qui , avec  un  efprit  inquiet , étoient 
fous  le  prince  à la  tête  des  affaires,  ont  penfé  que  les 
befoins  de  l’état  étoient  les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n’y  a rien  que  la  fageffe  & la  prudence  doivent  plus 
régler , que  cette  portion  qu’on  ote , & cette  portion 
qu’on  laiffe  aux  fujets. 

Ce  n’eft  point  à ce  que  le  peuple  peut  donner , qu’il 
faut  mefurer  les  revenus  publics;  mais  à ce  qu’il  doit  don- 
ner : & , fi  on  les  mefure  à ce  qu’il  peut  donner , il 
faut  que  ce  foit  du  moins  à ce  qu’il  peut  toujours  donner. 
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CHAPITRE  II. 

Que  cefl  mal  raifonner,  de  dire  que  la  grandeur  des 
tributs  fait  bonne  par  elle-même. 

On  a vu,  dans  de  certaines  monarchies  , que  de 
petits  pays  , exempts  de  tributs  , étoient  auffi  miféra- 
bles  que  les  lieux  qui , tout  autour , en  étoient  acca- 
blés. La  principale  raifon  eft , que  le  petit  état  entouré 
ne  peut  avoir  d’induftrie  , d’arts , ni  de  manufactures  ; 
parce  qu  a cet  égard  il  eft  gêné , de  mille  maniérés  , 
par  le  grand  état  dans  lequel  il  eft  enclavé.  Le  grand 
état  qui  l’entoure  a l’induftrie , les  manufactures  & les 
arts  ; & il  fait  des  réglemens  qui  lui  en  procurent  tous 
les  avantages.  Le  petit  état  devient  donc  néceffaire- 
ment  pauvre , quelque  peu  d’impôts  qu’on  y leve. 

On  a pourtant  conclu , de  la  pauvreté  de  ces  petits 
pays , que , pour  que  le  peuple  fût  induftrieux , il  fal- 
loit  des  charges  pelantes.  On  auroit  mieux  fait  d’en  con- 
clure qu’il  n’en  faut  pas.  Ce  font  tous  les  miférables 
des  environs  qui  fe  retirent  dans  ces  lieux-là , pour  ne 
rien  faire  : déjà  découragés  par  l’accablement  du  tra- 
vail , ils  font  confifter  toute  leur  félicité  dans  leur  pareffe. 

L’effet  des  richeffes  d’un  pays  , c’eft  de  mettre  de 
l’ambition  dans  tous  les  cœurs  : l’effet  de  la  pauvreté  , 
eft  d’y  faire  naître  le  défefpoir.  La  première  s’irrite  par 
le  travail  ; l’autre  fe  confole  par  la  pareffe. 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes.  Elle  les  ré- 
çompenfe  de  leurs  peines  ; elle  les  rend  laborieux  , parce 
qu’à  de  plus  grands  travaux  elle  attache  de  plus  gran- 
des récompenfes.  Mais,  fi  un  pouvoir  arbitraire  ôte  les 
récompen  fes  de  la  nature , on  reprend  le  dégoût  pour 
le  travail , l’inaCtion  paroît  être  le  feul  bien. 
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CHAPITRE  III. 

Des  tributs , dans  les  pays  où  une  partie  du  peuple 
ejl  efclave  de  la  glebe. 

JLj’esc LAVAGE  de  la  glebe  s’établit  quelquefois  après 
une  conquête.  Dans  ce  cas , l’efclave  qui  cultive  doit 
être  le  colon-partiaire  du  maître.  Il  n’y  a qu’une  fo- 
ciété  de  perte  & de  gain  qui  puiffe  réconcilier  ceux  qui 
font  deftinés  à travailler  , avec  çeux  qui  font  deftinés 
à jouir, 

CHAPITRE  IV. 

D'une  république  , en  cas  pareil. 

I-i  O RS  qu’une  république  a réduit  une  nation  à cul- 
tiver les  terres  pour  elle  , on  n’y  doit  point  fouffrir  que  . 
le  citoyen  puilïe  augmenter  le  tribut  de  l’efclave.  On 
ne  le  permettoit  point  à Lacédémone  : on  penfoit  que 
les  Elotes  (a)  cultiveraient  mieux  les  terres , lorfqu’ils 
fçauroient  que  leur  fervitude  n’auginenteroit  pas  ; on 
croyoit  que  les  maîtres  feraient  meilleurs  citoyens , lorf 
qu’ils  ne  délireraient  que  ce  qu’ils  avoient  coutume 
d’avoir. 

C <0  Plutarque. 

’«-* — 1 — . -== — =», 

CHAPITRE  V. 

D'une  monarchie  , en  cas  pareil. 

I-iORSQUE,  dans  une  monarchie,  la  noblefle  fait 
çqltiver  les  terres  à fon  profit  par  le  peuple  conquis  , 
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il  faut  encore  que  la  redevance  ne  puiffe  augmenter  (a). 
De  plus  ; il  eft  bon  que  le  prince  fe  contente  de  fon 
domaine  8c  du  fervice  militaire.  Mais , s’il  veut  lever 
des  tributs  en  argent  fur  les  efclaves  de  fa  noblefle  , 
il  faut  que  le  feigneur  foit  garant  (£)  du  tribut , qu’il 
le  paie  pour  les  efclaves , & le  reprenne  fur  eux.  Et , 
fi  l’on  ne  fuit  pas  cette  réglé , le  feigneur  8c  ceux  qui 
lèvent  les  revenus  du  prince  vexeront  l’efclave  tour  à 
tour,  8c  le  reprendront  l’un  après  l’autre,  jufqu’à  ce  qu’il 
périffe  de  mifere , ou  fuie  dans  les  bois. 


• 

Ça')  Ceft  ce  qui  fit  faire  à Charlemagne  ces  belles  inftitutions 
là-deflus.  Voyez  le  livre  cinquième  des  capitulaires , article  303. 
(à)  Cela  fe  pratique  aufli  en  Allemagne. 

O-  1 ■— »r-  -l  ...  . . .:=■!  1 —n» 

CHAPITRE  VI. 

D'un  état  defpotique  , en  cas  pareil. 

C^E  que  je  viens  de  dire  eft  encore  plus  indifpenla- 
ble  dans  l’état  defpotique.  Le  feigneur,  qui  peut  à tous 
les  inftans  être  dépouillé  de  fes  terres  8c  de  fes  efcla- 
ves , n’eft  pas  fi  porté  à les  conferver. 

Pierre  premier  , voulant  prendre  la  pratique  d’Alle- 
magne 8c  lever  fes  tributs  en  argent , fit  un  réglement 
très-fage  que  l’on  fuit  encore  en  Rulfie.  Le  gentilhomme 
leve  la  taxe  fur  les  payfans , 8c  la  paie  au  czar.  Si  le 
nombre  des  payfans  diminue , il  paie  tout  de  même  ; 
fi  le  nombre  augmente , il  ne  paie  pas  davantage  : il  eft 
donc  intérefle  à ne  point  vexer  fes  payfans. 

êJLA 


Digitized  by  Google 


Livre  XIII , Chapitre  VII.  267 

» — ■ 1 » ■ » 

CHAPITRE  VII. 

Des  tributs , dans  les  pays  où  l'efclavage  de  la  glebe 
n'ejl  point  établi. 

JL  O RS  QUE,  dans  un  état,  tous  les  particuliers  font 
citoyens  , que  chacun  y portede  par  fon  domaine  ce 
que  le  prince  y portede  par  fon  empire,  on  peut  met- 
tre des  impôts  fur  les  perfonnes,  fur  les  terres,  ou  fur 
les  marchandées  ; fur  deux  de  ces  chofes  , ou  fur  les 
trois  enfemble. 

Dans  l’impôt  de  la  perfonne  , la  proportion  injufte  fe- 
roit  celle  qui  fuivroit  exactement  la  proportion  des  biens. 
On  avoit  divifé  à Athènes  (a)  les  citoyens  en  quatre 
clartés.  Ceux  qui  retiroient  de  leurs  biens  cinq  cens  me- 
fures  de  fruits,  liquides  ou  fecs,  payoient  au  public  un 
talent  ; ceux  qui  en  retiroient  trois  cens  mefures  dévoient 
un  demi  talent;  ceux  qui  avoient  deux  cens  mefures  • 
payoient  dix  mines , ou  la  fixieme  partie  d’un  talent  ; 
ceux  de  la  quatrième  clarté  ne  donnoient  rien.  La  taxe 
étoit  jufte , quoiqu’elle  ne  fut  point  proportionnelle  : rt 
elle  ne  fuivoit  pas  la  proportion  des  biens , elle  fuivoit 
la  proportion  des  befoins.  On  jugea  que  chacun  avoit 
un  nécejjaire  pkyjîque  égal  ; que  ce  néceflaire  phyfique  ne 
devoit  point  être  taxé  ; que  l’utile  venoit  enfuite , Sc 
qu’il  devoit  être  taxé , mais  moins  que  le  fuperflu  ; que 
la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperflu  empêchoit  le  fuperflu. 

. Dans  la  taxe  fur  les  terres , on  fait  des  rôles  où  l’on 
met  les  diverfes  clartés  des  fonds.  Mais  il  eft  très- dif- 
ficile de  connoître  ces  différences , & encore  plus  de 
trouver  des  gens  qui  ne  foient  point  intérefles  à les  mé* 
connoître.  Il  y a donc  là  deux  fortes  d’injuftices  ; l’in— 
juftice  de  l’homme , & l’injuftice  de  la  chofe.  Mais  fi, 


(a)  Poilu x y liv,  VIII,  chap.  X,  art.  130. 
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en  général , la  taxe  n’eft  point  exceflive , fi  on  laiflfe 
au  peuple  un  néceffaire  abondant , ces  in’juftices  parti- 
culières ne  feront  rien.  Que  fi  , au  contraire , on  ne 
laiffe  au  peuple  que  ce  qu’il  lui  faut  à la  rigueur  pour 
vivre , la  moindre  difproportion  fera  de  la  plus  grande 
conféquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  affez , le  mal 
n’en  pas  grand;  leur  aifance  revient  toujours  au  public  : 
que  quelques  particuliers  paient  trop , leur  ruine  fe  tourne 
contre  le  public.  Si  l’état  proportionne  fa  fortune  à celle 
des  particuliers  , l’aifance  des  particuliers  fera  bientôt 
monter  fa  fortune.  Tout  dépend  du  moment.  L’état  com- 
mencera-t-il  par  appauvrir  les  fujets  pour  s’enrichir  ? ou 
attendra-t-il  que  des  fujets  à leur  aife  l’enrichiffent  ? Aura- 
t-il  le  premier  avantage  ? ou  le  fécond  ? Commencera-t-il 
par  être  riche  ? ou  finira-t-il  par  l’être  î 

Les  droits  fur  les  marchandées  font  ceux  que  les  peu- 
ples fentent  le  moins , parce  qu’on  ne  leur  fait  pas  une 
demande  formelle.  Us  peuvent  être  fi  fagement  ména- 
gés , que  le  peuple  ignorera  prefque  qu’il  les  paie.  Pour 
cela , il  eft  d’une  grande  conféquence  que  ce  foit  ce- 
lui qui  vend  la  marchandife  qui  paie  le  droit.  Il  fçait 
bien  qu’il  ne  paie  pas  pour  lui  ; & l’acheteur , qui  dans 
le  fond  paie , le  confond  avec  le  prix.  Quelques  au- 
teurs ont  dit  que  Néron  avoit  ôté  le  droit  au  vingt-cin- 
quieme  des  efclaves  qui  fe  vendoient  (è);  il  n’avoit 
pourtant  fait  qu’ordonner  que  ce  feroit  le  vendeur  qui 
le  paieroit , au  lieu  de  l’acheteur  : ce  réglement , qui  laif- 
foit  tout  l’impôt , parut  l’ôter. 

Il  y a deux  royaumes  en  Europe  où  l’on  a mis  des 
impôts  très-forts  fur  les  boiffons  : dans  l’un , le  braffeur 
feul  paie  le  droit;  dans  l’autre,  il  eft  levé  indifférem- 
ment fur  tous  les  fujets  qui  confomment.  Dans  le  pre- 
mier , perfonne  ne  fent  la  rigueur  de  l’impôt  ; dans  le 


fi)  Fcftigal  quint <e  & vicefimœ  venalium  mancipiorum  re- 
mijfum  fpecie  magis  quàm  vi  ; quià  cùm  venditor  pendere  jube- 
retur , in  partent  pretii  emptoribus  accrefcebat.  Tacite , anna- 
les , livre  XIII. 
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fecond,  il  eft  regardé  comme  onéreux  : dans  celui-là, 
le  citoyen  ne  fent  que  la  liberté  qu’il  a de  ne  pas  payer  ; 
dans  celui-ci,  il  ne  fent  que  la  néceflité  qui  l’y  oblige. 

D’ailleurs , pour  que  le  citoyen  paie , il  faut  des  re- 
cherches perpétuelles  dans  fa  maifon.  Rien  n’eft  plus  con- 
traire à la  liberté  ; & ceux  qui  établirent  ces  fortes  d’im- 
pôts n’ont  pas  le  bonheur  d’avoir , à cet  égard , rencon- 
tré la  meilleure  forte  d’adininiftration. 

f y. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  011  conferve  rillufion. 

ÎP OUR  que  le  prix  de  la  chofe  & le  droit  puiffent  fe 
confondre  dans  la  tête  de  celui  qui  paie,  il  faut  qu’il  y 
ait  quelque  rapport  entre  la  marchandée  &:  l’impôt  ; & 
que , fur  une  denrée  de  peu  de  valeur , on  ne  mette 
pas  un  droit  excellif.  Il  y a des  pays  où  le  droit  excede 
de  dix-fept  fois  la  valeur  de  la  marchandife.  Pour  lors, 
le  prince  ôte  l’illufion  à fes  fujets  : . ils  voient  qu’ils  font 
conduits  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  raifonnable  ; ce  qui 
leur  fait  fentir  leur  fervitude  au  dernier  point. 

D’ailleurs , pour  que  le  prince  puiffe  lever  un  droit  fi 
difproportionné  à la  valeur  de  la  chofe , il  faut  qu’il  vende 
lui-même  la  marchandife,  & que  le  peuple  ne  puiffe  l’al- 
ler acheter  ailleurs  ; ce  qui  eft  fujet  à mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant,  dans  ce  cas,  très-lucrative,  la  peine 
naturelle,  celle  que  la  raifon  demande,  qui  eft  la  con- 
fifcation  de  la  marchandife,  devient  incapable  de  l’ar- 
rêter; d’autant  plus  que  cette  marchandife  eft,  pour  l’or- 
dinaire, d’un  prix  très- vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
des  peines  extravagantes , & pareilles  à celles  que  l’on 
inflige  pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion 
des  peines  eft  ôtée.  Des  gens  qu’on  ne  fçauroit  regar- 
der comme  des  hommes  méchans,  font  punis  comme 
des  fcélérats  ; ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  con- 
traire à l’elprit  du  gouvernement  modéré. 
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J’ajoute  que,  plus  on  met  le  peuple  en  occafion  de 
frauder  le  traitant,  plus  on  enrichit  celui-ci,  & on  ap- 
pauvrit celui-là.  Pour  arrêter  la  fraude,  il  faut  donner 
au  traitant  des  moyens  de  vexations  extraordinaires,  &c 
tout  eft  perdu. 


CHAPITRE  IX. 


D'une  mauvaife  forte  d' impôt. 

. SJ  O U S parlerons , en  paffant , d’un  impôt  établi  , 
dans  quelques  états , fur  les  diverfes  claufes  des  con- 
trats civils.  Il  faut , pour  fe  défendre  du  traitant , de 
grandes  connoHTances , ces  chofes  étant  fujettes  à des 
difcuffions  fubtiles.  Pour  lors , le  traitant , interprête  des 
réglemens  du  prince,  exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur 
les  fortunes.  L’expérience  a fait  voir  qu’un  impôt  fur  le 
papier  fur  lequel  le  contrat  doit  s’écrire,  vaudroit  beau- 
coup mieux. 

o ■■  ■ —— ^ l 

CHAPITRE  X. 

Que  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la  nature  du 
gouvernement. 

JL  E S tributs  doivent  être  très-légers  dans  le  gouver- 
nement defpotique.  Sans  cela,  qui  eft-ce  qui  voudrait 
prendre  la  peine  d’y  cultiver  les  termes  ? &c  de  plus, 
comment  payer  de  gros  tributs , dans  un  gouvernement 
qui  ne  fupplée  par  rien  à ce  que  le  fujet  a donné  ? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince,  & l’étrange  foi- 
bleffe  du  peuple  , il  faut  qu’il  ne  puilfe  y avoir  d 'équi- 
voques fur  rien.  Les  tributs  doivent  être  fi  faciles  à per- 
cevoir , & fi  clairement  établis , qu’ils  ne  puiffent  être 
augmentés  ni  diminués  par  ceux  qui  les  lèvent.  Une 
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portion  dans  les  fruits  de  la  terre , une  taxe  par  tête , 
un  tribut  de  tant  pour  cent  fur  les  marchandifes  , font 
les  feuls  convenables. 

Il  eft  bon , dans  le  gouvernement  defpotique , que 
les  marchands  aient  une  fauve-garde  perfonnelle , &c  que 
l’ufage  les  fafte  refpeéler  : fans  cela,  ils  feroient  trop 
foibles  dans  les  difcuffions  qu’ils  pourroient  avoir  avec 
les  officiers  du  prince. 

«— i— = r— l|. 

CHAPITRE  XL 

Des  peines  fifcales. 

(>’EST  une  chofe  particulière  aux  peines  fifcales , que, 
contre  la  pratique  générale , elles  font  plus  féveres  en 
Europe  qu  en.  Afie.  En  Europe , on  confifque  les  mar- 
chandifes , quelquefois  même  les  vaifleaux  & les  voi- 
tures ; en  Afie , on  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  C’eft  qu’en 
Europe , le  marchand  a des  juges  qui  peuvent  le  ga- 
rantir de  l’oppofition  ; en  Afie  , les  juges  defpotiques 
feroient  eux-mêmes  les  opprefleurs.  Que  feroit  le  mar- 
chand contre  un  bacha  qui  auroit  rélolu  de  confifquer 
fes  marchandifes  ? 

C’eft  la  vexation  qui  fe  furmonte  elle-même , & fe 
voit  contrainte  aune  certaine  douceur.  En  Turquie,  on 
ne  leve  qu’un  feul  droit  d’entrée  ; après  quoi , tout  le 
pays  eft  ouvert  aux  marchands.  Les  déclarations  faufles 
n’emportent  ni  confifcation  ni  augmentation  de  droits. 
On  n’ouvre  ( a ) point , à la  Chine , les  balots  des  gens 
qui  ne  font  pas  marchands.  La  fraude , chez  le  Mogol, 
n’eft  point  punie  par  la  confifcation,  mais  par  le  dou- 
blement du  droit.  Les  princes  (è)  Tartares,  qui  habi- 
tent des  villes  dans  l’Afie , ne  lèvent  prefque  rien  fur 
les  marchandifes  qui  paffent.  Que  fi , au  Japon , le  crime 


(«)  Du  Halde , tome  II,  (£)  Hiftoire  des  Tattars , troi- 
page  37.  fieme  partie , pag.  290. 
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de  fraude  dans  le  commerce  eft  un  crime  capital , c’eft 
qu’on  a des  raifons  pour  défendre  toute  communica- 
tion avec  les  étrangers  ; & que  la  fraude  (c)  y eft  plu- 
tôt une  contravention  aux  loix  faites  pour  la  fureté  de 
l’état , qu’à  des  loix  de  commerce. 


(r)  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  étrangers,  fans  fe 
communiquer  avec  eux,  ils  ont  choifi  deux  nations;  la  Hollan- 
doife  , pour  le  commerce  de  l’Europe  ; & la  Chinoife , pour 
celui  de  l’Afie  : ils  tiennent  dans  une  efpece  de  prifon  les  fadeurs 
& les  matelots , & les  gênent  jufqu’à  faire  perdre  patience. 

■A  ■ ■ — » 

CHAPITRE  XII. 

Rapport  à la  grandeur  des  tributs  avec  la  liberté . 

R^egle  générale:  on  peut  lever  des  tributs  plus 
forts , à proportion  de  la  liberté  des  fujets  ; & l’on  eft 
forcé  de  les  modérer , à mefure  que  la  fervitude  au- 
gmente. Cela  a toujours  été , & cela  fera  toujours.  C’eft 
une  réglé  tirée  de  la  nature , qui  ne  varie  point  : on 
la  trouve  par  tous  les  pays,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande , & dans  tous  les  états  où  la  liberté  va  fe  dé- 
gradant, jufqu’en  Turquie.  La  Suiffe  femble  y déroger, 
parce  qu’on  n’y  paie  point  de  tributs  : mais  on  en  fçait 
la  raifon  particulière , & même  elle  confirme  ce  que  je 
dis.  Dans  ces  montagnes  ftériles , les  vivres  font  fi  chers , 
& le  pays  eft  fi  peuplé , qu’un  Suiffe  paie  quatre  fois 
plus  à la  nature , qu’un  Turc  ne  paie  au  fultan. 

Un  peuple  dominateur , tel  qu’étoient  les  Athéniens 
& les  Romains,  peut  s’affranchir  de  tout  impôt,  parce 
qu’il  régné  fur  des  nations  fujettes.  Il  ne  paie  pas  pour 
lors  à proportion  de  fa  liberté  ; parce  qu’à  cet  égard 
il  n’eft  pas  un  peuple  , mais  un  monarque. 

Mais  la  réglé  générale  refte  toujours.  Il  y a , dans 
les  états  modérés , un  dédommagement  pour  la  pefan- 

teur 
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teur  des  tributs  ; c’eft  la  liberté.  Il  y a , dans  les  états  (<7) 
defpotiques , un  équivalent  pour  la  liberté,  c’eft  la  mo- 
dicité des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe  , on  voit 
des  provinces  ( b ) qui , par  la  nature  de  leur  gouver- 
nement politique  * font  dans  un  meilleur  état  que  les 
autres.  On  s’imagine  toujours  qu’elles  ne  paient  pas  allez  ; 
parce  que , par  un  effet  de  la  bonté  de  leur  gouver- 
nement, elles  pourroient  payer  davantage  : & il  vient 
toujours  dans  l’efprit  de  leur  ôter  ce  gouvernement  même 
qui  produit  ce  bien  qui  fe  communique , qui  fe  répand 
au  loin , & dont  il  vaudrait  bien  mieux  jouir. 


(«)  En  Rullie,  les  tributs  l’hiltoire  des  Tattars,  deuxiem# 
font  médiocres  : on  les  a au-  partie, 
gmentés  depuis  que  le  defpo-  (£}  Les  pays  d’états, 
tifine  y eft  plus  modéré.  Voyez 

« ■ ■■■Wl  ■fl!  QÇ.JS =-?=■  1 JUJi— B .1  .» 


CHAPITRE  XIII. 

Dans  quels  gouvernemens  les  tributs  font  fufceptibles 
if augmentation. 

On  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart  des 
républiques  ; parce  que  le  citoyen  , qui  croit  payer  à . 

lui-même,  a la  volonté  de  les  payer,  &c  en  a ordinai- 
rement le  pouvoir  par  l’effet  de  la  nature  du  gouver- 
nement. 

Dans  la  monarchie , on  peut  augmenter  les  tributs  ; 
parce  que  la  modération  du  gouvernement  y peut  procu- 
rer des  richeffes  : c’eft  comme  la  récompenfe  du  prince, 
à caufe  du  refpeft  qu’il  a pour  les  loix. 

Dans  l’état  defpotique , on  ne  peut  pas  les  augmenter  , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  augmenter  la  fervitude  extrême. 

» 

| . 1 

Tome  I.  $ 
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CHAPITRE  XIV. 


Que  la  nature  des  tributs,  efl  relative  au  gou- 
vernement. . . - ... 

T /impôt  par  tête  efl:  plus  naturel  à la  fervitude;  l'im- 
pôt fur  les  marchandées  efl  plus  naturel  à la  liberté, 
parce  qu’il  fe  rapporte  d’une  maniéré  moins  dire&e  à 
la  perfonne.  --■» 

11  efl  naturel  au  gouvernement  defpotique , que  le 
prince  ne  donne  point  d’argent  à fa  milice  ou  aux  gens 
de  fa  cour  ; mais  qu’il  leur  diftribue  des  terres  ; & , 
par  conféquent , qu’on  y leve  peu  de  tributs.  Que  fi 
le  prince  donne  de  l’argent , le  tribut  le  plus  naturel 
qu’il  puiffe  lever  efl  un  tribut  par  tête.  Ce  tribut  ne 
peut  être  que  très-modique  : car,  comme  on-n’y  peut 
pas  faire  diverfes  claflès  confidérables,  à caufe  des  abus 
qui  en  réfulteroient , vu  l’injuftice  & la  violence  du 
gouvernement , il  faut  néceflairement  fe  régler  fur  le 
taux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  miférables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré,  efl  l’im- 
pôt fur  les  marchandées.  Cet  impôt  étant  réellement 
payé  par  l’acheteur,  quoique  le  marchand  l'avance,  efl 
un  prêt  que  le  marchand  a déjà  fait  à l’acheteur  : ainfi, 
il  faut  regarder  le  négociant  , & comme  le  débiteur 
général  de  l’état , 1 & comme  le  créancier  de  tous  les 
particuliers.  11  avance  à l’état  le  droit  que  l’acheteur 
lui  paiera  quelque  jour;  & il  a payé,  pour  l’acheteur, 
le  droit  qu’il  a payé  pour  la,  marchandée.  On  fent  donc 
que  plus  le  gouvernement  .efl  modéré , que  plus  l’ef- 
prit  de  liberté  régné , que  plus  les  fortunes  ont  de  fu- 
reté , plus  il  efl  facile  au  marchand  d’avancer  à l’état , 
& de  prêter  au  particulier  des  droits  confidérables.  En 
Angleterre , un  marchand  prête  réellement  à l’état  cin- 
quante ou  foixante  livres  flerling  à chaque  tonneau  de 
vin  qu’il  reçoit.  Quel  efl  le  marchand  qui  olèroit  faire 
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une  chofe  de  cetre  efpece  dans  un  pays  gouverné  comme 
la  Turquie  ? 6c  quand  il  l’oferoit  faire  , comment  le 
pourroit-il,  avec  une  fortune  fufpecte,  incertaine,  ruinée? 

CHAPITRE  XV. 

Abus  de  la  liberté. 

E S grands  avantages  de  la  liberté  ont  fait  que  l’on 
a abufé  de  la  liberté  même.  Parce  que  le  gouverne- 
ment modéré  a produit  d’admirables  cffers,  ôn  a quitté 
cette  modération  : parce  qu’on  a tiré  de  grands  tributs , 
on  en  a voulu  tirer  d’excellifs  : & , méconnoiffant  la 
main  de  la  liberté  qui  faifoit  ce  préfent,  on  s’eft  adreffé 
à la  fervitude  -qui  refufe  tout. 

La  liberté  a produit  l’excès  des  tributs  : mais  l’effet 
de  ces  tributs  exceffifs  eft  de  produire  , à leur  tour  , 
la  fervitude;  & l’effet  de  la  fervitude  , de  produire  la 
diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  l’Afie  ne  font  gueres  d’édits  que 
pour  exempter , chaque  année , de  tributs  quelque  pro- 
vince de  leur  empire  (u)  : les  manifeftations  de  leur 
volonté  font  des  bienfaits.  Mais , en  Europe , les  édits 
des  princes  affligent  même  avant  qu’on  les  ait  vus , parce 
qu’ils  y parlent  toujours  de  leurs  befoins , 6c  jamais 
des  nôtres. 

D’une  impardonnable  nonchalance  que  les  miniftres 
de  ces  paysdà  tiennent  du  gouvernement  & fouvent 
du  climat , les  peuples  tirent  cet  avantage , qu’ils  ne 
font  point  fans  celle  accablés  par  de  nouvelles  demandes. 
Les  dépenfes  n’y  augmentent  point,  parce  qu’on  n’y  fait 
point  de  projets  nouveaux  : 6c  fi , par  hazard , on  y en 
fait,  ce  font  des  projets  dont  on  voit  la  fin,  & non  des 
projets  commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l’état  ne  le 

-i 

(«)  C’eft  fufage  des  empereurs  de  la  Chine. 
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tourmentent  pas,  parce  qu’ils  ne  fe  ‘ tourmentent  pas 
fans  celle  eux-mêmes.  Mais  , pour  nous , il  eft  impof- 
fible  que  nous  ayions  jamais  de  réglé  dans  nos  finan- 
ces , parce  ,que  nous  fçavons  toujours  que  nous  ferons 
quelque  chofe , & jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  plus  , parmi  nous , un  grand  minillre 
celui  qui  eft  le  fage  difpenfateur  des  revenus  publics  ; 
mais  celui  qui  eft  homme  d’induftrie  , & qui  trouve 
ce  qu’on  appelle  des  expédiera. 

/«  - — r* ....  ... 

.CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  des  Mahomètans. 

C^E  furent  ces  tributs  Ça)  exceflïfs  qui  donnèrent  lieu 
à cette  étrange  facilité  que  trouvèrent  les  Mahomètans 
dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples , au  lieu  de  cette  fuite 
.continuelle  de  vexations  que  l’avarice  fubtile  des  em- 
pereurs avoit  imaginées  , fe  virent  fournis  à un  tribut 
fimple , payé  ailéinent , reçu  de  même  ; plus  heureux 
d’obéir  à une  nation  barbare  qu’à  un  gouvernement  cor- 
rompu , dans  lequel  ils  foudroient  tous  les  inconvéniens 
d’une  liberté  qu’ils  n’avoient  plus , avec  toutes  les  hor- 
reurs d’une  fervitude  préfente. 


Ça)  Voyez,  dans  l’hiftoire , la  grandeur,  la  bizarrerie,  & 
même  la  folle  de  ces  tributs.  Anaftafe  en  imagina  un  pour  refpi- 
rer  l’air  : ut  quifque  pro  hauftu  devis  penderet. 

A ’ » “ * 
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CHAPITRE  XVII. 

De  l' augmentation  des  troupes. 

Une  maladie  nouvelle  s’eft  répandue  en  Europe;  elle 
a laifi  nos  princes,  &c  leur  fait  entretenir  un  nombre 
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défordonné  de  troupes.  Elle  a fes  redoublemens , 8t  elle 
devient  néceffairement  contagieufe  : car , fitôt  qu’un  état 
augmente  ce  qu’il  appelle  fes  troupes , les  autres  foudain 
augmentent  les  leurs  ; de  façon  qu’on  ne  gagne  rien 
par-là,  que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque  tient 
fur  pied  toutes  les  armées  qu’il  pourroit  avoir  , fi  fes  peu- 
ples étoient  en  danger  d’être  exterminés  ; & on  nomme 
paix  cet  état  (a)  d’effort  de  tous  contre  tous.  Aufli  l’Eu- 
rope eft-elle  fi  ruinée,  que  les  particuliers  qui  feroient 
dans  la  fituation  où  font  les  trois  puiffances  de  cette 
partie  du  monde  les  plus  opulentes , n’auroient  pas  de 
quoi  vivre.  Nous  fommes  pauvres  avec  les  richefles  6 C 
le  commerce  de  tout  l’univers  ; &c  bientôt , à force  d’a- 
voir des  foldats , nous  n’aurons  plus  que  des  foldats , & 
nous  ferons  comme  des  Tartares  (£). 

Les  grands  princes,  non  contens  d’acheter  les  trou- 
pes des  plus  petits,  cherchent  de  tous  côtés  à payer  des 
alliances  ; c’eft-à-dire , prefque  toujours  à perdre  leur 
argent. 

La  fuite  d’une  telle  fituation  eft  l’augmentation  per-  - 
pétuelle  des  tributs  : ôc , ce  qui  prévient  tous  les  re-  ^ 
medes  à venir , on  ne  compte  plus  fur  les  revenus , mais 
on  fait  la  guerre  avec  fon  capitale.  Il  n’eft  pas  inoui  de 
voir  des  états  hypothéquer  leurs  fonds  pendant  la  paix 
même  ; & employer , pour  fe  ruiner , des  moyens  qu’ils 
appellent  extraordinaires , & qui  le  font  fi  fort  que  le 
fils  de  famille  le  plus  dérangé  les  imagine  à peine. 


(«)  Il  eft  vrai  que  c’eft  cet  que  faire  valoir  la  nouvelle  in- 
état d’effort  qui  maintient  princi-  vention  des  milices  établies  dans 
paiement  l’équilibre,  parce  qu’il  prefque  toute  l’Europe,  & les 
erreinte  les  grandes  puiffances.  porter  au  môme  excès  que  l’on 
(£)  Il  ne  faut,  pour  cela,  a fait  les  troupes  réglées. 
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CHAPITRE  XVIII.  , 

la  remife  des  tributs. 

XjA  maxime  des  grands  empires  d’orient,  de  remet- 
tre les  tributs  aux  provinces  qui  ont  fouffert , devrait  bien 
être  portée  dans  les  états  monarchiques.  Il  y en  a bien 
où  elle  eft  établie  : mais  elle  accable  plus  que  fi  elle 
n’y  étoit  pas  ; parce  que  le  prince  n’en  levant  ni  plus 
ni  moins  , tout  l’état  devient  folidaire.  Pour  foulager  un 
village  qui  paie  mal , on  charge  un  autre  qui  paie  mieux  ; 
on  ne  rétablit  point  le  premier , on  détruit  le  fécond. 
Le  peuple  eft  défefpéré  entre  la  néceflïté  de  payer  de 
peur  des  exaltions , & le  danger  de  payer  crainte  des 
ïurcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre , pour  le  premier 
article  de  fa  dépenfe , une  fomme  réglée  pour  les  cas 
fortuits.  Il  en  eft  du  public  comme  des  particuliers , qui 
fe  ruinent  lorfqu’ils  dépenfent  exactement  les  revenus  de 
leurs  terres. 

A l’égard  de  la  folidité  entre  les  habitans  du  même 
village,  on  a dit  (a)  qu’elle  étoit  raifonnable , parce 
qu’on  pouvoit  fuppofer  un  complot  frauduleux  de  leur 
part  : mais  où  a-t-on  pris  que  , fur  des  fuppofitions , 
il  faille  établir  une  choie  injufte  par  elle-mcme  & rui- 
neufe  pour  l’état? 


(a)  Voyez  le  traité  des  finances  des  Romains,  chap.  lx, 
imprimé  à Paris,  chez  Briaffon,  1740. 
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CHAPITRE  XIX.  • 

t 

Ou'efî-ce  qui  efî  plus  convenable  au  prince  & au 
peuple , de  la  ferme  ou  de  la  régie  des  tributs  ? 

Lî 

A régie  eft  l’adminiftration  d’un  bon  pere  de  fa- 
mille, qui  leve  lui-même,  avec  économie  & avec  or- 
dre , fes  revenus. 

Par  la  régie , le  prince  eft  le  maître  de  preffer  ou 
de  retarder  la  levée  des  tributs,  ou  fuivant  fes  befoins, 
ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples.  Par  la  régie , il  épar- 
gne à l’état  les  profits  immenfes  des  fermiers , qui  l’ap- 
pauvriffent  d’une  infinité  de  maniérés.  Par  la  régie , il 
épargne  au  peuple  le  fpe&acle  des  fortunes  (ùbites  qui 
l’affligent.  Par  la  régie,  l’argent  levé  pafle  par  peu  de 
mains  ; il  va  direftement  au  prince , 6c  par  conféquent 
revient  plus  promptement  au  peuple.  Par  la  régie , le 
prince  épargne  au  peuple  une  infinité  de  mauvaises  loix 
qu’exige  toujours  de  lui  l’avarice  importune  des  fermiers, 
qui  montrent  un  avantage  préfent  dans  des  régiemens 
funeftes  pour  l’avenir. 

Comme  celui  qui  a l’argent  eft  toujours  le  maître  de 
l’autre , le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le  prince  môme  : 
il  n’eft  pas  légiflateur , mais  il  le  force  à donner  des  loix. 

J’avoue  qu’il  eft  quelquefois  utile  de  commencer  par 
donner  à ferme  un  droit  nouvellement  établi.  Il  y a 
un  art  & des  inventions  pour  prévenir  les  fraudes , que 
l’intérêt  des  fermiers  leur  fuggere , 6c  que  les  régiffeurs 
n’auroient  fçu  imaginer  : or , le  fyftême  de  la  levée 
étant  une  fois  fait  par  le  fermier , on  peut  avec  fuc- 
cès  établir  la  régie.  En  Angleterre,  l’adminiftration  de 
Vaccife  6 1 du  revenu  des  poftes , telle  qu’elle  eft  aujour- 
d’hui , a été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques,  les  revenus  de  l’état  font  pref- 
que  toujours  en  régie.  L’établiflement  contraire  fut  un 
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grand  vice  du  gouvernement  de  Rome  (a).  Dans  les 
états  defpotiques,  où  la  régie  eft  établie,  les  peuples  font 
infiniment  plus  heureux  ; témoin  la  Perfe  6c  la  Chine  {b). 
Les  plus  malheureux  font  ceux  où  le  prince  donne  à 
ferme  fes  ports  de  mer  6c  fes  villes  de  commerce.  L’hit 
toire  des  monarchies  eft  pleine  des  maux  faits  par  les 
traitans. 

Néron,  indigné  des  vexations  des  publicains,  forma 
le  projet  impoflible  6c  magnanime  d’abolir  tous  les  im- 
pôts. 11  n’imagina  point  la  régie  : il  fit  (c)  quatre  ordon- 
nances ; que  les  loix  faites  contre  les  publicains , qui 
avoient  été  jufques-là  tenues  fecrettes,  feroient  publiées; 
qu’ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu’ils  avoient  négligé 
de  demander  dans  l’année;  qu’il  y auroit  un  préteur  éta- 
bli pour  juger  leurs  prétentions  fans  formalité  ; que  les 
marchands  ne  paieroient  rien  pour  les  navires.  Voilà 
les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


(æ)  Céfar  fut  obligé  d’ôter 
' les  publicains  de  la  province 
d’Afie , & d’y  établir  une  autre 
forte  d’adminiftration  , comme 
nous  l’apprenons  de  Dion.  Et 
Tacite  nous  dit  que  la  Macé- 
doine & l’Achaïe  , provinces 
qu’Auguile  avoir  laiffées  au  peu- 


ple Romain , & qui , par  con- 
féqtient,  étoient  gouvernées  fur 
l’ancien  plan,  obtinrent  d’être 
du  nombre  de  celles  que  l’empe- 
reur gouvemoit  par  fes  officiers.. 

(/>)  Voyez  Chardin , voyage 
de  Perfe , tome  VI. 

(c)  Tacite , annales,  1.  XIII. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  traitans. 

Tout  eft  perdu,  lorfque  la  profeflion  lucrative  des 
traitans  parvient  encore , par  fes  richeffes , à être  une 
profeflion  honorée.  Cela  peut  être  bon  dans  les  états 
defpotiques , où  fouvent  leur  emploi  eft  une  partie  des 
fon&ions  des  gouverneurs  eux-mêmes.  Cela  n’eft  pas  bon 
dans  la  république  ; 6c  une  chofe  pareille  détruifit  la  ré- 
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publique  Romaine.  Cela  n’eft  pas  meilleur  dans  la  mo- 
narchie ; rien  n’e'ft  plus  contraire  à l’efprit  de  ce  gou- 
vernement. Un  dégoût  faifit  tous  les  autres  états;  l’hon- 
neur y perd  toute  fa  confédération  ; les  moyens  lents 
& naturels  de  fe  diftinguer  ne  touchent  plus  ; & le  gou- 
vernement eft  frappé  dans  fon  principe. 

On  vit  bien , dans  les  temps  paffés , des  fortunes  fcan- 
daleufes  ; c’étoit  une  des  calamités  des  guerres  de  cin- 
quante ans  : mais , pour  lors , ces  richeffes  furent  regar- 
dées comme  ridicules  ; .&  nous  les  admirons. 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profeflion.  Le  lot  de  ceux 
qui  lèvent  les  tributs  eft  les  richeffes  ; & les  récompenfes 
de  ces  richeffes , font  les  richeffes  mêmes.  La  gloire  & 
l’honneur  font  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoît,  qui 
ne  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  l’honneur  & la 
gloire.  Le  refpeéfc  & la  confidération  font  pour  ces  mi- 
niftres  & ces  magiftrats  qui,  ne  trouvant  que  le  travail 
après  le  travail , veillent  nuit  Sc  jour  pour  le  bonheur 
de  l’empire. 
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LIVRE  XIV. 

Des  loix , dans  le  rapport  qu'elles  .ont  avec  la 
nature  du  climat. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale. 

S’i  L eft  vrai  que  le  cara&ere  de  l’efprit  & les  pallions 
du  cœur  loient  extrêmement  différentes  dans  les  divers 
climats , les  loix  doivent  être  relatives  & à la  différence 
de  ces  pallions , & à la  différence  de  ces  cara&eres. 

CHAPITRE  IL 

Combien  les  hommes  font  différens  dans  les  divers 

climats. 

I-i  ’A  I R froid  (a)  refferre  les  extrémités  des  fibres  ex- 
térieures de  notre  corps  ; cela  augmente  leur  reffort  , 
& favorife  le  retour  du  làng  des  extrémités  vers  le  cœur. 
11  diminue  la  longueur  (b)  de  ces  mêmes  fibres  ; il  au- 
gmente donc  encore  par-là  leur  force.  L’air  chaud,  au 
contraire , relâche  les  extrémités  des  fibres , & les  al- 
longe; il  diminue  donc  leur  force  & leur  reffort. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids. 


(Æ)  Cela  paroît  même  à la  (£)  On  fçait  qu’il  raccour- 
vue  : dans  le  froid , on  paroît  cit  le  fer. 
plus  maigre. 
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L ’aétion  du  cœur  & la  réa&ion  des  extrémités  des  fibres 
s’y  font  mieux , les  liqueurs  font  mieux  en  équilibre , le 
fang  eft  plus  déterminé  vers  le  cœur , & réciproque- 
ment le  cœur  a plus  de  puiffance.  Cette  force  plus  grande 
doit  produire  bien  des  effets  : par  exemple,  plus  de  con- 
fiance en  foi-même,  c’eft-à-dire,  plus  de  courage;  plus 
de  connoiflance  de  fa  fupériorité , c’eft-à-dire  , moins 
de  defir  de  la  vengeance;  plus  d’opinion  de  fa  fûreté, 
c’eft-à-dire,  plus  de  franchife,  moins  de  foupçons , de 
politique  & de  rufes.  Enfin,  cela  doit  faire  des  carac- 
tères bien  différens.  Mettez  un  homme  dans  un  lieu 
chaud  & enfermé  ; il  fouffrira  , par  les  raifons  que  je 
viens  de  dire , une  défaillance  de  cœur  très-grande.  Si , 
dans  cette  circonftance , on  va  lui  propofer  une  aftion 
hardie , je  crois  qu’on  l’y  trouvera  très-peu  difpofé  ; fa 
foiblefle  préfente  mettra  un  découragement  dans  fon 
ame  ; il  craindra  tout , parce  qu’il  fentira  qu’il  ne  peut 
rien.  Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides , comme 
les  vieillards  le  font  ; ceux  des  pays  froids  font  coura- 
geux , comme  le  font  les  jeunes  gens.  Si  nous  faifons  at- 
tention aux  dernières  (c)  guerres,  qui  font  celles  que 
nous  avons  le  plus  fous  nos  yeux  , & dans  lefquelles 
nous  pouvons  mieux  voir  de  certains  effets  légers , im- 
perceptibles de  loin , nous  fentirons  bien  que  les  peu- 
ples du  nord,  tranfportés  dans*les  pays  du  midi 
n’y  ont  pas  fait  d’auflï  belles  aélions  que  leurs  compa- 
triotes qui , combattant  dans  leur  propre  climat , y jouif- 
foient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord  fait  que  les 
fucs  les  plus  greffiers  font  tirés  des  alimens.  Il  en  refaite 
deux  chofes  : l’une  , que  les  parties  du  chyle  , ou  de  la 
lymphe , font  plus  propres , par  leur  grande  furface , à 
être  appliquées  far  les  fibres  & à les  nourrir  : l’autre  , 
qu’elles  font  moins  propres , par  leur  groffiéreté  , à don- 
ner une  certaine  fabtilité  au  fuc  nerveux.  Ces  peuples 
auront  donc  de  grands  corps,  &c  peu  de  vivacité. 


(V)  Celles  pour  la  fucoefïïon  (V)  En  Efpagne , par  exem- 
d’Efpagne.  pie. 
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Les  nerfs , qui  aboutiflent  de  tous  côtés  au  tiflu  de 
notre  peau,  font  chacun  un  faifceau  de  nerfs.  Ordinai- 
rement ce  n’eft  pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué  ; c’en  eft 
une  partie  infiniment  petite.  Dans  les  pays  chauds , où 
le  tiflu  de  la  peau  eft  relâché,  les  bouts  des  nerfs  font 
épanouis,  6t  expofés  à la  plus  petite  aélion  des  objets 
les  plus  foibles.  Dans  les  pays  froids , le  tiflu  de  la  peau 
eft  refferré  6c  les  mammelons  comprimés  ; les  petites 
houpes  font , en  quelque  façon , paralytiques  ; la  fenfation 
ne  pafle  gueres  au  cerveau , que  lorfqu’elle  eft  extrême- 
ment forte,  6c  qu’elle  eft  de  tout  le  nerf  enfemble.  Mais 
c’eft  d’un  nombre  infini  de  petites  fenfations  que  dé- 
pendent l’imagination,  le  goût,  la  fenfibilité,  la  vivacité. 

J’ai  obfervé  le  tiflu  extérieur  d’une  langue  de  mouton, 
dans  l’endroit  où  elle  paroît,  à la  (impie  vue,  couverte 
de  mammelons.  J’ai  vu  , avec  un  microfcope , fur  ces 
mammelons  , de  petits  poils,  ou  une  efpece  de  duvet; 
entre  les  mammelons , étoient  des  pyramides , qui  for- 
moient , par  bout , comme  de  petits  pinceaux.  Il  y a 
grande  apparence  que  ces  pyramides  font  le  principal 
organe  du  goût. 

J’ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue  : & j’ai  trouvé, 
à la  (impie  vue,  les  mammelons  confidérablement  di- 
• minués  ; quelques  rangs  même  de  mammelons  s’étoient 
enfoncés  dans  leur  gaine  : j’en  ai  examiné  le  tiflu  avec 
le  microfcope , je  n’ai  plus  vu  de  pyramides.  A me- 
fure  que  la  langue  s’eft  dégelée , les  mammelons  , à la 
(impie  vue , ont  paru  fe  relever  ; 6c , au  microfcope  , 
les  petites  houpes  ont  commencé  à reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’ai  dit,  que,  dans 
les  pays  froids  , les  houpes  nerveufes  font  moins  épa- 
nouies : elles  s’enfoncent  dans  leurs  gaines  , où  elles 
font  à couvert  de  l’aélion  des  objets  extérieurs.  Les  fen- 
fations font  donc  moins  vives. 

Dans  les  pays  froids , on  aura  peu  de  fenfibilité  pour 
les  plaifirs  ; elle  fera  plus  grande  dans  les  pays  tempé- 
rés ; dans  les  pays  chauds , elle  fera  extrême.  Comme 
on  diftingue  les  climats  par  les  degrés  de  latitude , on 
pourroit  les  diftinguer , pour  ainfi  dire , par  les  degrés 
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de  fetifibilité.  J’ai  vu  les  opéra  d’Angleterre  & d Italie; 
ce  font  les  mêmes  pièces  6c  les  mêmes  afteurs  : mais 
la  même  mufique  produit  des  effets  fi  différens  fur  les 
deux  nations , l’une  eft  fi  calme , 6c  l’autre  fi  tranfpor- 
tée , que  cela  paroît  inconcevable. 

Il  en  fera  de  même  de  la  douleur  : elle  eft  excitée 
en  nous  par  ie  déchirement  de  quelque  fibre  de  notre 
corps.  L’auteur  de  la  nature  a établi  que  cette  douleur 
feroit  plus  forte , à mefure  que  le  dérangement  ferait 
plus  grand  : or  , il  eft  évident  que  les  grands  corps 
6c  les  fibres  groffieres  des  peuples  du  nord  font  moins 
capables  de  dérangement , que  les  fibres  délicates  des 
peuples  des  pays  chauds  ; l’ame  y eft  donc  moins  fen- 
fible  à la  douleur.  Il  faut  écorcher  un  Mofcovite  , pour 
lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  délicateffe  d’organes  que  l’on  a dans  les  < 
pays  chauds  , l’ame  eft  fouverainement  émue  par  tout 
ce  qui  a du  rapport  à l’union  des  deux  fexes  ; tout  con-  V 
duit  à cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord , à peine  le  phyfique  de  , 
l’amour  a-t-il  la  force  de  fe  rendre  bien  fenfible  : dans 
les  climats  tempérés , l’amour  , accompagné  de  mille 
accefloires , fe  rend  agréable  par  des  chofes  qui  d’abord 
femblent  être  lui-même , 6c  ne  font  pas  encore  lui  : 
dans  les  climats  plus  chauds , on  aime  l’amour  pour  lui- 
même  ; il  eft  la  caufe  unique  du  bonheur , il  eft  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi , une  machine  délicate,  foible, 
mais  fenfible , fe  livre  à un  amour  qui , dans  un  ferrail , 
naît  6c  fe  calme  fans  celle , ou  bien  à un  amour  qui , laifi- 
fant  les  femmes  dans  une  plus  grande  indépendance , eft 
expofé  à mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord , une  ma- 
chine faine  6c  bien  conftituée  , mais  lourde  , trouve 
fes  plaifirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en 
mouvement;  la  chaflè,  les  voyages,  la  guerre,  le  vin. 
Vous  trouverez  , dans  les  climats  du  nord , des*  peu- 
ples qui  ont  peu  de  vices , aflez  de  vertus , beaucoup 
de  fincérité  6c  de  franchife.  Approchez  des  pays  du 
midi,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la  morale  même; 
des  pallions  plus  vives  multiplieront  les  crimes  ; chacun 
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cherchera  à prendre  fur  les  autres  tous  les  avantages  qui 
peuvent  favorifer  ces  mêmes  pallions.  Dans  les  pays  tem- 
pérés , vous  verrez  des  peuples  inconftans  dans  leurs  ma- 
nières , dans  leurs  vices  mêmes , & dans  leurs  vertus  : 
le  climat  n’y  a pas  une  qualité  allez  déterminée  pour  les 
fixer  eux- mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  exceffive , que  le 
corps  y fera  abfolument  lans  force.  Pour  lors  , l’abbat* 
tement  palTera  à l’efprit  même  ; aucune  curiofité , au- 
cune noble  entreprife  , aucun  fentiment  généreux  ; les 
inclinations  y feront  toutes  paflives  ; la  parefle  y fera  le 
bonheur  ; la  plupart  des  châtimens  y feront  moins  dif- 
ficiles à foutenir , que  l’a&ion  de  lame  ; & la  fervi- 
tude  moins  infupportable , que  la  force  d’efprit  qui  eft 
néceffaire  pour  fe  conduire  foi-même. 

< — 1 ■ — 


CHAPITRE  III. 


Contradiction  dans  les  caractères  de  certains  peuples 

du  midi. 

T.  j ES  Indiens  Ça)  font  naturellement  fans  courage; 
les  enfans  Çb)  même  des  Européens  nés  aux  Indes  per- 
dent celui  de  leur  climat.  Mais  comment  accorder  cela 
avec  leurs  attions  atroces , leurs  coutumes  , leurs  péni- 
tences barbares  ? Les  hommes  s’y  foumettent  à des  maux 
incroyables  , les  femmes  s’y  brûlent  elles-mêmes  : voilà 
bien  de  la  force  pour  tant  de  foiblefTe. 

La  nature , qui  a donné  à ces  peuples  une  foiblefTe 
qui  les  rend  timides , leur  a donné  auffi  une  imagina- 
tion fi  vive , que  tout  les  frappe  à l’excès.  Cette  même 


Ça)  Cent  foldats  d’Europe  , 
dit  Tavernier,  n'auroient  pat 
grandpeine  à battre  mille  fol- 
dats Indiens. 

Çb)  Les  Per  fans  mêmes , qui 


s'établijfent  aux  Indes , pren- 
nent, à la  troifieme  génération , 
la  nonchalance  & la  lâcheté  In- 
dienne. Voyez  Bernier , fur  le 
Mogol , tome  I , pag.  282. 
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délicateftie  d’organes,  qui  leur  fait  craindre  la  mort,  fert 
auflï  à leur  faire  redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort. 
C’eft  la  même  fenfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  pé- 
rils , & les  leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus  néceflfaire  aux 
enfans , qu’à  ceux  dont  l’efprit  eft  dans  fa  maturité  ; de 
même , les  peuples  de  ces  climats  ont  plus  befoin  d’un 
légiflateur  fage , que  les  peuples  du  nôtre.  Plus  on  eft 
aiiement  & fortement  frappé,  plus  il  importe  de  l’être 
d’une  maniéré  convenable , de  ne  recevoir  pas  des  pré- 
jugés, & d’être  conduit  par  la  raifon. 

Du  temps  des  Romains , les  peuples  du  nord  de  l’Eu- 
rope vivoient  fans  art , fans  éducation , prefque  (ans  loix  : 
& cependant , par  le  feul  bon  fens  attaché  aux  fibres 
groflieres  de  ces  climats , ils  fe  maintinrent  avec  une 
fagefle  admirable  contre  la  puiflance  Romaine , iiufqu’au 
moment  où  ils  fortirent  de  leurs  forêts  pour  la  détruire. 


CHAPITRE  IV. 

Caufe  de  Immutabilité  de  la  religion , des  mœurs-, 
des  maniérés , des  loix , dans  les  pays  d'orient. 

Si,  avec  cette  foibleffe  d’organes  qui  fait  recevoir  aux 
peuples  d’orient  les  impreftïons  du  monde  les  plus  for- 
tes, vous  joignez  une  certaine  pareflTe  dans  l’efprit,  na- 
turellement liée  avec  celle  du  corps,  qui  fafte  que  cet 
efprit  ne  foit  capable  d’aucune  aftion  , d’aucun  effort , 
d’aucune  contention  ; vous  comprendrez  que  l’ame , qui 
a une  fois  reçu  des  impreftïons,  ne  peut  plus  en  chan- 
ger. C’eft  cé  qui  fait  que  les  loix,  les  mœurs  (a),  £>c 


(a')  On  voit , par  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas , re- 
cueilli par  Conflantin  Porphyrogénète , que  la  coutume  (-toit  an- 
cienne en  orient  d’envoyer  étrangler  un  gouverneur  qui  dépteifoît; 
elle  étoit  du  temps  des  Medes. 
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les  maniérés,  même  celles  qui  paroiffent  indifférentes, 
comme  la  façon  de  fe  vêtir , font  aujourd’hui  en  orient 
comme  elles  y étoient  il  y a mille  ans. 

«g.L--v=-f anaOjSfeB  • . = !=>; 

4 CHAPITRE  V. 

Que  les  mauvais  légiflateurs  font  ceux  qui  ont  favo- 
rifé  les  vices  du  climat , & les  bons  font  ceux  qui 
s'y  font  oppofés. 

L F . s Indiens  croient  que  le  repos  & le  néant  font 
le  fondement  de  toutes  chofes , & la  fin  où  elles  abou- 
tiflent.  Ils  regardent  donc  l’entiere  inaélion  comme  l’état 
le  plus  parfait  &t  l’objet  de  leurs  defirs.  lis  donnent  au 
fouverain-être  (a)  le  furnoin  d’immobile.  Les  Siamois 
croient  que  la  félicité  (£)  fuprêine  confifte  à n’être  point 
obligé  d’animer  une  machine  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays , où  la  chaleur  excefhve  énerve  & 
accable , le  repos  eft  fi  délicieux , & le  mouvement  fi 
pénible , que  ce  fyftême  de  métaphyfique  paraît  natu- 
rel ; & (c)  Foï , légiflateur  des  Indes,  a fuivi  ce  qu’il 
fentoit , îorfqu’il  a mis  les  hommes  dans  un  état  extrê- 
mement paffif  : mais  fa  doélrine , née  de  la  pareffe  du 
climat , la  favorifant  à fon  tour , a caufé  mille  maux. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfés,  lorf- 
que  , confidéranf  les  hommes , non  pas  dans  l’état  pai- 
fible  où  ils  feront  quelque  jour , mais  dans  l’aélion  pro- 
pre à leur  faire  remplir  les  devoirs  de  la  vie  , ils  firent 

leur 


perfection  efl  de  ne  voir  ni  enten- 
dre : une  bouche , des  mains , &c. 
la  perfection  eft  que  ces  membres 
foient  dans  l'inaClion.  Ceci  eft 
tiré  du  dialogue  d’un  philofophe 
Chinois , rapporté  par  le  pere  dm 
Halde , tome  111. 


(a)  Panamanack.  Voyez  Kir- 
cher. 

(O  La  Louberc , relation  de 
Siam,  pag.  446. 

(O  Foë  veut  réduire  le  cœur 
au  pur  vuide.  Nous  avons  des 
yeux  & des  oreilles  ; mais  la 


Digitized  by 


LiURE  XIV , C H A P I T tl  E V..  S89 

leur  religion , leur  philofophie  & leurs  loix  toutes  pra- 
tiques. Plus  les  caufes  phyfiques  portent  lés  hommes  au 
repos,  plus  les  caufes  morales  les  en  doivent  éloigner. 

j ; ....  . . • ...» 

CHAPITRE  VI. 

De  la  culture  des  terres , dans  les  climats  chauds * 

L A.  culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travail  des  hom- 
mes. Plus  le  climat  les  porte  à fuir  ce  travail , plus  la 
religion  ôt  les  loix  doivent  y exciter.  Ainfi  les  loix  des 
Indes  , qui  donnent  les  terres  aux  princes , & ôtent  aux 
particuliers  l’efprit  de  propriété  , augmentent  les  mauvais 
effets  du  climat , c’eft-à-dire , la  pareffe  naturelle. 

* ''  .'..'.a..*, 

CHAPIT.LE  VIL  2 

. . s:*.>’rr  Dû  monachifme . 

JL/  E monachifme  y fait  les  memes  maux  ; il  eft  né 
dans  les  pays  chauds  d’orient,  où  l’on  eft  moins  porté 
à l’a&ion  qu’à  la  fpéculation. 

En  Afie , le  nombre  des  derviches  ou  moines  fem- 
ble  augmenter  avec  la  chaleur  du  climat  ; les  Indes , 
où  elle  eft  exceffive , en  font  remplies  : on  trouve  en 
Europe  cette  meme  différence. 

Pour  vaincre  la  pareffe  du  élimat , il  faudroitque  les 
loix  cherchaffent  à ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans 
tiavail  : mais , dans  le  midi  de  l’Europe,  elles  font  tout 
le  contraire  ; elles  donnent  à ceux  qui  veulent  être  oilifs 
des  places  propres  à la  vie  fpéculative , & y attachent 
des  richeffes  immenfes.  Ces  gens,  qui  vivent  dans  une 
abondance  qui  leur  eft  à charge , donnent  avec  raifon 
leur  fuperflu  au  bâs  peuple  : il  a perdu  la  propriété  des 
biens  ; ils  l’en  dédommagent  par  l’oifiveté  dont  ils  le 
font  jouir  ; ôc  il  parvient  à aimer  fa  mifere  mômei. 
Tome  L T 
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Champs,  ou  aux  ouvriers  qui  auroient  porté  plus  loin  leut 
induftrie.  Cette  pratique  réuflira  même  par  tout  pays. 
Elle  a fervi  de  nos  jours  , en  Irlande , à PétablifTement 
d’une  des  plus  importantes  manufactures  de  toile  qui  foit 
en  Europe.  "•>  - 


1 • t 


CHAPITRE  X. 


1 > 


Des  loix  qui  ont  rapport  à la  fobriité  des  peuples . 

l v:.:\.  v » r. 


D - ’ . , t!  rt  ••  : nu'vu  > 

ANS  les  pays  chauds  » la  partie  aqueufe  du  fang 
fe  diflipe  beaucoup  par  la  tranfpiration  (a)  ; il  y faut  donc 
fubftituer  un  liquide  pâreil.  L’eau  y eÛ  d’^uq.jjfage  ad- 
mirable : lesi  liqueurs  fortes  y coaguleroiem  les  globules  (b) 
du  fang  qui  Teuent  après  la  diflîpation  de  la  p^rf^e  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids,  la  partie  aqueufedftjfang  s’exr 
haie  peu  par  la  tranfpiration  ; elle  rede  en  grande  abon- 
dance : on  y peut  donc  ufpr,  de  liqueurs  fpiritueufes* 
fans  que  le  lang  fe  coagule.  On  y,  eu  plein  d’humeurs  : 
les  liqueurs  fortes,  qui  donnent  du  mouvement  au  fafig, 
y peuvent  être . convenables.  ...  . 

La  loi  de  Nlahomet , -qui  défend  de  boire  du  vin» 
eft  donc  une  joi  du  climat  d’Arabie  : auflt,  avant  Ma- 
homet v Peau  étoit-ëlle  la  boilfon  commune  des  Arabes. 
La  loi  (c)  qui  défendoit  aux  Carthaginois  de  boire  du 


..  . 


(a)  M.  Bemier  faifant  un 
Voyage  de  Labor  à Càcbentlr , 
écvivoit  : Mon  corps  eft  un  cri- 
ble ; à peine  ai-je  avalé  une 
pinte  d'eau , que  je  la  vois  for- 
tir  comme  une  rofée  de,  tous  mes_ 
membres  juf qu'au  bout  des  doigts . 
yen  bois  dix  pintes  par  jour,  <2? 
eela  ne  me  fait  point  de  mal. 
Voyage  de  Bemier , tome  II, 
V*g.  261.  ■ :i' 


(b')  H y a,  dans  }e  fang,  des 
globules  rouges  , des  parties 
fibreufes , des  globules  blancs , 
& de  l’eau  dans  laquelle  n*ge 
tout  cela. 

Çc ) Platon , Jîy.  îl. des  loix: 
Arillote , du  foin  des  affaires 
domeftiques  : Eufebe  , prép. 
évarif.  livre  XII , chapitre  xva. 
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vin  étoit  aufli  une  loi  du  climat;  effectivement  le  cli- 
mat de  ces  deux  pays-  eft , à peu  près , le  même. 

Une  pareille  loi  ne  ferait, pas  bonne  dans  les  pays 
froids,  où  le  climat  femble  forcer  à une  certaine  ivrogne- 
rie de  nation,  bien  différente  de  celle  de  la  perfonne. 
L’ivrognerie  fe  trouve  établie  par  toute  la  terre,  dans 
la  proportion  de  la  froideur  & de  l’humidité  du  cli- 
mat. Faffez  de  l’équateur  jufqu’à  notre  pôle  , vous  y 
verrez  l’ivrognerie  aügmçntér  avec  .les  degrés  de  lati- 
tude. Paffez  du  même  équateur  au  pôle  oppofé,  vous 
y trouverez  l’ivrognerie  aller  vers  le  midi  C*0,  comme 
de  ce  côté-ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  , là  où  le  vin  eft  contraire  au  cli- 
mat & par  conféquéht  à la  fànté , l’excès  eft  foit  plus 
févérement  puni , que  dans  leÿ  pays  où  l’ivrognerie  a 
peu  dé'riiauvais  effets1  pour  la  perfonne;  où  elle  en  a 
peu  pour  la  fociété  ; 'ou  elle  ne  rend  point  les1  hommes 
furieux  , mais  feulement  Rapides.  Ainfî  les  loix  (e)  qui 
ont  puni  ün  ‘homme  ivre , & pour  là  faute  qu’il  faifoit 
& pour  Pivreflé,  n’étoienf  appliquables  qu’à  l’ivrognerie 
de  la  perfonne , & noti  à l’ivrognerie  de  là  nation.  Un 
Allemand  bbit  par  côùtthrie,  un'Efpagtiol  par  choix. 

* Dans  tes  pays  chauds , le  relâchement  des  fibres  pro- 
duit une  grande  çranfpiration  des  liquidés  : mais  les  par- 
ties fôlides  fe  diflipent  moips.  Les  fibres , qui  n’ont  qu’une 
aêliofi  très-foible  6c  peu  déVeffort,  ne  s’ùfeitt-gueres  ; 
il  faut  peu  de  fuc  nourticter  pour  les  répafét  : on  y mange 
<lonc  très-peu.  '-■n:  2‘  -Jj 

. Ce  font  les différens-befoinsr dans  les  differens  climats, 

3ui  ont  formé  les  différentes  maniérés  de. vivre;  St  ces 
ifférentes  maniérés  de  vivre  ont  formé  les  divérfes  fortes 
de  loix.  Que,  dans  une  nation,  les  hommes  fe  commu- 
niquent beaucoup , il  faut  de  certaines  loix  ; il  en  faut  d’au- 
tres , chez  un  peuple  où  l’on  ne  fe  communique  point. 


(e)  Comme  fit  Pittacus,  félon 
Ariltote,  policiq.  1.  II,  chap.  m. 
Il  vivoic  dans  Un  climat  où  l'ivro- 
gnerie n’elf  pas  un  vice  de  nation. 


(d~)  Cela  fe  voit  dans  les  Hot- 
tentots & les  peuples  de  la  pointe 
deChîly , qui  font  plus  près  du 
fud. 
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CHAPITRE  XI.  mV/ 

.....  ..  . ; . ;,  i.  v • 

Les  loix  qui  ont  rapport  aux  maladies  du  climat. 

H ÉRODOTE  (<r)  nous  dit  que  les  loix  des  juifs 
fur  la  lepre  ont  été  tirées  de  la  pratique  des  Egyptiens, 
En  effet , Jes  memes  maladies  demandoient  les  mêmes 
jemedes.  Ces  loix  furent  inconnues  aux  Grecs  & aux 
premiers  Romains , auffi  bien  que  le  mal.  Le  climat 
de  l’Egypte  & de  la  Palefline  les  rendit  néceflj|ires  ; 
& la  facilité  qu’a  cette  maladie  à fe  rendre  populaire 
nous  doit  bien  faire  fentir  la  fageffe  &c  la  prévoyance 
de  ces  loix. 

• Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  effets.  Les 
croifades  nous  avoient  apporté  la  lepre  ; les  réglemens 
fages  que  l’on  fit  l’empêcherent  de  gagner  la  maffe  du 
peuple. 

On  voit,  par  la  loi  (£)  des  Lombards,  que  cette 
maladie  étoit  répandue  en  Italie  avant  les  croifades, 
& mérita  l’attention  des  légiflateurs.  Rotharis  ordonna 
qu’un  lépreux , chaffé  de  fa  maifon , S c relégué  dans 
un  endroit  particulier , ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ; 
parce  que  , dès  le  moment  qu’il  avoit  été  tiré  de  fa 
maifon , il  étoit  cenfé  mort.  Pour  empêcher  toute  com- 
munication avec  les  lépreux,  on  les  rendoit  incapables 
des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportée  en  Italie  par 
les  conquêtes  des  empereurs  Grecs  , dans  les  armées 
defquels  il  pouvoit  y avoir  des  milices  de  la  Paleftine 
ou  de  l’Egypte.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  progrès  furent 
arrêtés  jufqu’au  temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompée , revenant  de  Sy« 


a')  Liv.  II. 

b)  Liv.  II,  lit.  1,  §.  3,  & tit.  18,  §.  1. 
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rie , rapportèrent  une  maladie  à peu  près  pareille  à la 
lepre.  Aucun  réglement,  fait  pour  lors,  n'eft  venu  juA 
qu’à  nous  : mais  il  y a apparence  qu’il  y en  eut , puif 
que  ce  mal  fut  fufpertdu  jufqii’au  temps  des  Lombards. 

11  y a deux  fiecles  qu’une  maladie,  inconnue  à nos 
pçtes , paflà  du  nouveau  monde  dans  celui-ci , & vint 
attaquer  la  nature  humaine  jufques  dans  la  fource  de 
la  vie  $£  des  plaifirs.  Qn  vit  la  plupart  des  plus  gran- 
des familles  du  midi  de  l’Europe  périr  par  un  mal  qui 
devint  trop  commun  pour  être  honteux,  & ne  fut  plus 
que  funefte.  Ce  fut  la  foif  de  l’or  qui  perpétua  cette  ma- 
ladie i on  alla  fans  celTe  en  Amérique , & on'  en  rap- 
porta toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufes  voulurent  demander  qu’on  laiflat 
cette  punition  fur  le  crime  : mais  cette  calamité  étoit 
entrée  dans  le  fein  du  mariage  , & avoit  déjà  cor- 
rompu l’enfance  même. 

Comme  il  eft  de  la  fagefle  des  légiflateurs  de  veil- 
ler à la  fanté  des  citoyens , il  eût  été  très-cenfé  d’ar- 
rêter cette  communication  par  des  loix  faites  fur  le  plan 
des  loix  Mofaïques., 

La  pelle  eft  un  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus 
prompts  & plus  rapides.  Son  fîege  principal  eft  en  Egyp- 
te, d’où  elle  fe  répand  par  tout  l’univers.  On  a fait, 
dans  la  plupart  des  états  de  l’Europe  , de  très-bons 
réglemens  pour  l’empêcher  d’y  pénétrer,  & on  a ima- 
giné j de  nos  jours , un  moyen  admirable  de  l’arrê- 
ter : on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du  pays 
infeéfé  , qui  empêche  toute  communication. 

Les  (c)  Turcs,  quj  n’ont  à cet  égard  aucune  po- 
lice , voient  les  Chrétiens , dans  la  même  ville , échapr 
per  au  danger , & eux  feuls  périr.  Ils  achètent  les  ha- 
bits des  peftiférés.,  s’en  vêtiftent  & vont  leur  train.  La 
doêlrine  d’un  deftin  rigide ,.  qui  réglé  tout , fait  du  ma- 
giftrat  un  fpeélateur  tranquille  : il  penfe  que  dieu  a déjà 
fait , & que  lui  n’a  rien  à faire. 


(O  Ricaut,  de  respire.  Qt»JUW , pag.  $3^ 
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CHAPITRE  XI L- 


Z).«  loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  (a)  eux-mêmes. 

jNous  ne  voyons  point , dans  les  hiftoires,  que  les 
Romains  fe'fiflent  mourir  fans  fujet  : mais  les  Anglois 
fe  tuent , fans  qu’on  puifle  imaginer  aucune  raifon  qui 
les  y détermine  ; ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  du  bon- 
heur. Cette  aftion , chez  les  Romains , étoit  l’effet  de 
l’éducation  ; elle  tenoit  à leur  manière  de  penfer  & à 
leurs  coutumes  : chez  les  Anglois;  elle  eft  l’effet  d’une 
maladie  (£);  elle  tient  à l’état  phyfique  de  la  machine, 
& eft  indépendante  de  toute  autre  caufe. 

Il  y a apparence  que  c’eft  un  défaut  de  filtration  du 
fuc  nerveux  : la  machine , dont  les  forces  motrices  fe 
trouvent  à tout  moment  fans  aélion,  eft  lafte  d’elle-même; 
lame  ne  fent  point  de  douleur,  mais  une  certaine  diffi- 
culté de  l’exiftenee.  La  douleur  eft  un  mal  local , qui 
nous  porte  au  defir  de  voir  ceffer  cette  douleur  ; le  poids 
de  la  vie  eft  un  mal  qui  n’a  point  de  lieu  particulier, 
& qui  nous  porte  au  defir  de  voir  finir  cette  vie. 

Il  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays  ont 
eu  des  raifons  pour  flétrir  l’homicide  de  foi- même  : mais  , 
en  Angleterre , on  ne  peut  pas  plus  le  punir  qu’on  ne 
punit  les  effets  de  la  démence. 


fa)  L’aftion  de  ceux  qui  fe 
tuent  eux-mêmes  eft  contraire 
à la  loi  naturelle,  & à la  reli- 
gion révélée. 

(£)  Elle  pourroif  bien  être 
'compliquée  avec  le  fcorbut , 


qui  , fur -tout  dans  quelques 
pays , rend  un  homme  bizarre 
& infupportnble  à lui -même. 
Voyage  de  FraiKoh  Pyrard , 
part.  II , chnp.  xxi. 
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CHAPITRE  XIII. 

Effets  qui  réfultent  du  climat  d'Angleterre , 

Dans  une  nation  à qui  une  maladie  du  climat  afi. 
fefte  tellement  lame,  qu’elle  pourroit  porter  le  dégoût 
de  toutes  chofes,  jufqu’à  celui  de  la  vie,  on  voit  bien 
que  le  gouvernement  qui  conviendrait  le  mieux  à des 
gens  à qui  tout  feroit  infupportable , feroit  celui  où  ils 
ne  pourroient  pas  fe  prendre  à un  feul  de  ce  qui  cau- 
feroit  leurs  chagrins  ; & où  les  loix  gouvernant  plutôt 
que  les  hommes , il  faudroit , pour  changer  l’état , les 
renverfer  elles-mêmes. 

Que  fi  la  même  nation  avoit  encore  reçu  du  climat 
un  certain  caraêlere  d’impatience  , qui  ne  lui  permît 
pas  de  fouffrir  long-temps  les  mêmes  chofes  ; on  voit 
bien  que  le  gouvernement  dont  nous  venons  de  par- 
ler feroit  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caraélere  d’impatience  n’eft  pas  grand  par  lui* 
•même  ; mais  il  peut  le  devenir  beaucoup  , quand  il  eft 
joint  avec  le  courage. 

Il  eft  différent  de  la  légéreté , qui  fait  que  l’on  en- 
treprend fans  fujer , & que  l’on  abandonne  de  même. 
Jl  approche  plus  de  l’opiniâtreté  ; parce  qu’il  vient  d’un 
fentiment  des  maux , fi  vif,  qu’il  ne  s’affoiblit  pas  même 
par  l’habitude  de  les  fouffrir. 

Ce  caraftere , dans  une  nation  libre  , feroit  très-pro- 
pre à déconcerter  les  projets  de  la  tyrannie  (a),  qui 
eft  toujours  lente  & foible  dans  fes  commencemens , 
comme  elle  eft  prompte  & vive  dans  fa  fin  ; qui  ne 
montre  d’abord  qu’une  main  pour  fecourir,  & opprime 
enfuite  avec  une  infinité  de  bras. 


(a)  Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  defîein  de  renverfer  le  pou- 
voir établi , & fur-tout  la  démocratie.  C’eft  4 fignifiçation  quç 
lui  dounoient  les  Grecs  & les  Romains, 
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La  lèrvitude  commence  toujours  par  le  fommeil.  Mais 
un  peuple  qui  n’a  de  repos  dans  aucune  fituation  , qui 
fe  tâte  fans  cefte  , & trouve  tous  les  endroits  doulou- 
reux , ne  pourroit  gueres  s’endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde , qui  ufe  & qui  par- 
vient lentement  à fa  fin.  Or , les  hommes  dont  nous 
venons  de  parler  ne  pourroient  foutenir  les  lenteurs  , 
les  détails , le  fang-froid  des  négociations , ils  y réufli- 
roier.t  fouvent  moins  que  toute  autre  nation  ; & ils  per- 
draient , par  leurs  traités , ce  qu’ils  auraient  obtenu  par 
leurs  armes. 

■«-  — — ■jiü-s  ct}; 


CHAPITRE  XIV. 

Autres  effets  du  climat. 

o s peres , les  anciens  Germain^  , habitoient  un 
climat  où  les  partions  étoient  très-calmes.  Leurs  loix  ne 
trouvoient,  dans  les  chofes , que  ce  qu’elles  voyoienr, 
& n’iinaginoient  rien  de  plus.  Et,  comme  elles  jugeoient 
des  infultes  faites  aux  hommes  par  la  grandeur  des  blef- 
fures , elles  ne  mettoient  pas  plus  de  Tafinement  dans 
les  offenfes  faites  aux  femmes.  La  loi  des  Allemands  ( a ) 
eft  là-defîùs  fort  finguliere.  Si  l’on  découvre  une  femme 
à la  tête , on  paiera  une  amende  de  fix  fols  ; autant 
fi  c’eft  à la  jambe  jufqu’au  genou;  le  double  depuis  le 
genou.  Il  femble  que  la  loi  mefuroit  la  grandeur  des 
outrages  faits  à la  perfonne  des  femmes , comme  on 
mefure  une  figure  de  géométrie  ; elle  ne  puniftbit  point 
le  crime  de  l’imagination , elle  puniftbit  celui  des  yeux. 
Mais,  lorfqu’une  nation  Germanique  fe  fut  tranfportée 
en  Efpagne , le  climat  trouva  bien  d’autres  loix.  La  loi 
des  \Vifigoths  défendit  aux  médecins  de  faigner  une  fem- 
me ingénue  qu’en  préfence  de  fon  pere  ou  de  fa  mere, 


r- 
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Ça)  Cbap.  lvhj  ,§.!&&. 
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de  Ton  frere,*de  fon  fils,  ou  de  Ton  oncle.  L’imagina* 
tion  des  peuples  s’alluma,  celle  des  légiflateurs  s’échauffa 
de  même;  la  loi  foupçonna  tout,  pour  un  peuple  qui 
pouvoir  tout  foupqonner. 

Ces  loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur  les 
deux  fexes.  Mais  il  femble  que,  dans  les  punitions  qu’elles 
firent,  elles  fongerent  plus  à flatter  la  vengeance  parti- 
culière, qu’à  exercer  la  vengeance  publique.  Ainfi,  dans 
la  plupart  des  cas,  elles  réduifoient  les  deux  coupables 
dans  la  fervitude  des  parens  ou  du  mari  offenfé.  Une 
femme  (£)  ingénue , qui  s’étoit  livrée  à un  homme  ma- 
rié, étoit  remife  dans  la  puiflànce  de  fa  femme,  pour 
en  difpofer  à fa  volonté.  Elles  obligeoient  les  efclaves  (c~) 
de  lier  & de  préfenter  au  mari  là  femme  qu’ils  furpre- 
noient  çn  adultéré  : elles  permettoient  à fes  enfans  (d~) 
de  l’accufer , & de  mettre  à la  queftion  fes  efclaves  pour 
la  convaincre.  Auffi  furent-elles  plus  propres  à rafiner  à 
l’excès  un  certain  point  d’honneur,  qu’à  former  une  bonne 
police.  Et  il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  le  comte  Julien 
crut  qu’un  outrage  de  cette  elpece  demandoit  la  perte 
de  fa  patrie  &c  de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
fi  les  Maures , avec  une-  telle  conformité  de  mœurs , 
trouvèrent  tant  de  facilité  à s’établir  en  Efpagne,  à s’y 
maintenir,  & à retarder  la  chûte  de  leur  empire. 


(b)  Loi  des  Wifigoths , liv.  III , tit.  4 , §.  p. 

(f)  Ibid.  liv.  III,  tit.  4.  §.  6. 

(d)  Ibid.  liv.  III,  tit.  4,  §.  13. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  différente  confiance  que  les  loix  ont  dans  le- 
peuple , félon  les  climats. 

-Le  peuple  Japonois  a un  cara&ere  fi  atroce  , que 
fes  légiflateurs  ôc  fes  magiftrats  n’ont  pu  avoir  aucune 
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confiance  en  lui  : ils  ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux 
que  des  juges,  des  menaces  6c  des  châtimens  : ils  l’ont 
fournis , pour  chaque  démarche  , à l’inquifition  de  la 
police.  Ces  loix  qui , fur  cinq  chefs  de  famille  , en 
établiffent  un  comme  magiftrat  fur  les  quatre  autres  ; 
ces  loix  qui , pour  un  feul  crime , puniffent  toute  une 
famille  ou  tout  un  quartier  ; ces  loix  qui  ne  trouvent 
point  d’innocens  là  où  il  peut  y avoir  un  coupable,  font 
faites  pour  que  tous  les  hommes  fe  méfient  les  uns  des 
autres , pour  que  chacun  recherche  la  conduite  de  cha- 
cun, & qu’il  en  foit  l’infpe&eur , le  témoin  6c  le  juge. 

Le  peuple  des  Indes,  au  contraire,  eft  doux  (a), 
tendre,  compatiffant.  Auffi  fes  légiflateurs  ont- ils  eu 
une  grande  confiance  en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (£)  de 
peines , 6c  elles  font  peu  féveres  ; elles  ne  font  pas 
même  rigoureufement  exécutées.  Us  ont  donné  les  ne- 
veux aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme  on 
les  donne  ailleurs  à leurs  peres  : ils  ont  réglé  la  fuc- 
ceffion  par  le  mérite  reconnu  du  fuccefleur.  Il  femble 
qu’ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen  devoit  fe  repofer 
fur  le  bon  naturel  des  autres. 

Us  donnent  aifément  la  liberté  (c)  à leurs  efclaves; 
ils  les  marient  i ils  les  traitent  comme  leurs  enfans  (</)  : 
heureux  climat,  qui  fait  naître  la  candeur  des  mœurs, 
& produit  la  douceur  des  loix  ! 


(a)  Voyez  Bernier,  tome  II , 
page  140. 

(Æ)  Voyez,  dans  le  quator- 
zième recueil  des  lettres  édifian- 
tes , pag.  403 , les  principales 
loix  ou  coutumes  des  peuples  de 
L’Inde  de  la  prefqu’ifle  deçà  le 
Gange. 

( e)  Lettres  édifiantes,  neu- 
vième recueil , pag.  378. 


(jP)  J’avois  penfé  que  la  dou- 
ceur de  fefclavage  aux  Indes 
avoit  fait  dire  à Diodore  qu’il 
n’y  avoit , dans  ce  pays  , ni  ' 
maître , Hi  efciave  : mais  Dio- 
dore a attribué  à toute  l’Inde 
ce  qui , felon  Strabon , liv.  XV , 
n’étoit  propre  qu’à  une  natiou 
particulière. 
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LIVRE  XV. 

. * ■ 

Comment  les  loix  de  P cj clavage  civil  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 

•n  ■ ■ ■ - ^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

> * " * % 

De  l'efclavage  civil.  • 

Ij’es clavage  proprement  dit  eft  l’établiffement 
d’un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  propre  à un 
autre  homme , qu’il  eft  le  maître  abfolu  de  fa  vie  6c 
de  fes  biens.  Il  n’eft  pas  bon  par  fa  nature  : il  n’eft  utile 
ni  au  maître , ni  à l’efclave  : à celui-ci , parce  qu’il  ne 
peut  rien  faire  par  vertu  ; à celui-là , parce  qu’il  con- 
tracte avec  fes  efclaves  toutes  fortes  de  mauvaifes  habi- 
tudes , qu’il  s’accoutume  infenfiblement  à manquer  à 
toutes  les  vertus  morales , qu’il  devient  fier , prompt , 
dur,  colere,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  , où  l’on  eft  déjà  fous  l’e£ 
clavage  politique , l’efclavage  civil  eft  plus  tolérable  qu’ai!* 
leurs.  Chacun  y doit  être  affez  content  d’y  avoir  fa  fub- 
liftance  & la  vie.  Ainfi  , la  condition  de  l’efclave  n’y 
eft  gueres  plus  à charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais,  dans  le  gouvernement  monarchique,  où  il  eft 
fouverainement  important  de  ne  point  abbattre  ou  avilir 
la  nature  humaine , il  ne  faut  point  d’efclaves.  Dans  la 
démocratie  où  tout  le  monde  eft  égal , 6c  dans  l’arif- 
tocratie  où  les  loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que 
tout  le  monde  foit  aufli  égal  que  la  nature  du  gouver- 
nement peut  le  permettre,  des  efclaves  font  contre  l’ef- 
prit  de  la  conftitution  ; ils  ne  fervent  qu’à  donner  aux 
citoyens  une  puiftance  St  un  luxe  qu’ils  ne  doivent  point 
avoir. 
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O;  ■igine  du  dmit  de  Vef clavage , chez  les  jurifconfultcs 
Romains. 

O N ne  croiroit  jamais  que  c’eût  été  la  pitié  qui  eût 
établi  l’efclavage  ; 6c  que,  pour  cela,  elle  s’y  fût  prife 
de  trois  maniérés  (<z). 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  prifonniers  fuffent  ef- 
claves,  pour  qu’qn  ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Ro- 
mains permit  à des  débiteurs , que  leurs  créanciers  pou- 
voient  maltraiter , de  fe  vendre  eux-mêmes  : 6c  le  droit 
naturel  a voulu  gue  des  enfans,  qu’un  pere  efclave  ne  pou- 
voir plus  nourrir,  fuffent  dans  l’efclavage  comme  leur  pere. 

Ces  raiforts  des  jurilconfultes  ne  font  point  fenfécs.  ( 
Il  eft  faux  qu’il  foit  permis  de  tuer  dans  la  guerre , au- 
trement que  dans  le  cas  de  néceflïté  : mais , dès  qu’un 
homme  en  a .fait  un  autre  efclave  , on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  ait  été  dans  la  néceflïté  de  le  tuer , puifqu’il  ne  l’a 
pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  fur 
les  captifs,  eft  de  s’affurer  tellement  de  leur  perfonne, 
qu’ils  ne  puiffent  plus  nuire.  Les  homicides  faits  de  fang- 
froid  par  les  foldats,  & après  la  chaleur  de  l’a&ion,  font 
rejetrés  de  toutes  les  nations  (£)  du  monde. 

z°.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puiffe  fe 
vendre.  La  vente  fuppofe  un  prix  : l’efclave  fe  ven- 
dant , tous  fes  biens  entreroient  dans  la  propriété  du 
maître , le  maître  ne  donneroit  donc  rien  , 6c  l’efclave 
ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un  pécule , dira-t-on  : mais 
le  pécule  eft  acceffoire  à la  perfonne.  S’il  n’eft  pas  permis 
de  fe  tuer,  parce  qu’on  fe  dérobe  à fa  patrie,  il  n’eft 
pas  plus  permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque  ci- 
toyen eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette  qualité , 


(«3  hifiit.  de  Jujiinicii , Uv.  I. 

03  Si  l'on  ne  veut  citer  celles  qui  mangent  leurs  prifonniers. 


Digitized  by  Google 


302  De  l'  e s p r i t des  l o r xt 

dans  l’état  populaire,  eft  même  une  partie  de  la  fouve-^ 
raineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoyen  eft  un  (c)  aêle 
d’une  extravagance,  qu’on  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans 
un  homme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui  l’a- 
cheté , elle  eft  fans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi 
civile , qui  a permis  aux  hommes  le  partage  des  biens , 
n’a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  des  hom- 
mes qui.  dévoient  faire  ce  partage.  La  loi  civile,  qui 
reftitue  fur  les  contrats  qui  contiennent  quelque  léfion , 
ne  peut  s’empêcher  de  reftituer  contre  un  accord  qui 
contient  la  léfion  la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troifieme  maniéré,  c’eft  la  naiftance.  Celle-ci  tombe 
avec  les  deux  autres.  Car , fi  un  homme  n’a  pu  fe 
vendre,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  n’é- 
toit  pas  né  : fi  un  prifonnier  de  guerre  ne  peut  êtré 
réduit  en  fervitude  , encore  moins  fes  enfans.  ‘ 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  ctiminel  eft  une  chofe 
licite,  c’eft  que  la  loi  qui  le  punit  a été  faite  en’ fa  fa- 
veur. Un  meurtrier,  par  exemple,  a joui  dé  la  loi  qui 
le  condamne  ; elle  lui  a confervé  la  vie  à tous  les  infi 
tans  : il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  elle.  11  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’efclave  : la  loi  de  fefclavage  n’a 
jamais  pu  lui  être  utile  ; elle  eft , dans  tous  les  cas , 
contre  lui , fans  jamais  être  pour  lui  ; ce  qui  eft  con- 
traire au  principe  fondamental  de  toutes  les  fociétés. 

On  dira  qu’elle  a pu  lui  être  utile , parce  que  le  maî- 
tre lui  a donné  la  nourriture.  Il  faudrait  donc  réduire 
l’efclavage  aux  perfonnes  incapables  de  gagner  leur  vie. 
Mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efclaves-là.  Quant  aux 
enfans , la  nature , qui  a donné  du  lait  aux  meres , a 
pourvu  à leur  nourriture  ; &c  le  refte  de  leur  enfance 
eft  fi  près  de  l’âge  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capa- 
cité de  fe  rendre  utiles,  qu’on  ne  pourrait  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourrirait  pour  être  leur  maître,  donnât  rien. 

L’efclavage  eft  d’ailleurs  auïïi  oppofé  au  droit  civil 
qu’au  droit  naturel-  Quelle  loi  civile  pourrait  empêcher 


(O  Je  parle  de  l’efclavage  pris  à la  rigueur,  tel  qu’il  étoit  chez 
tes  Romains , & qu’il  eft  établi  dans  nos  colonies. 
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vm  efclave  de  fuir,  lui  qui  n’eft  point  dans  la  fociété, 
& que  par  conféquent  aucunes  loix  civiles  ne  concer- 
nent •?  11  ne  peut  être  retenu  que  par  une  loi  de  famille  ; 
c’en: -à-dire,  par  la  loi  du  maître. 


CHAPITRE  III. 

Autre  origine  du  droit  de  fcfclavage.  . - 

J’AI  ME  ROIS  autant  dire  que  le  droit  de  l’efclavagè 
vient  du  mépris  qu’une  nation  conçoit  pour  une  autre , 
fondé  fur  la  différence  des  coutumes. 

Loph  de  Gama  ( a ) dit,  » que  les  Efpagnols  trouve-  « 
rent , près  de  fainte  Marthe , des  paniers  où  les  habi-  « 
rans  avoient  des  denrées;  cetoient  des  cançres , des  li-  « 
maçons , des  fcigales , des  fauterelles.  Les  vainqueurs  en  « 
firent  un  crime  aux  vainçus.  « L’auteur  avoue  que  c’eft 
là  deffus  qu’on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  Américains 
efclaves  des  Efpagnols  ; outre  qu’ils  fuinoient  du  tabac , 

& qu’ils  ne  fe  faifoient  pas  la  barbe  à l’Efpagnole. 

Les  connoiffances  rendent  les  hommes  doux  ; la  rai-  ^ . 
foh  porte  à l’humanité  : il  n’y  a que  les  préjugés  qui 
y faffent  renoncer. 


(«)  Biblioth.  Angl.  tome  XIII,  deuxieme  partie,  art.  3. 


.CHAPITRE  IV. 


Autre  origine  du  droit  de  Vcfclavage. 

J’ai  ME  ROI  S autant  dire  que  la  religion  donne  à ceux 
qui  la  profeffent  un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux 
qui  ne  la  profeffent  pas , pour  travailler  plus  aifément 
à fa  propagation. 
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Ce  fut  cette  maniéré  de  penfer  qui  encouragea  les 
deftru&eurs  de  l’Amérique  dans  les  crimes  (a).  C’eft  fur 
cette  idée  qu’ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de 
peuples  efclaves  ; car  ces  brigands , qui  vouloient  abfo- 
luinent  être  brigands  & chrétiens,  étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  (b)  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui 
rendoit  efclaves  les  negres  de  fes  colonies  : mais , quand 
on  lui  eut  bien  mis  dans  l’efprit  que  c’étoit  la  voie  la 
plus  (ure  pour  les  convertir , il  y confentit. 


Voyez  l’iiiftoire  de  la  (£)  Le  pere  Labat , noir* 
conquête  du  Mexique,  par  So-  veau  voyage  aux  ides  de  l’Amé- 
lisi  & celle  du  Pérou,  par  Gar-  rique  , tora.  IV,  pag.  J 14, , 
cilaffo  de  la  Fega.  1722,  in-12. 

< . ' ' ' • -» 
■ CHAPITRE  V. 

De  fefclavage  des  negres. 

S 1 j’avois  à foutenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de 
rendre  les  negres  efclaves , voici  ce  que  je  dirois. 

Les  peuples  d’Europe  ayant  exterminé  ceux  de  l’Amé- 
rique, ils  ont  dû  mettre  en  efclavage  ceux  de  l’Afrique, 
pour  s’en  fervir  à défricher  tant  de  terres. 

Le  fucre  feroit  trop  cher , fi  l’on  ne  faifoit  travailler 
la  plante  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête  ; & ils  ont  le  nez  fi  écrafé , qu’il  eft  prefque 
impoflible  de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l’efprit  que  dieu , qui  eft 
un  être  très-fage , ait  mis  une  ame , fur-tout  une  ame 
bonne  , dans  un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c’eft  la  couleur  qui 
conftitue  l’effence  de  l’humanité , que  les  peuples  d’A fie, 
qui  font  des  eunuques , privent  toujours  les  noirs  du  rap- 
port qu’ils  ont  avec  nous  d’une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle  des 

che- 
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cheveux , qui , chez  les  Egyptiens , les  meilleurs  phi— 
lofophes  du  monde,  étoient  d’une  fi  grande  conféquence, 
qu’ils  fàifoient  mourir  tous  les  hommes  roux  qui  leur  tom- 
boient  entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  negres  n’ont  pas  le  fens  corn* 
mun,  c’eft  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  collier  de  verre, 
que  de  l’or,  qui,  chez  des  nations  policées,  eft  d’une 
fi  grande  conféquence. 

11  eft  impoflïble  que  nous  fuppofions  que  ces  gens*- 
là  foient  des  hommes  ; parce  que  , fi  nous  les  fuppo- 
fions des  hommes , on  commenceroit  à croire  que  nous 
ne  fommes  pas  nous-mêmes  chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l’injuftice  que  l’on: 
fait  aux  Africains.  Car , fi  elle  étoit  telle  qu’ils  le  di- 
fent , ne  feroit-il  pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d’Eu- 
rope , qui  font  entre  eux  tant  de  conventions  inutiles, 
d’en  faire  une  générale  en  faveur  de  la  miféricorde  Sc 
de  la  pitié? 


4 ..  T — - -!=»f 

CHAPITRE  VI. 

Véritable  origine  du  droit  de  Tefclavagc . 

Il  eft  temps  de  chercher  la  vraie  origine  du  droit  de 
l’efclavage.  11  doit  être  fondé  fur  la  nature  des  chofesî 
voyons  s’il  y a des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique,  on  a une  grande 
facilité  à fe  vendre  : l’efclavage  politique  y anéantit,  en 
quelque  façon,  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (a)  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  très- 
aifément  : j’en  fçais  bien  la  raifon  ; c’eft  que  leur  li- 
berté ne  vaut  rien. 

A Achirn , tout  le  monde  cherche  à fe  vendre.  Quel- 


(*)  Etat  préfent  de  la  grande-Rtifîîe , par  Jean  Perry , Pa< 
ris,  1717,  in- 12. 

Tomf.  I,  V 
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ques-uns  des  principaux  feigneurs  (J>)  n’ont  pas  moins 
de  mille  elclaves,  qui  font  des  principaux  marchands, 
qui  ont  aufli  beaucoup  d’efclaves  fous  eux  ; & ceux-ci 
beaucoup  d’autres  : on  en  hérite,  & on  les  fait  trafi- 
quer. Dans  ces  états , les  hommes  libres , trop  foibles 
contre  le  gouvernement,  cherchent  à devenir  les  efcla- 
ves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouvernement. 

C’eft  là  l’origine  jufte , & conforme  à la  raifon , de 
ce  droit  d’efclavage  très-doux  que  l’on  trouve  dans  quel- 
ques pays  : & il  doit  être  doux,  parce  qu’il  eft  fondé 
lur  le  choix  libre  qu’un  homme,  pour  l'on  utilité,  fe  fait 
d’un  maître  ; ce  qui  forme  une  convention  réciproque 
entre  les  deux  parties. 


(A)  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  par  Guillaume  Dam- 
pierre,  tom.  III,  Amfterdam  , 1712. 

« , ■ ■■- =ia.-. 

CHAPITRE  VII. 

Autre  origine  du  droit  de  l'efclavage. 

V O ICI  une  autre  origine  du  droit  de  l’efclavage,  & 
même  de  cet  el'clavage  cruel  que  l’on  voit  parmi  les 
hommes. 

Il  y a des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps,  & af- 
foiblit  fi  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  font  por- 
tés à un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment  : 
l’efclavage  y choque  donc  moins  la  raifon  ; & le  maî- 
tre y étant  aufli  lâche  à l’égard  de  fon  prince , que  l'on 
efclave  l’eft  à fon  égard , l’efclavage  civil  y eft  encore 
accompagné  de  l’efclavage  politique. 

Arifiote  (a)  veut  dire  qu’il  y a des  efclaves  par  na- 
ture; & ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  gueres.  Je  crois  que, 
s’il  y en  a de  tels,  ce  font  ceux  dont  je  viens  de  parler. 


(a)  Polit,  liv.  I.  chap.  1. 
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Mais,  comme  tous  les  hommes  naiffent  égaux,  il  faut 
dire  que  l’efclavage  eft  contre  la  nature,  quoique,  dans 
certains  pays,  il  foit  fondé  fur  une  raifon  naturelle;  6c 
il  faut  bien  diftinguer  ces  pays  d’avec  ceux  où  les  rai* 
fons  naturelles  mêmes  le  rejettent,  comme  les  pays  d’Eil- 
rope  où  il  a été  fi  heureufement  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  vie  de  Numa,  que,  du 
temps  de  Saturne , il  n’y  avoit  ni  maître , ni  efclave* 
Dans  nos  climats,  le  chriftianifme  a ramené  cet  âge. 

« . . .r.  rr'.  :.-i* 

CHAPITRE  VIII. 

Inutilité  de  F efclavage  parmi  nous. 

I L faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à de  cer- 
tains pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous  les  autres, 
il  me  lèmble  que,  quelque  pénibles  que  foient  les  tra- 
vaux que  la  fociété  y exige , on  peut  tout  faire  avec 
des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi  , c’eft  qu’avant  que  le 
chriftianifme  eût  aboli  en  Europe  la  fervitude  civile,  ott 
regardoit  les  travaux  des  mines  comme  fi  pénibles,  qu’on 
croyoit  qu’ils  ne  pouvoient  être  faits  que  par  des  efcla- 
ves  ou  par  des  criminels.  Mais  on  fçait  qu’aujourd’hui 
les  hommes  qui  y font  employés  vivent  heureux  (a). 
On  a , par  de  petits  privilèges  , encouragé  cette  pro- 
feflion  ; on  a joint,  à l’augmentation  du  travail,  celle 
du  gain  ; 6c  on  eft  parvenu  à leur  faire  aimer  leur  con- 
dition plus  que  toute  autre  qu’ils  euffent  pu  prendre. 

Il  n’y  a point  de  travail  fi  pénible  qu’on  ne  puifle 
proportionner  à la  force  de  celui  qui  le  fait , pourvu 
que  ce  foit  la  raifon  St  non  pas  l’avarice  qui  le  réglé. 
On  peut,  par  la  commodité  de*  machines  que  l’art  in- 


(æ)  On  peut  fe  faire  inPruîre  de  ce  qui  fe  pafle , à cet  égard, 
dans  les  mines  du  Hartz  dans  la  balTe-AUemagne , & dans  celles 
de  Hongrie, 

y ij 
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vente  ou  applique , fuppléer  au  travail  forcé  qu  ailleurs 
on  fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  des  Turcs,  dans 
le  bannat  de  Témelwar , étoient  plus  riches  que  celles 
de  Hongrie  ; & elles  ne  produifoient  pas  tant , parce 
qu’ils  n’imaginoient  jamais  que  les  bras  de  leurs  efclaves. 

Je  ne  fçais  fi  c’eft  l’efprit  ou  le  cœur  qui  me  diète 
cet  article-ci.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  climat  fur  la 
terre  où  l’on  ne  pût  engager  au  travail  des  hommes  li- 
tres. Parce  que  les  loix  étoient  mal  faites,  on  a trouvé 
des  hommes  pareffeux  ; parce  que  ces  hommes  étoient 
pareffeux , on  les  a mis  dans  l’efclavage. 

.«  ■ -■  -L-gi.  Lia»! 

CHAPITRE  IX. 

Des  nations  chez  lefquelles  la  liberté  civile  eft  gêné - 

• * râlement  établie. 

v 

O N entend  dire,  tous  les  jours,  qu’il  feroit  bon  que^ 
parmi  nous , il  y eût  des  efclaves. 

Mais,  pour  bien  juger  de  ceci,  il  ne  faut  pas  exa- 
miner s’ils  feroient  utiles  à la  petite  partie  riche  & vo- 
luptueufe  de  chaque  nation  ; fans  doute  qu’ils  lui  feroient 
utiles.  Mais , prenant  un  autre  point  de  vue , je  ne 
crois  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  la  compofent  voulût  ti- 
rer au  fort , pour  fçavoir  qui  devroit  former  la  partie 
de  la  nation  qui  feroit  libre,  & celle  qui  feroit  efclave. 
Ceux  qui  parlent  le  plus  pour  l’efclavage  l’auroient  le 
plus  en  horreur , & les  hommes  les  plus  mifërables  en 
auroient  horreur  de  même.  Le  cri  pour  l’efclavage  eft 
donc  le  cri  du  luxe  & de  la  volupté,  & non  pas  ce- 
lui de  l’amour  de  la  félicité  publique.  Qui  peut  dou- 
ter que  chaque  homme,  en  particulier,  ne  fut  très-con- 
tent d’être  le  maître  des  biens , de  l’honneur  & de  la 
vie  des  autres  ; &c  que  toutes  fes  pallions  ne  Ce  réveil- 
laffent  d’abord  à cette  idée  ? Dans  ces  chofes , vou- 
lez-vous fçavoir  fi  les  defirs  de  chacun  font  légitimes  3 
examinez  les  defirs  de  tous. 
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CHAPITRE  X. 

Divcrfes  efpeces  cT  efclavage. 

I L y a deux  fortes  de  fervitude , la  réelle  & la  per- 
fonnelle.  La  réelle  eft  celle  qui  attache  l’efclavage  aux 
fonds  de  terre.  C’eft  ainfi  qu’étoient  les  efclaves  chez 
les  Germains,  au  rapport  de  Tacite  (a).  Ils  n’avoient 
point  d’office  dans  la  maifon  ; ils  rendoient  à leur  maî- 
tre une  certaine  quantité  de  bled,  de  bétail  ou  d étoffé  : 
l’objet  de  leur  efclavage  n’alloit  pas  plus  loin.  Cette  ef- 
pece  de  fervitude  eft  encore  établie  en  Hongrie  , en  Bo- 
hême, ôc  dans  plufieurs  endroits  de  la  baffe- Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la 
maifon  , & fe  rapporte  plus  à la  perfonne  du  maître. 

L’abus  extrême  de  l’efclavage  eft  lorsqu’il  eft , en  mê- 
me-temps, perfonnel  6c  réel.  Telle  étoit  la  fervitude  des 
Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  ; ils  étoient  fournis  à tous 
les  travaux  hors  de  la  maifon , 6c  à toutes  fortes  d’in- 
fultes  dans  la  maifon  : cette  ilotie  eft  contre  la  nature , 
des  choies.  Les  peuples  fimples  n’ont  qu’un  efclavage 
réel  (b) , parce  que  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  font 
les  travaux  domeftiques.  Les  peuples  voluptueux  ont  un 
efclavage  perfonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fer- 
vice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Or  Yîlotie  joint,  dans 
les  mêmes  perfonnes , l’efclavage  établi  chez  les  peu- 
ples voluptueux  , 6c  celui  qui  eft  établi  chez  les  peu- 
ples fimples.  1, 


Ça')  De  tnoribus  Germatt.  mains , difîinguer  le  maître  de 
Çb)  fous  ne  pourriez  , dit  Pefclave , par  les  délices  de  /* 
Tacite  fur  les  mœurs  des  Ger-  vie. 


J 
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CHAPITRE  XI. 

Ce  que  les  loix  doivent  faire  par  rapport  à f ef clavage. 

Mais,  de  quelque  nature  que  foit  l’efclavage , il 
faut  que  les  loix  civiles  cherchent  à en  ôter , d’un  côté 
les  abus , & de  l’autre  les  dangers. 

...  »■  ■ ===» 

CHAPITRE  XII.  . 

Abus  de  fefclavage. 

Dans  les  états  mahomérans  (a)  , on  eft  non-feu* 
lemeft  maître  de  la  vie  & des  biens  des  femmes  en- 
claves , mais  encore  de  ce  qu’on  appelle  leur  vertu  ou 
leur  honneur.  C’eft  un  des  malheurs  de  ces  pays , que 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  n’y  foit  faite  que  pour 
fervir  à la  volupté  de  l’autre.  Cette  fervitude  eft  ré- 
compenfée  par  la  patelle  dont  on  fait  jouir  de  pareils 
efclaves  ; ce  qui  eft  encore , pour  l’état , un  nouveau 
malheur. 

C’eft  cette  parefle  qui  rend  les  ferrails  d’orient  (£) 
des  lieux  de  délices , pour  ceux  mômes  contre  qui  ils 
font  fairs.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail  peu- 
vent trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles. 
Mais  on  voit  que  par-là  on  choque  môme  l’efprit  de 
l’établiftement  de  l’efçlavage. 

La  raiîon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s’étende 
point  au-delà  des  chofes  qui  font  de  fon  fervice  : il 
Faut  que  l’efclavage  foit  pour  l’utilité,  St  non  pas  pour  la 


( a~)  Voyez  Chardin , voyage  (h)  Htm , tome  II , dans  fa 

oc  Porfe,  description  du  marché  d’Izagour. 
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volupté.  Les  loix  de  la  pudicité  font  du  droit  naturel , 

& doivent  être  Ternies  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves  eft 
bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans  bornes  Te  joue 
de  tout , combien  le  fera-t-elle  dans  les  monarchies  } 
combien  le  fera-t-elle  dans  les  états  républicains  } 

Il  y a une  difpofition  de  la  loi  (c)  des  Lombards,  qui 
paroît  bonne  pour  tous  les  gouvernemens.  » Si  un  mai-  {i 
tre  débauche  la  femme  de  Ton  efclave , ceux-ci  feront  « 
tous  deux  libres  « : tempérament  admirable  pour  pré- 
venir & arrêter , fans  trop  de  rigueur , l’incontmence  des 
maîtres.  » 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu , à cet  égard  * 
une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à l’incontinence 
des  maîtres,  ils  privèrent  même,  en  quelque  façon,  leurs 
efclaves  du  droit  des  mariages.  C’étoit  la  partie  de  la  na^ 
tion  la  plus  vile  :.mais,  quelque  vile  qu’elle  fut,  il  étoit 
bon  qu’elle  eût  des  mœurs  : & , de  plus , en  lui  ôtant 
les  mariages , ,on  corrompoit  ceux  des  citoyens.  _ 


(O  Liv.  I,  tit.  32,  §.  5.  ' ; 

V : . — 

C H A P I T R E XIII. 

Danger  du  grand  nombre  eT efclaves. 

T i E grand  nombre  d’efclavej  a des  effets  différens  dans 
les  divers  gouvernemens.  Il  n’eft  point  à charge  dans 
le  gouvernement  defpotique  ; l’efclavage  politique , éta- 
bli dans  le  corps  de  l’état,  fait  que  l’on  fent  peu  l’ef- 
clavage civil.  Ceux  que  l’on  appelle  hommes  libres  ne 
le  font  gueres  plus  que  ceux  qui  n’y  ont  pas  ce  ti- 
tre ; &c  , ceux-ci , en  qualité  d’eunuques , d’affranchis, 
ou  d’efclaves , ayant  en  main  prelque  toutes  les  affai- 
res, la  condition  d’un  homme  libre  & celle  d’un  ef- 
clave fe  touchent  de  fort  prés.  li  eft  donc  prefque  in- 

.V  iv 
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différent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent  dans 
l’efclavage. 

Mais , dans  les  états  modérés , il  eft  très-important 
qu’il  n’y  ait  point  trop  d’efclaves.  La  liberté  politique 
y rend  précieufe  la  liberté  civile;  & celui  qui  eft  privé 
de  cette  derniere  eft  encore  privé  de  l’autre.  Il  voit  une 
fociété  heureufe , dont  il  n’eft  pas  même  partie  ; il  trouve 
la  fûreté  établie  pour  les  autres , & non  pas  pour  lui  ; 
il  fent  que  fon  maître  a une  ame  qui  peut  s’aggrandir, 
& que  la  fienne  eft  contrainte  de  s’abbaifler  fans  ceffe. 
Jlien  ne  met  plus  près  de  la  condition  des  bêtes , que 
de  voir  toujours  des  hommes  libres , & de  ne  l’être 
pas.  De  telles  gens  font  des  ennemis  naturels  de  la  fo- 
ciété ; & leur  nombre  feroit  dangereux. 

, Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que , dans  les  gou- 
vernemens  modérés , l’état  ait  été  fi  troublé  par  la  ré- 
volte des  efclaves , & que  cela  fait  arrivé  fi  rarement  (à} 
dans  les  états  defpotiques. 


(a)  La:Tévolte' des  Mammclus  étôit  un  cas  particulier;  c’étoit 
un  corps  de  milice  qui  ufurpa  l’empire. 

<■  - : -T----  ■■■'  1 .1 a! — — — t=8> 


CHAPITRE  XIV. 

Des  efclaves  armés . 

Il  eft- moins  dangereux,  dans  la  monarchie,  d’armer 
les  efclaves , que  dans  les  républiques.  Là , un  peuple 
guerrier , un  corps  de  nobleffe  , contiendront  affez  ces 
efclaves  armés.  Dans  la  république , des  hommes  uni- 
quement citoyens  ne  pourront  gueres  contenir  des  gens 
qui , ayant  les  armes  à la  main , fe  trouveront  égaux 
aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l’Efpagne  fe  répandirent 
dans  le  pays , & bientôt  fe  trouvèrent  très-foibles.  Ils 
trois  réglemens  confidérables  ; ils  abolirent  l’an- 
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cienne  coutume  qui  leur  défendoit  de  (a)  s’allier  par 
mariage  avec  les  Romains  ; ils  établirent  que  tous  les 
affranchis  (£)  du  fifc  iroient  à la  guerre , fous  peine 
d’être  réduits  en  fervitude;  ils  ordonnèrent  que  chaque 
Goth  meneroit  à la  guerre  &c  armeroit  la  dixième  (c) 
partie  de  fes  efclaves.  Ce  nombre  étoit  peu  confidé- 
rable  en  comparaifon  de  ceux  qui  reftoient.  De  plus  : 
ces  efclaves  menés  à la  guerre  par  leur  maître  ne  fai- 
foient  pas  un  corps  féparé  ; ils  étoient  dans  l’armée , 
& reftoient , pour  ainfi  dire , dans  la  famille. 


Loi  des  Wifigoths,  li-  ( b ) Ibid.  liv.  V,  rit.  7.  §.  20. 
vre  III , tit.  1 , §.  1.  (f)  Ibid.  liv.  IX,  tit.  1 , §.  9. 

.■»- - ■ ■ ■ ■ -i.iflir"  . ■■■  — ». 

.CHAPITRE  XV. 

» * . *t  . ♦ j 

Continuation  du  môme  fujet. 

Quand  toute  la  nation  eft  guerriere,  les  efclaves 
armés  font  encore  moins  à craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands,  un  efclave  qui  voloit  (a) 
une  chofe  qui  avoit  été  dépofée,  étoit  fournis  à la  peine 
qu’on  auroit  infligée  à un  homme  libre  : mais , s’il  l’en- 
levoit  par  (£)  violence,  il  netoit  obligé  qu’à  la  ref- 
titution  de  la  chofe  enlevée.  Chez  les  Allemands , les 
aélions  qui  avoient  pour  principe  le  courage  & la  force 
n’étoient  point  odieufes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs  efclaves 
dans  leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques , on 
a toujours  cherché  à abbattre  le  courage  des  efclaves  : 
le  peuple  Allemand  , lur  de  lui-même , fongeoit  à au- 
gmenter l’audace  des  fiens  ; toujours  armé , il  ne  crai- 
gnoit  rien  d’eux;  c’étoient  des  inftrumens  de  fes  brigan- 
dages ou  de  fa  gloire. 


(«)  Loi  des  Allemands,  (A)  Ibid.  chap.  v,  §.  5,  fer 
çhap.  v,  §.3.  . virtutem . 
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CHAPITRE  XVI. 

Précautions  à prendre  dans  le  gouvernement  modéré. 

î 

Inhumanité  que  l’on  aura  pour  les  efclaves  pourra 
prévenir , dans  l’état  modéré  , les  dangers  que  l’on  pour- 
roit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes 
s’accoutument  à tout,  & à la  fervitude  même,  pourvu 
que  le  maître  ne  Toit  pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les 
Athéniens  rraitoient  leurs  efclaves  avec  une  grande  dou- 
ceur : on  ne  voit  point  qu’ils  aient  troublé  l’état  à Athè- 
nes , comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  aient  eu 
des  inquiétudes  à l’occafion  de  leurs  efclaves.  Ce  fut 
lorfqu’ils  eurent  perdu  pour  eux  tous  les  fentimens  de 
l’humanité,  que  l’on  vit  naître  ces  guerres  civiles  qu’on 
a comparées  aux  guerres  Puniques  (a). 

-,  Les  nations  fimples , & qui  s’attachent  elles-mêmes 
au  travail , ont  ordinairement  plus  de  douceur  pour  leurs 
efclaves , que  celles  qui  y ont  renoncé.  Les  premiers 
Romains  vivoient,  travailloient  & mangeoient  avec  leurs 
efclaves  : ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  & 
d’équité  ; la  plus  grande  peine  qu’ils  leur  infligeaffent 
étoit  de  les  faire  pafler  devant  leurs  voifins  avec  un 
morceau  de  bois  fourchu  fur  le  dos.  Les  moeurs  fuf- 
fifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des  efclaves  ; il  ne  fal- 
loir point  de  loix. 

Mais , lorfque  les  Romains  fe  furent  aggrandis  ; que 
leurs  efclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  tra- 
vail, mais  les  inftrumens  de  leur  luxe  &c  de  leur  orgueil; 
comme  il. n’y  avait  point  de  mœurs,  on  eut  befoin  de 
loix.  11  en  fallut  même  de  terribles,  pour  établir  la  fût- 


C <*-)•  La  Sicile  f dit  Florus  , fut  plus  cruellement  dévaftie  pur 
« guerre  fervile , que  par  la  guerre  Punique.  Liv,  LU, 
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rçté  de  ces  maîtres  cruels , qui  vivoient  au  milieu  de  leurs 
efclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  le  fénatus-confiilte  Sïllariun , & d’autres  Ioix  (/>) 
qui  établirent  que,  lorfqu’un  maître  feroit  tué,  tous  les 
efclaves  qui  étoient  fous  le  meme  toit , ou  dans  un  lieu 
affez  près  de  la  maifon  pour  qu’on  pût  entendre  la  voix 
d’uu  homme,  feroient  fans  diftin&ion  condamnés  à la 
mort.  Ceux  qui,  dans  ce  cas,  refugioient  un  efclave  pour 
le  fauver  étoient  punis  comme  meurtriers  (c).  Celui-là 
meme  à qui  fon  maître  auroit  ordonné  (</)  de  le  tuer, 
& qui  lui  auroit  obéi,  auroit  été  coupable;  celui  qui  ne 
l’auroit  point  empêché  de  fe  tuer  lui-même  auroit  été 
puni  (e).  Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage, 
on  faifoit  mourir  (f)  ceux  qui  étoient  reliés  avec  lui , 
& ceux  qui  s’étoient  enfuis.  Toutes  ces  loix  avoient  lieu 
contre  ceux  mêmes  dont  l’innocence  étoit  prouvée.  Elles 
avoient  pour  objet  de  donner  aux  efclaves , pour  leur 
maître,  un  refpeft  prodigieux.  Elles  n’étoient  pas  dépen- 
dantes du  gouvernement  civil,  mais  d’un  vice  ou  d’une 
imperfe&ion  du  gouvernement  civil.  Elles  ne  dérivoient 
point  de  l’équité  des  loix  civiles,  puifqu’elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  loix  civiles.  Elles  étoient  pro- 
prement fondées  fur  le  principe  de  la  guerre;  à cela  près 
que  c’étoit  dans  le  fein  de  l’état  qu’étoient  les  ennemis. 
Le  fénatus-confulte  Sillanien  dérivoit  du  droit  des  gens, 
qui  veut  qu’une  fociété,  même  imparfaite,  fe  conferve. 

C’eft  un  malheur  du  gouvernement,  lorfque  la  ma- 
gift rature  fe  voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  loix  cruelles, 
C’eft  parce  qu’on  a rendu  l’obéiflànce  difficile,  que  l’on 
eft  obligé  d’aggraver  la  peine  de  la  défobéiflance , ou 
de  foupçonner  la  fidélité.  Un  légiflateur  prudent  pré- 


(3)  Voyez  tout  le  titre  de 
fenat.  confult.  Sillan. , ff. 

(c)  Leg.  fi  quis , §.  12,  ff. 
de  fctiat.  confult.  Sitlân.~ 

(rf)  Quand  Antoine  com- 
manda à Eros  de  le  tuer , ce 
a étoit  point  lui  commander  dç 


le  tuer,  mais  de  fe  tuer  lui-mê- 
me ; puifque , s’il  lui  edt  obéi , 
il  auroit  été  puni  comme  meur- 
trier de  fon  maître. 

(O  Leg.  1 , §.  22  , ff.  de 
fenat.  confult.  Sillan. 

( f)  Le&'  1 > §•  31  » ff- 
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vient  le  malheur  de  devenir  un  légiflateur  terrible.  C’eft 
parce  que  les  efclaves  ne  purent  avoir , chez  les  Ro- 
mains, de  confiance  dans  la  loi,  que  la  loi  ne  put  avoir 
de  confiance  en  eux. 

« y . ..  ' .=  i===  -!■  . ' ijslj 

CHAPITRE  XVII. 

Règlements  à faire  entre  les  maîtres  & les  efclaves. 

J-/E  magiftrat  doit  veiller  à ce  que  l’efclave  ait  fa 
nourriture  & fon  vêtement  : cela  doit  être  réglé  par 
la  loi. 

Les  loix  doivent  avoir  attention  qu’ils  foient  foignés 
dans  leurs  maladies  & dans  leur  vieillefle.  Claude  (a) 
ordonna  que  les  efclaves  qui  auroient  été  abandonnés 
par  leurs  maîtres  étant  malades  , feroient  libres  s’ils 
échappoient.  Cette  loi  aflfuroit  leur  liberté  ; il  auroit  en- 
core fallu  affurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d’ôter  la  vie  à fon 
efclave,  c’eft  un  droit  qu’il  doit  exercer  comme  juge, 
& non  pas  comme  maître  : il  faut  que  la  loi  ordonne 
des  formalités  qui  ôtent  le  foupçon  dàme  a&ion  violente. 

Lorfqu’à  Rome  il  ne  fut  plus  permis  aux  peres  de  faire 
mourir  leurs  enfans , les  magiftrats  infligèrent  (£)  la 
peine  que  le  pere  vouloit  prefcrire.  Un  ufage  pareil  en- 
tre le  maître  & les  efclaves  feroit  raifonnable  dans  les 
pays  où  les  maîtres  ont  droit  de  vie  &c  de  mort. 

La  loi  de  Moïfe  étoit  bien  rude.  » Si  quelqu’un  frappe 
» fon  efclave , & qu’il  meure  fous  fà  main , il  fera  puni  : 
» mais , s’il  furvit  un  jour  ou  deux  , il  ne  le  fera  pas , 
f>  parce  que  c’eft  fon  argent.  « Quel  peuple,  que  celui  où 
il  falloit  que  la  loi  civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  ! 


Ça')  Xiphilin,  in  Claudio. 

\b)  Voyez  la  loi  III,  au  code  de  patriA  pote  fia  te , qui  eft  dê 
Empereur  Alexandre. 
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Par  une  loi  des  Grecs  (c),  les  efclaves  trop  rude- 
ment traités  par  leurs  maîtres  pouvoient  demander  d’être 
vendus  à un  autre.  Dans  les  derniers  temps , il  y eut 
à Rome  une  pareille  loi  Un  maître  irrité  contre 
fon  efclave  , & un  efclave  irrité  contre  fon  maître , 
doivent  être  féparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l’efclave  d’un  autre , il 
faut  que  celui-ci  puifïè  aller  devant  le  juge.  Les  («) 
loix  de  Platon  & de  la  plupart  des  peuples  ôtent  aux 
efclaves  la  défenfe  naturelle  : il  faut  donc  leur  donner 
la  défenfe  civile. 

A Lacédémone , les  efclaves  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune juftice  contre  les  infultes , ni  contre  les  injures. 
L’excès  de  leur  malheur  étoit  tel,  qu’ils  n’étoient  pas 
feulement  efclaves  d’un  citoyen  , mais  encore  du  pu- 
blic ; ils  appartenoient  à tous  & à un  feul.  A Rome, 
dans  le  tort  fait  à un  efclave , on  ne  confidéroit  que  (/) 
l’intérêt  du  maître.  On  confondoit , fous  l’aûion  de  la 
loi  Aquilienne , la  bleffure  faite  à une  bêre , & celle 
faite  à un  efclave  ; on  n’avoit  attention  qu’à  la  diminu- 
tion de  leur  prix.  A Athènes  (#) , on  puniffoit  févére- 
ment,  quelquefois  même  de  mort,  celui  qui  avoir  mal- 
traité l’efclave  d’un  autre.  La  loi  d’Athenes,  avec  rai- 
fon , ne  vouloit  point  ajouter  la  perte  de  la  fureté  à celle 
de  la  liberté. 


(O  Plutarque,  de  la  fuperf- 
tition. 

(*/)  Voyez  la  conflitution 
d’Autonin  Pie,  inftit.  1. 1,  tit.  7. 
' ' Liv.  IX. 

Ce  fut  encore  fouvent 


l’efprit  des  loix  des  peuples  qui 
fortirent  de  la  Germanie , comme 
on  le  peut  voir  dans  leurs  codes. 

Ot  ) Démofthenes,  orat.  con- 
trà  Mediam , pag.  610,  édition 
de  Francfort,  de  l’an  1604. 
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CHAPITRE  XVIII. 

£tej  affrancbijjemens, 

O N fent  bien  que  quand  , dans  le  gouvernement  ré- 
publicain, on  a beaucoup  d’efclaves , il  faut  en  affran- 
chir beaucoup.  Le  mal  eft  que  , fi  on  a trop  d’efcla- 
ves , ils  ne  peuvent  être  contenus  ; fi  l’on  a trop  d’af- 
franchis, ils  ne  peuvent  pas  vivre  , & ils  deviennent 
à charge  à la  république  : outre  que  celle-ci  peut  être 
également  en  danger  de  la  part  d’un  trop  grand  nom- 
bre d’affranchis,  & de  la  part  d’un  trop  grand  nombre 
d’efclaves.  11  faut  donc  que  les  loix  aient  l’œil  fur  ces 
deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  loix  & les  fénatus-confultes  qu’on  fit  à 
Rome  pour  ôc  contre  les  efclaves,  tantôt  pour  gêner, 
tantôt  pour  faciliter  les  affranchiffemens , font  bien  voir 
l’embarras  où  l’on  fe  trouva  à cet  égard.  Il  y eut  même 
des  temps  où  l’on  n’ofa  pas  faire  des  loix.  Lorfque , fous 
Néron  (æ),  on  demanda  au  fénat  qu’il  fût  permis  aux 
patrons  de  remettre  en  fervitude  les  affranchis  ingrats, 
l’empereur  écrivit  qu’il  falloit  juger  les  affaires  particu- 
lières , & ne  rien  ftatuer  de  général. 

Je  ne  fqaurois  gueres  dire  quels  font  les  réglemens 
qu’une  bonne  république  doit  faire  là-deflùs  ; cela  dé- 
pend trop  des  circon fiances.  Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire , tout-à-coup  & par  une  loi  gé- 
nérale, un  nombre  conftdérable  d’affranchiffemens.  On 
fçait  que,  chez  les  Volfiniens  (£) , les  affranchis,  de- 
venus maîtres  des  fuffrages , firent  une  abominable  loi , 
qui  leur  donnoit  le  droit  de  coucher  les  premiers  avec 
les  filles  qui  fe  marioient  à des  ingénus. 

Il  y a diverfes  maniérés  d’introduire  infenfiblement 


a')  Tacite,  annal.  Iïv.  XIII. 

b ) Supplément  de  Freinsbemius , deuxieme  décade , liv.  V. 
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de  nouveaux  citoyens  dans  la  république.  Les  loix  peu- 
vent favorifer  le  pécule,  & mettre  lés  efclaves  en  état 
d’acheter  leur  liberté.  Elles  peuvent  donner  un  terme 
à la  fervitude  , comme  celles  de  Moïfe , qui  avoienc 
borné  à fix  ans  celle  des  efclaves  Hébreux  (c).  Il  eft 
aifé  d’affranchir  toutes  les  années  un  certain  nombre 
d’efclaves,  parmi  ceux  qui,  par  leur  âge,  leur  fanté, 
leur  induftrie  , auront  le  moyen  de  vivre.  On  peut 
meme  guérir  le  mal  dans  fa  racine  : comme  le  grand 
nombre  d’efclaves  eft  lié  aux  divers  emplois  qu’on  leur 
donne;  tranfporter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  em- 
plois , par  exemple , le  commerce  ou  la  navigation , 
c’eft  diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  d’affranchis , il  faut  que  les 
loix  civiles  fixent  ce  qu’ils  doivent  à leur  patron,  ou  que 
le  contrat  d’affranchiffement  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  favorifée 
dans  l’état  civil  que  dans  l’état  politique  ; parce  que , dans 
le  gouvernement  même  populaire,  la  puiffance  ne  doit 
point  tomber  entre  les  mains  du  bas  peuple. 

A Rome , où  il  y avoit  tant  d’affranchis , les  loix 
politiques  furent  admirables  à leur  égard.  On  leur  donna 
peu , & on  ne  les  exclut  prefque  de  rien.  Ils  eurent 
bien  quelque  part  à la  légiilation;  mais  ils  n’influoient 
prefque  point  dans  les  réfolutions  qu’on  pouvoit  pren- 
dre. Ils  pouvoient  avoir  part  aux  charges  & au  fàcer- 
doce  même  (</)  ; mais  ce  privilège  étoit,  en  quelque 
façon , rendu  vain  par  les  défâvantaçes  qu’ils  avoient 
dans  les  éleftions.  Ils  avoient  droit  d’entrer  dans  la  mi- 
lice; mais,  pour  être  foldat,  il  falloir  un  certain  cens. 
Rien  n’empêchoit  les  affranchis  («)  de  s’unir  par  ma- 
riage avec  les  familles  ingénues  ; mais  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  s’allier  avec  celles  des  fénateurs.  Enfin  , 
leurs  enfans  étoient  ingénus , quoiqu’ils  ne  le  fuflent  pas 
eux-mêmes. 


(r)  Exod.  chap.  xxi.  (e)  Harangue d’Augufte, dans 

j Tacite,  atmal.  liv.  III.  Dion,  liv.  LVI. 


Digitizéd  by  Googj^ 


320  JD  £ L*E  s P R I T DES  L 0 I X , • 


....  — ■ ■===,  - ^ 

CHAPITRE  XIX. 

Des  affranchis , 6?  des  eunuques. 

.Alinsi  > dans  le  gouvernement  de  plufieurs , il  eft 
fouvent  utile  que  la  condition  des  affranchis  foit  peu 
au-deffous  de  celle  des  ingénus , & que  les  loix  tra- 
vaillent à leur  ôter  le  dégoût  de  leur  condition.  Mais, 
dans  le  gouvernement  d’un  feul  , lorfque  le  luxe  & 
C le  pouvoir  arbitraire  régnent , on  n’a  rien  à faire  à cet 
égard.  Les  affranchis  fe  trouvent  prefque  toujours  au- 
deffus  des  hommes  libres  : ils  dominent  à la  cour  du 
prince  & dans  les  palais  des  grands  : & , comme  ils 
ont  étudié  les  foibleffes  de  leur  maître  , & non  pas 
fes  vertus , ils  le  font  regner , non  pas  par  fes  vertus , 
mais  par  fes  foibleffes.  Tels  étoient  à Rome  les  affran- 
chis , du  temps  des  empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques , quel- 
que privilège  qu’on  leur  accorde , on  ne  peut  gueres  les 
regarder  comme  les  affranchis.  Car , comme  ils  ne  peu- 
vent avoir  de  famille , ils  font , par  leur  nature , atta- 
chés à une  famille  ; & ce  n’eft  que  par  une  efpece  de 
fiélion  qu’on  peut  les  confidérer  comme  citoyens. 

Cependant , il  y a des  pays  où  on  leur  donne  tou- 
tes les  magiftratures  : » Au  Tonquin , dit  Dampicrrc  ( a ) , 
»»  tous  les  mandarins  civils  & militaires  font  eunuques  (£).  « 
Ils  n’ont  point  de  famille  ; & , quoiqu’ils  foient  natu- 
rellement avares , le  maître  ou  le  prince  profitent  à la 
fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampierre  (c)  nous  dit  que , dans  ce  pays  , 

les 


a)  Tome  III , page  91. 

b)  C’étoit  autrefois  de  mê- 
me à la  Chine.  Les  deux  Arabes 
Malioraétans  qui  y voyagèrent 


au  neuvième  fiecle  , difent  IV»- 
vuque , quand  ils  veulent  parler 
du  gouvernement  d’une  ville. 
(O  Tome  III,  pag.  94. 
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les  eunuques  ne  peuvent  fe  paffer  de  femmes,  & qu’ils  fe 
marient.  La  loi  qui  leur  permet  le  mariage  ne  peut  être 
fondée , d’un  côté  , que  fur  la  confidération  que  l’on 
y a pour  de  pareilles  gens  ; & de  l’autre  , fur  le  mé- 
pris qu’on  y a pour  les  femmes. 

Ainfi  l’on  confie  à ces  gens-là  les  magiftratures , parce 
qu’ils  n’ont  point  de  famille  : 8 c , d’un  autre  côté , on 
leur  permet  de  fe  marier,  parce  qu’ils  ont  les  magis- 
tratures. 

C’eft  pour  lors  que  les  fens  qui  reftent  veulent  obs- 
tinément Suppléer  à ceux  que  l’on  a perdus  ; & que  les 
entreprises  du  délèfpoir  font  une  efpece  de  jouiffance. 
Ainfi  , dans  Milton , cet  efprit  à qui  il  ne  refte  que 
des  defirs , pénétré  de  fa  dégradation , veut  faire  ufage 
de  fon  impuiflance  même. 

On  voit , dans  Hiiftoire  de  la  Chine , un  grand  nom- 
bre de  loix  pour  ôter  aux  eunuques  tous  les  emplois 
civils  &c  militaires  : mais  ils  reviennent  toujours.  Il  Sem- 
ble que  les  eunuques,  en  orient,  foient  un  mal  néceflaire. 


Tome  I, 
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P ~ i LIVRE  XVI. 

Comment  les  loix  de  l'efclavage  domejlique  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 

-t  ' l ■ ■ ■ ■» 

'.CHAPITRE  PREMIER. 


S 

) 


De  la  fervitude  domeflique. 

L F.  s efclaves  font  plutôt  établis  pour  la  famille , qu’ils 
ne  font  dans  la  famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervi- 
tude de  celle  où  font  les  femmes  dans  quelques  pays , 
& que  j’appellerai  proprement  la  fervitude  domeftique. 

<•  -=■  — n 

C H A P I T R E IL 

Que,  dans  les  pays  du  midi , il  y a,  dans  les  deux 
fexcs,  une  inégalité  naturelle. 

Lfs  femmes  font  nubiles,  dans  les  climats  chauds, 
à huit , neuf  &C  dix  ans  : ainfi  l’enfance  & le  mariage 
y vont  prefque  toujours  enfemble  (n).  Elles  font  vieil- 
les à vingt  : la  raifon  ne  lé  trouve  donc  jamais  chez 
elles  avec  la  beauté.  Quand  la  beauté  demande  l’em- 
pire , la  raifon  le  fait  refufer  ; quand  la  raifon  pourroit 


('O  Mahomet  époufa  Cadhisja  à cinq  ans,  coucha  avec  elle 
à huit.  Dans  les  pays  chauds  d’Arabie  & des  Indes,  les  filles  y 
font  nubiles  à huk  ans,  & accouchent  l’année  d’après.  Prideaux , 
vie  de  Mahomet.  On  voit  des  femmes , dans  les  royaumes  d 'AU 
Sc’f  , entamer  à neuf,  dix  & onze  ans.  Logier  de  Tajlis , hiftoire 

«u  royaume  d’Alger,  page  6t. 
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l’dbtenir , la  beauté  n’eft  plus.  Les  femmes  doivent  être 
dans  la  dépendance  : car  la  raifon  ne  peut  leur  procu- 
rer , dans  leur  vieillelîe , un  empire  que  la  beauté  ne 
leur  avoir  pas  donné  dans  la  jeundle  même.  Il  eft  donc 
très-fimple  qu’un  homme,  lorlque  la  religion  ne  s’y  op- 
pofe  pas , quitte  fa  femme  pour  en  prendre  une  autre  , 
& que  la  polygamie  s’introduire. 

Dans  les  pays  tempérés , où  les  agrémens  des  femmes 
fe  confervent  mieux  , où  elles  font  plus  tard  nubiles , 
& où  elles  ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé  , 
la  vieillefle  de  leur  mari  fuit , en  quelque  façon  , la 
leur:  &,  comme  elles  y ont  plus  de  raifon  & de  con- 
noiffances  quand  elles  fe  marient , ne  fût-ce  que  parce 
qu  elles  ont  plus  long-temps  vécu , il  a dû  naturellement 
s’introduire  une  efpece  d’égalité  dans  les  deux  fexes  , 
& par  conféquent  la  loi  d’une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids , l’ufage  prefque  néceflaire  des 
boiflons  fortes  établit  l’intempérance  parmi  les  hommes. 
Les  femmes,  qui  ont  à cet  égard  une  retenue  naturelle, 
parce  qu’elles  ont  toujours  à fe  défendre,  ont  donc  en- 
core l’avantage  de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature , qui  a diffingué  les  hommes  par  la  force 
& par  la  râifon , n’a  mis  à leur  pouvoir  de  terme  que 
celui  de  cette  force  & de  cette  raifon.  Elle  a donné 
aux  femmes  les  agrémens,  & a voulu  que  leur  amen- 
dant finît  avec  ces  agrémens  : mais,  dans  les  pays  chauds, 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  commencemens , & ja- 
mais dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu’une  femme  fe  rapporte 
plus  au  phyfique  du  climat  de  l’Europe , qu’au  phyfi- 
que  du  climat  de  l’Afie.  C’efl:  une  des  raifons  qui  a 
fait  que  le  mahométifme  a trouvé  tant  de  facilité  à s’é- 
tablir en  Afie , & tant  de  difficulté  à s’étendre  en  Eu- 
rope , que  le  chriftianifme  s’eft  maintenu  en  Europe , 
& a été  détruit  en  Afie  ; & qu’enfin  les  mahométans 
font  tant  de  progrès  à la  Chine , & les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  fubordonnées 
à cette  caufe  fuprême  , qui  fait  tout  ce  qu’elle  veut , & 
fe  fert  de  tout  ce  qu’elle  veut. 
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Quelques  raifons , particulières  à Valentinien  (b) , lui 
firent  permettre  la  polygamie  dans  l’empire.  Cette  loi, 
violente  pour  nos  climats,  fut  ôtée  (c)  par  Théodofe, 
Arcadius  & Honorius. 


(b)  Voyez  Jornandes  <&>•?#«<»  (c)  Voyez  la  loi  VII,  au 

& tempor.  juccef.  & les  hillo-  code  de  JuiLeis  & cœ/ico/is ; & 
riens  eccléfiafliques.  la  novelle  1 8 , chap.  5. 

H . - — . - » ■ 1 y. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup  de  leur 
entretien. 

^^uoique,  dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  une 
fois  établie , le  grand  nombre  des  femmes  dépende  beau- 
coup des  richeffes  du  mari;  cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  fbient  les  richefTes  qui  faffent  établir,  dans 
un  état,  la  polygamie  : la  pauvreté  peut  faire  le  même 
effet,  comme  je  le  dirai  en  parlant  des  fauvages. 

La  polygamie  eft  moins  un  luxe,  que  l’occafion  d’un 
grand  luxe,  chez  des  nations  puifTantes.  Dans  les  cli- 
mats chauds,  on  a moins  de  befoins  (a)  : il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  & des  enfans.  On  y 
peut  donc  avoir  un  plus  grand  nombre  de  femmes. 


(a)  A Ceylan , un  homme  vit  pour  dix  fols  par  mois  ; on 
n’y  mange  que  du  riz  & du  poilfon.  Recueil  des  voyages  qui 
eut  fervi  à r établijjbuent  de  lu  compagnie  des  Indes , tome  II, 
partie  première. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  polygamie.  Ses  diverfes  circonflances. 

Suivant  les  calculs  que  l’on  fait  en  divers  endroits 
de  l’Europe,  il  y naît  plus  de  garçons  que  de  filles  ( a ): 
au  contraire , les  relations  de  l’Afie  (h)  &c  de  l’Afrique  (c) 
nous  difent  qu’il  y naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de 
garçons.  La  loi  d’une  feule  femme  en  Europe,  &c  celle 
qui  en  permet  plusieurs  en  A fie  6c  en  Afrique,  ont  donc 
un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Afie,  il  naît,  comme  en 
Europe,  plus  de  garçons  que  de  filles.  C’eft,  dilènt  les 
Lamas  (d) , la  raifon  de  la  loi  qui , chez  eux , permet 
à une  femme  d’avoir  plufieurs  maris  (e). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  pays  ou 
la  difproportion  foit  affez  grande,  pour  qu’elle  exige  qu’on 
y introduife  la  loi  de  plufieurs  femmes , ou  la  loi  de  plu- 
fieurs maris.  Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité 
des  femmes , ou  même  la  pluralité  des  hommes,  s’éloigne 
.moins  de  la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres. 

J’avoue  que,  fi  ce  que  les  relations  nous  difent  étoit 
vrai,  qu’à  Bantam  (/")  il  y a dix  femmes  pour  un 


(<7 ) M.  Arbutnot  trouve 
qu’en  Angleterre  le  nombre  des 
garçons  excede  celui  des  filles  : 
on  a eu  tort  d’en  conclure  que 
ce  fût  la  même  chofe  dans  tous 
les  climats. 

(&)  Voyez  Kempfer , qui  nous 
rapporte  un  dénombrement  de 
Méaco , où  l’on  trouve  182072 
mâles,  & 223573  femelles. 

Çc)  Voyez  le  voyage  de 
Guinée  de  M.  Smith , partie 
fécondé , fur  le  pays  d’Anté. 


(d)  Du  Halde,  mémoires  de- 
là Chine , tom.  IV , pag.  46. 

(e)  Albuzeïr-el-haflen , un 
des  deux  mahométans  Arabes 
qui  allèrent  aux  Indes  & à la 
. Chine  au  neuvième  fiecle , prend 
cet  ufage  pour  une  proftitution. 
C’efl  que  rien  ne  choquoit  tant 
les  idées  mahométanes. 

(/)  Recueil  des  voyages 
qui  ont  fervi  à l’établi fl'ement 
de  la  compagnie  des  Indes, 
tom.  1. 

X iij 
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homme , ce  feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  pq-î 
lygamie. 

Dans  tout  ceci , je  ne  juftifie  pas  les  ufages  ; mai» 
j’en  rends  les  railons. 

C H A P I T R E V. 

Raifon  d' une  loi  du  Malabar , 

S u R la  côte  du  Malabar,  dans  la  cafte  des  N aires  (a), 
les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu’une  femme , & une 
femme  au  contraire  peut  avoir  plufieurs  maris.  Je  crois 
qu’on  peut  découvrir  l’origine  de  cette  coutume.  Les 
Naïres  font  la  cafte  des  nobles,  qui  font  les  foldats  de 
toutes  ces  nations.  En  Europe,  on  empêche  les  fol- 
dats de  fe  marier  : dans  le  Malabar , où  le  climat  exige 
davantage,  on  s’eft  contenté  de  leur  rendre  le  mariage 
aufli  peu  embarraftant  qu’il  eft  poftïble  j on  a donné 
une  femme  à plufieurs  hommes  ; ce  qui  diminue  d’au- 
tant l’attachement  pour  une  famille  & les  foins  du  mé- 
nage , ôc  laifle  à ces  gens  l’efprit  militaire. 


Voyage  de  François  Pyrard , chap,  xxvu.  Lettres  édi- 
fiantes, troifieme  & dixième  recueils , fur  le  Malléaml  dans  la  côte 
du  Malabar.  Cela  eft  regardé  comme  un  abus  de  la  profeflion  mi- 
litaire : &,  comme  dit  Pyrard , une  femme  de  la  cafte  des  Bra- 
miues  n’épouferoit  jamais  plufieurs  maris, 

■ . —j:-:  . 'Tl— ■ v 1 j.agj 

CHAPITRE  VI. 

« 

^ De  la  polygamie  en  elle-même , 

-A.  REGARDER  la  polygamie  en  général,  indépen- 
damment des  circonftances  qui  peuvent  la  faire  un  peu 
tolérer , elle  n’tft  point  utile  au  genre  humain  , ni  à 
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aucun  des  deux  fexes , foit  à celui  qui  abufe , Toit  à 
celui  dont  on  abufe.  Elle  n’eft  pas  non  plus  utile  aux 
enfans  ; St  un  de  fes  grands  inconvéniens , eft  que  le 
pere  St  la  mere  ne  peuvent  avoir  la  môme  affeétion 
pour  leurs  enfans  ; un  pere  ne  peut  pas  aimer  vingt  en- 
fans,  comme  une  mere  en  aime  deux.  C’eft  bien  pis, 
quand  une  femme  a plufieurs  maris  ; car , pour  lors , 
l’amour  paternel  ne  tient  plus  qu’à  cette  opinion  , qu’un 
pere  peut  croire  , s’il  veut , ou  que  les  autres'  peùvent 
croire,  que  de  certains  enfans  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a , dans  fon  ferrail  ,■  des 
femmes  blanches,  des  femmes  noires,  des  femmes  jau- 
nes. Le  malheureux  ! à peine  a-t-il  befoin  d’une  couleur. 

La  pofleflion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient 
pas  toujours  les  defirs  (<r)  pour  celle  d’un  autre  : il  en 
eft  de  la  luxure  comme  de  l’avarice;  elle  augmente  fa 
loif  par  l’acquifition  des  tréfors. 

Du  temps  de  Juftinien , plufieurs  philofophes , gênés 
par  le  chriftianifme , fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de 
Cofroës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit  Agaihias  (£), 
ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permife  à des  gens  qui 
ne  s’abftenoient  pas  même  de  l’adultere. 

La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit!  mene  à cet 
amour  que  la  nature  défavoue  : c’eft  qu’une  diffolution 
en  entraîne  toujours  une  autre.  A la  révolution  qui  ar- 
riva à Conftantinople , lorfqu’on  *dépofa  le  fultan  Ach- 
met,  les  relations  difoient  que  le' peuple  ayant  pillé  la 
maifon  du  chiaya , on  n’y  avoit  pas  trouvé  une  feule 
femme.  On  dit  qu’à  Alger  (c)  on  eft  parvenu  à ce  point, 
qu’on  n’en  a pas  dans  la  plupart  des  ferrails. 


(/î)  C’eft  ce  qui  fait  que  l’on  (b')  De  la  vie  £?  (les  allions 
cache  avec  tant  de  foin  les  fem-  de  Juftinien  , pag.  403. 
mes  en  orient.  (c)  Log.  de  Taftis,  hift.  d’Alger. 
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l 

CHAPITRE  VIL 


De  V égalité  du  traitement  y dans  le  cas  de  la  pluralité 
des  femmes. 

D E la  loi  de  la  pluralité  des  femmes , fuit  celle  de 
l’égalité  du  traitement.  Mahomet , qui  en  permet  qua- 
tre , veut  que  tout  foit  égal  entre  elles  ; nourriture , 
habits , devoir  conjugal.  Cette  loi  eft  aufli  établie  aux 
Maldives  (a)  , où  on  peut  époufer  trois  femmes. 

La  loi  de  Moïfe  (£)  veut  même  que , fi  quelqu’un 
a marié  fou  fils  à une  efciave , & qu’enlime  il  époufe 
une  femme  libre,  il  ne  lui  ôte  rien  des  vétemens,  de 
la  nourriture  & des  devoirs.  On  pouvoit  donner  plus 
à la  nouvelle  époufe  ; mais  il  falloit  que  la  première 
n’eût  pas  moins. 


(«)  Voyages  de  François  Py  (b)  Exod.  cb.  xxi,  verf.  10 
raid,  chap.  xu.  & 11. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  féparation  des  femmes  d'avec  les  hommes , 

(^’est  une  conféquence  delà  polygamie,  que,  dans 
les  nations  voluptueufes  & riches,  on  ait  un  très-grand 
nombre  de  femmes.  Leur  féparation  d’avec  les  hom- 
mes, & leur  clôture,  fuivent  naturellement  de  ce  grand 
•nombre.  L’ordre  domeftique  le  demande  ainfi  ;•  un  dé- 
biteur infolvable  cherche  à fe  mettre  à couvert  des  pour- 
fuites  de  fes  créanciers.  Il  y a de  tels  climats  où  le 
phyfique  a une  telle  force , que  la  morale  n’y  peut  pref- 
que  rien.  Laiffez  un  homme  avec  une  femme  ; les  ten- 
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tâtions  feront  des  chûtes , l’attaque  (Tire , la  réliftance 
nulle.  Dans  ce  pays , au  lieu  de  préceptes , il  faut  des 
verroux. 

Un  livre  clafïique  de  la  Chine  regarde  comme  un 
prodige  de  vertu  de  fe  trouver  feul  dans  un  apparte- 
ment reculé  avec  une  femifte,  fans  lui  faire  violence  ( a ). 


(a~)  Trouver  à V écart  un  tréfor  dont  on  foit  le  maître  ; ou 
une  belle  femme  feule  dam  un  appartement  reculé  ; entendre 
la  voix  de  fon  ennemi  , qui  va  périr  ft  on  ne  le  fecourt  : admi- 
rable pierre  de  touche.  Traduction  d’un  ouvrage  Chinois  fur  la 
morale  dans  le  P.  du  llalde , tom.  III,  pag.  151.I 

« .■  i-.:- — -=> 

CHAPITRE  IX. 

Liaifon  du  gouvernement  domeftique  avec  le  politique. 

Dans  une  république  , la  condition  des  citoyens 
eft  bornée,  égale,  douce  , modérée;  tout  s’y  relient  de 
la  liberté  publique.  L’empire  fur  les  femmes  n’y  pourroit 
pas  être  li  bien  exercé  ; & , lorfque  le  climat  a demandé 
cet  empire,  le  gouvernement  d’un  feul  a été  le  plus  con- 
venable. Voilà  une  des  raifons  qui  a fait  que  le  gouverne- 
ment populaire  a toujours  été  difficile  à établir  en  orient. 

Au  contraire , la  fervitude  des  femmes  eft  très-con- 
forme au  génie  du  gouvernement  d^potique,  qui  aime  à 
abufer  de  tout.  Auffi  a-t-on  vu  dans  tous  les  temps, 
en  Afie,  marcher  d’un  pas  égal  la  fervitude  domeftique 
&c  le  gouvernement  defpotique. 

Dans  un  gouvernement  où  l’on  demande  fur-tout  la 
tranquillité  , & où  la  fubordination  extrême  s’appelle 
la  paix , il  faut  enfermer  les  femmes  ; leurs  intrigues 
feroient  fatales  au  mari.  Un  gouvernement  qui  n’a  pas 
le  temps  d’examiner  la  conduite  des  fujets,  la  tient  pour 
fufpe&e , par  cela  feul  qu’elle  paroît  & qu’elle  fe  fait 
fentir. 
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Suppofons  un  moment  que  la  légéreté  d’efprir  & les 
indilcrétions , les  goûts  & les  dégoûts  de  nos  femmes , 
leurs  pallions  grandes  &c  petites  , fe  trouvaient  trans- 
portées dans  un  gouvernement  d’orient , dans  l’attivité 
& dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi  nous  ; quel 
eft  le  pere  dé  famille  qui  pourroit  être  un  moment  tran- 
quille? Far-tout  des  gens  fufpeéts,  par-tout  des  ennemis; 
l’état  feroit  ébranlé , on  verroit  couler  des  flots  de  fang. 

«'  ■ ■ — - ■ -.T-., 


C II  A P I T R E X. 

Principe  de  la  morale  de  T orient.  ' 

Dans  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes , plus  la  fa- 
mille ceffe  d’être  une,  plus  les  loix  doivent  réunir  à un 
centre  ces  parties  détachées  ; & plus  les  intérêts  font  di- 
vers, plus  il  eft  bon  que  les  loix  les  ramènent  à un  intérêt. 

Cela  fe  fait  fur-tout  par  la  clôture.  Les  femmes  ne 
doivent  pas  feulement  être  féparées  des  hommes  par  la 
clôture  de  la  maifon  ; mais  elles  en  doivent  encore  être 
féparées  dans  cette  même  clôture , en  forte  quelles  y 
falfent  comme  une  famille  particulière  dans  la  famille. 
De-là  dérive , pour  les  femmes , toute  la  pratique  de 
la  morale,  la  pudeur,  la  chafteté,  la  retenue,  le  filence, 
la  paix,  la  dépendance,  le  refpeél,  l’amour;  enfin  une 
direction  générale  de  fentimens  à la  chofe  du  monde  la 
meilleure  par  fa  n#ure  , qui  eft  l’attachement  unique 
'à  fa  famille.  . :• 

Les  femmes  ont  naturellement  à remplir  tant  de  de- 
voirs qui  leur  font  propres , qu’on  ne  peut  aflez  les-  fé- 
parer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  d’autres  idées 
de  tout  ce  qu’on  traite  d’amufemens , & de  tout  ce 
qu’on  appelle  des  affaires. 

On  trouve  des  moeurs  plus  pures  dans  les  divers  états 
d’orient,  à proportion  que  la  clôture  des  femmes  y eft 
plus  exaéte.  Dans  les  grands  états , il  y a néceflaire- 
ment  des  grands  feigneurs.  Plus  ils  ont  de  grands  moyens. 
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plus  ils  font  en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une  exaéle 
clôture,  & de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  fociété. 
C’eft  pour  cela  que , dans  les  empires  du  Turc , de  Perfe, 
du  Mogol , de  la  Chine  & du  Japon  , les  mœurs  des 
femmes  font  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes , que 
le  nombre  infini  d’ifles , & la  fituation  du  terrein  , ont 
diyifées  en  une  infinité  de  petits  états , que  le  grand 
nombre  des  caufes  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  rappor- 
ter ici  rendent  defpotiques. 

Là , il  n’y  a que  des  miférables  qui  pillent , S c des 
miférables  qui  font  pillés.  Ceux  qu’on  appelle  des  grands 
n’ont  que  de  très-petits  moyens;  ceux  que  l’on  appelle 
des  gens  riches,  n’ont  gueres  que  leur  fubfiflance.  La 
clôture  des  femmes  n’y  peut  être  auflï  exaéle  ; l’on  n’y 
peut  pas  prendre  d’aufli  grandes  précautions  pour  les  con- 
tenir; la  corruption  de  leurs  mœurs  y eft  inconcevable. 

C’efl-là  qu’on  voit  jufqu’à  quel  point  les  vices  du  cli- 
mat , laiflTés  dans  une  grande  liberté , peuvent  porter 
le  défordre.  C’eft-là  que  la  nature  a une  force  , & la 
pudeur  une  foibleflTe  qu’on  ne  peut  comprendre.  A Pa- 
tane  (<z),  la  lubricité  des  femmes  eft  fi  grande,  que 
les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  de  certaines  gar- 
nitures pour  fe  mettre  à l’abri  de  leurs  entreprifes  (£). 
Selon  M.  Smith  (c) , les.  chofes  ne  vont  pas  mieux 


(«  ) Recueil  des  voyages  qui 
ont  fervi  à l’établifi’ement  de  la 
compagnie  des  Indes,  tom.  II, 
part.  II,  pag.  1 96. 

(3)  Aux  Maldives,  les  pcfes 
marient  les  filles  à dix  & onze 
ans;  parce  que  c’eft  tin  grand 
péché , difent-ils , de  leur  laifler 
endurer  la  néceftité  d’hommes. 
Voyages  de  François  Pirard , 
chap.  xn.  A Hantant,  fitôt  qu’une 
fille  a treize  ou  quatorze  ans , il 
faut  la  marier,  fi  l’on  ne  veut 
qu’elle  meue  une  vie  débordée. 


Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi 
à T établi  {ferment  de  la  compa- 
gnie des  Indes , pag.  348. 

(c)  Voyage  de  Guinée , par- 
tie II,  pag.  192  de  la  traduction. 
Quand  les  femmes  , dit-il , ren- 
contrent un  homme , elles  le  fai- 
jîjfent , & le  menacent  de  le  dé- 
noncer à leur  mari , s'il  les  mi- 
prife.  Elles  fe  glijfent  dans  le 
lit  d'un  homme , elles  le  réveil- 
lent ; & , s'il  les  refufe , elles 
le  menacent  de  fe  lai  fer  pren- 
dre fur  le  fait. 
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dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Il  femble  que,  dans 
ces  pays-là  , les  deux  fexes  perdent  jufqu’à  leurs  pro- 
pres loix. 


* g ■ ■ ■ — - 

CHAPITRE  XI. 

De  la  fervitude  domeflique  , indépendante  de  la 
polygamie. 

n’eft  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes  qui 
exige  leur  clôture  dans  de  certains  lieux  d’orient;  c’eft 
le  climat.  Ceux  qui  liront  les  horreurs , les  crimes , les 
perfidies , les  noirceurs , les  poilons  , les  artaflînats , que 
la  liberté  des  femmes  fait  faire  à Goa , & dans  les  éta- 
bliflemens  des  Portugais  dans  les  Indes  où  la  religion 
ne  permet  qu’une  femme  ; & qui  les  compareront  à 
l’innocence  & à la  pureté  des  moeurs  des  femmes  de 
Turquie,  de  Perfe,  du  Mogol,  de  la  Chine  & du  Ja- 
pon, verront  bien  qu’il  eft  fouvent  aurti  néceftaire  de 
les  féparer  des  hommes  , lorfqu’on  n’en  a qu’une , que 
quand  on  en  à plufieurs. 

C’eft  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  chofes.  Que 
ferviroit  d’enfermer  les  femmes  dans  nos  pays  du  nord, 
où  leurs  mœurs  font  naturellement  bonnes  ; où  toutes 
leurs  partions  font  calmes , peu  aélives  , peu  rafinées  ; 
où  l’amour  a fur  le  cœur  un  empire  fi  réglé , que  la 
moindre  police  fuffit  pour  les  conduire  ? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permet- 
tent qu’on  fe  communique  ; où  le  fexe  qui  a le  plus  d’a- 
grémens  femble  parer  la  fociété  ; & où  les  femmes , 
fe  réfervant  aux  plaifirs  d’un  feul , fervent  encore  à l’a- 
mufement  de  tous. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  jaloufie. 

Il  faut  bien  diftinguer,  chez  les  peuples,  la  jaloufie 
de  paflion  d’avec  la  jaloufie  de  coutume,  de  mœurs, 
de  loix.  L’une  eft  une  fievre  ardente  qui  dévore,  l’au- 
tre , froide , mais  quelquefois  terrible , peut  s’allier  avec 
l’indifférence  & le  mépris. 

L’une,  qui  eft  un  abus  de  l’amour,  tire  fa  naiflance 
de  T 'amour  même.  L’autre  tient  uniquement  aux  mœurs. 


? 
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aux  maniérés  de  la  nation , aux  loix  du  pays , à la  mo« 
raie,  6c  quelquefois  même  à la  religion  (a). 

Elle  eft  prefque  toujours  l'effet  de  la  force  phyfique 
du  climat,  6c  elle  eft  le  reinede  de  cette  force  phyfique. 


Qa~)  Mahomet  recommanda  à fes  fectateurs  de  garder  leurs  fem- 
mes : un  certain  iman  dit,  en  mourant,  la  même  chofe;  & Cotifuj 
dus  n’a  pas  moins  prêché  cette  doftrine. 

« I — =B  L ....  H i..Tr.»; 

CHAPITRE  XIV, 

Du  gouvernement  de  la  tnaifon  en  orient. 

O N change  fi  fouvent  de  femmes  en  orient,  qu’el- 
les ne  peuvent  avoir  le  gouvernement  domeftique.  On 
en  charge  donc  les  eunuques;  on  leur  remet  toutes  les 
clefs , &c  ils  ont  ht  difpofition  des  affaires  de  la  maifon. 
» En  Perfe , dit  M.  Chardin  , on  donne  aux  femmes  leurs 
» habits , comme  on  feroit  à des  enfans.  « Ainfi , ce  foin , 
qui  femble  leur  convenir  fi  bien  ; ce  foin  qui , par-tout 
ailleurs,  eft  le  premier  de  leurs  foins,  ne  les  regarde  pas. 

■a  . ji  ; — i — — g "tjs 

CHAPITRE  XV. 

Du  divorce  & de  la  répudiation. 

Il  y a cette  différence  entre  le  divorce  6c  la  répudia- 
tion , que  le  divorce  fe  fait  par  un  confentement  mu* 
tuel  à Poccafion  d’une  incompatibilité  mutuelle;  au  lieu 
que  la  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  6c  pour  l’avan- 
tage d’une  des  deux  parties,  indépendamment  de  la  vo- 
lonté 8c  de  l’avantage  de  l’autre. 

II  eft  quelquefois  fi  néceflaire  aux  femmes  de  répu- 
dier, 6c  il  leur  eft  toujours  fi  fâcheux*de  le  faire  , que 
la  loi  eft  dure , qui  donne  ce  droit  aux  hommes , fans 
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le  donner  aux  femmes.  Un  mari  eft  le  maître  de  la  mai- 
fon  ; il  a mille  moyens  de  tenir , ou  de  remettre  fes 
femmes  dans  le  devoir  : & il  femble  que,  dans  fes  mains, 
la  répudiation  ne  foit  qu’un  nouvel  abus  de  fa  pui (Tance. 
Mais  une  femme  qui  répudie  n’exerce  qu’un  trifte  re- 
mede.  C’eft  toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d’être 
contrainte  d’aller  chercher  un  fécond  mari , lorfqu’elle 
a perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  chez  un  autre.  C’eft 
un  des  avantages  des  charmes  de  la  jeuneflfe  dans  les 
femmes , que  , dans  un  âge  avancé , un  mari  fe  porte 
à la  bienveillance  par  le  (ouvenir  de  fes  plaifirs. 

C’eft  donc  une  réglé  générale  , que , dans  tous  les 
pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté  de  ré- 
pudier , elle  doit  aufiî  l’accorder  aux  femmes.  Il  y a 
plus  : dans  les  climats  où  les  femmes  vivent  fous  un 
efclavage  domeftique,  il  femble  que  la  loi  doive  per- 
mettre aux  femmes  la  répudiation,  & aux  maris  feu- 
lement le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail , le  mari  ne 
peut  répudier  pour  caufe  d’incompatibilité  de  mœurs  : 
c’eft  la  faute  du  mari,  fi  les  moeurs  font  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  ftérilité  de  la  femme 
ne  fçauroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d’une  femme 
unique  (<2)  : lorfque  l’on  a plufieurs  femmes,  cette  rai- 
fon n’eft  , pour  le  mari , d’aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (Æ)  permet  de  reprendre  une 
femme  qu’on  a répudiée.  La  loi  du  Mexique  (c)  dé- 
fend de  fe  réunir,  fous  peine  de  vie.  La  loi  du  Mexi- 
que étoit  plus  fenfée  que  celle  des  Maldives  ; dans  le 
temps  même  de  la  diftolution  , elle  fongeoit  à l’éter- 
nité du  mariage  : au  lieu  que  la  loi  des  Maldives  fem- 
ble fe  jouer  également  du  mariage  & de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n’accordoit  que  le  divorce.  C’étoit 


(« ) Cela  ne  lignifie  pas  que 
la  répudiation  pour  raifon  de  la 
ftérilité  foit  permife  dans  le  chrif- 
tianifme. 

(J)')  Voyage  de  Fr.  Pyrard. 


On  la  reprend  plutôt  qu’une  au- 
tre; parce  que,  dans  ce  cas,  il 
faut  moins  de  dépenfes. 

(c)  Hiftoire  de  fa  conquête, 
par  Salis , pag.  4pp. 
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une  nouvelle  raifon  pour  ne  point  permettre  à des  gens 
qui  s’étoient  volontairement  féparés  , de  fe  réunir.  La 
répudiation  femble  plutôt  tenir  à la  promptitude  de  l’es- 
prit , & à quelque  paflïon  de  i’ame  ; le  divorce  femble 
être  une  affaire  de  confeil. 

Le  divorce  a ordinairement  une  grande  utilité  poli- 
tique ; & quant  à l’utilité  civile , il  eft  érabli  pour  le 
mari  St  pour  la  femme , St  n’eft  pas  toujours  favora- 
ble aux  en  fans. 

<-  ■ ...  -> 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  répudiation  & du  divorce  chez  les  Romains. 

R omulus  permit  au  mari  de  répudier  (a  femme, 
fi  elle  avoit  commis  un  adultéré , préparé  du  poifon , 
ou  falfîfié  les  clefs.  Il  ne  donna  point  aux  femmes  le 
droit  de  répudier  leur  mari.  Plutarque  (<z)  appelle  cette 
loi  , une  loi  très-dure. 

Comme  la  loi  d’Athenes  (£)  donnoit  à la  femme, 
aulfi-bien  qu’au  mari , la  faculté  de  répudier  ; St  que 
l’on  voit  que  les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les 
premiers  Romains , nonobftant  la  loi  de  Romulus  ; il 
eft  clair  que  cette  inftitution  fut  une  de  celles  que  les 
députés  de  Rome  rapportèrent  d’Athenes,  St  quelle  fut 
mife  dans  les  loix  des  douze-tables. 

Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  répudiation  ve- 
noient  de  la  loi  des  douze- tables.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  cette  loi  n’eût  augmenté  le  nombre  des 
caufes  de  répudiation  établies  par  Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  dilpofition,  ou 

du 


(a")  Vie  de  Romulus.  (c)  Mimam  res  fuas  fibi  ba- 

(b)  C’étoit  une  loi  de  So-  bere  jufjit , ex  duudecim-tabulis 
Ion.  caujjam  addidit.  Phil.  il. 
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du  moins  une  conféquence  de  la  loi  des  douze-tables. 
Car , dès  le  moment  que  la  femme  ou  le  mari  avoit 
féparément  le  droit  de  répudier,  à plus  forte  raifon  pou- 
• voient-ils  fe  quitter  de  concert , &C  par  une  volonté 
mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu’on  donnât  des  caufes 
-pour  le  divorce  (d).  C’eft  que,  par  la  nature  de  la  chofe, 
il  faut  des  caufes  pour  la  répudiation  , & qu’il  n’en  faut 
point  pour  le  divorce  ; parce  que , là  où  la  loi  établit 
des  caufes  qui  peuvent  rompre  le  mariage , l’incompa- 
tibilité mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes. 

, Denys  d'Halicarnajfe  (e)  , V alere  Maxime  (/}  , 6* 
Aulugclle  (g) , rapportent  un  fait  qui  ne  me  paroît  pas 
vraifemblable  : ils  difent  que , quoiqu’on  eût  à Rome 
la  faculté  de  répudier  (à  femme , on  eut  tant  de  ref- 
pe&  pour  les  aufpices,  que  perfonne  , pendant  cinq  cens 
vingt,  ans  (A),  n’ufa  de  ce  droit  jufqu'à  Carvilius  Ruga, 
qui  répudia  la  fienne  pour  caufe  de  ftérilité.  Mais  il  fuffit 
de  connoître,  la  nature  de  l’efprit  humain , pour  fentitr 
..quel  prodige  ce  leroit  que , la  loi  donnant  à tout  un 
peuple  un  droit  pareil , perfonne  n’en  ulat.  Coriolan  , 
partant  pour  fon  exil,  confeilla  (t)  à la  femme  de  fe 
mariér  à un  homme  plus  heureux  que  lui.  Nous  venons 
.de  voir  que  la  loi  des  douze- tables , & les  mœurs  des 
.Romains,  étendirent  beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pour- 
quoi ces  extenfions,  fi  on  n’avoit  jamais  fait  ufage  de 
la  faculté  de  répudier  ? De  plus  : fi  les  citoyens  eurent  un 
tel  refpeét  pour  les  aufpices,  qu’ils  ne  répudièrent  jamais, 
pourquoi  les  légiflateurs  de  Rome  en  eurent- ils  moins  £ 
.Comment  la  loi  corrompit-elle  fans  celle  les  mœurs  ? 

En  rapprochant  deux  paffages  de  Plutarque  , on  verra 


(</)  Juftinien  changea  cela, 
novel.  117,  chap.  x. 

(e)  Liv.  II. 

(/)  Liv.  II , chap.  iv. 

(g)  Liv.  IV,  chap.  ni. 

( h ) Selon  Denys  dllali- 
tarnajfe  & Falere  Maxime  ; 

Tome  I. 


& 523 , félon  Mlugelle.  Audi 
ne  mettent-ils  pas  les  mêmes 
confias. 

(< ) Voyez  le  difeours  da 
Fétu  rie , dans  Denys  d'Haliear * 
nafe,  livre  VIII. 
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difparoître  le  merveilleux  du  fait  en  queftion.  La  loi 
royale  (*)  permettoit  au  mari  de  répudier  dans  les  trois 
cas  dont  nous  avons  parlé.  » Et  elle  vouloit , dit  Plu- 
»>  tarque  (/)  , que  celui  qui  répudieroit  dans  d’autres  cas 
yy  fût  obligé  de  donner  la  moitié  de  fes  biens  à fa  fein- 
» me  , & que  l’autre  moitié  fût  confacrée  à Gérés.  « On 
■pouvoit  donc  répudier  dans  tous  les  cas , en  fe  foumettant 
à la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ruga  (w), 
» qui , comme  dit  encore  Plutarque  («) , répudia  fa  fein- 
„ me  pour  caufe  de  ftérilité  , deux  cèns  trente  ans  après  Ro- 
„ mulus  ; « c’eft-à-dire , qu’il  la  répudia  foixante  & onze 
ans  avant  la  loi  des  aouze-tables , qui  étendit  le  pou- 
voir de  répudier,  & les  caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j’ai  cités  difent  que  Carvilius  Ruga 
aimoit  fa  femme  ; mais  qu’à  caufe  de  fa  ftérilité , les 
cenfeurs  lui  firent  faire  ferment  qu’il  la  répudieroit , afin 
qu’il  pût  donner  des  enfans  à la  république  ; St  que  cela 
le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  faut  connoître  leJ génie 
•du  peuple  Romain , pour  découvrir  la  vraie  caufe  de 
la  haine  qu’il  conçut  pour  Carvilius.  Ce  n’eft  point 
' parce  que  Carvilius  répudia  fa  femme  , qu’il  tomba  dans 
la  difgrace  du  peuple  : c’eft  une  chofe  dont  le  peuple 
ne  s’embarrafloit  pas.  Mais  Carvilius  avoit  fait  un  fer- 
ment aux  cenfeurs  qu’attendu  la  ftérilité  de  fa  fem- 
me , il  la  répudieroit  pour  donner  des  enfans  à la  ré- 
publique : c’étoit  un  joug  que  le  peuple  voyoit  que  les 
cenfeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir,  dans  la 
fuite  (0)  de  cet  ouvrage , les  répugnances  qu’il  eut  tou- 
jours pour  des  réglemens  pareils.  Mais  d’où  peut  venir 
une  telle  contradi&ion  entre  ces  auteurs?  Le  voici: 
Plutarque  a examiné  un  fait,  St  les  autres  ont  raconté 
une  merveille.  • • 


(Æ)  Plutarque , vie  de  Ro- 
mulus. 

m IJ.  Ibid. 

(/»)  Effectivement , la  caufe 
de  ftérilité  n’eft  point  portée  par 
la  loi  de  Romulus.  11  y a appa- 


rence qu’il  ne  fut  point  fujet  à 
la  coufilcation , puiîqu’il  fuivoit 
l’ordre  des  cenfeurs. 

( « ) Dans  la  comparaifon  de 
Tliéfée  & de  Romulus. 

(0)  Au  liv.  XXI11 , ch.  xxi. 
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LIVRE  XVII. 

Comment  les  loix  de  la  fervitude  politique  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 

« ==■■  - • -n-i-'  ■ » 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fervitude  politique . 

I_jA  fervitude  politique  ne  dépend  pas  moins  de  la  na- 
ture du  climat,  que  la  civile  ôc  la  domeftique,  comme 
on  va  le  faire  voir. 

■ ■■.■.•.aÉgfÿpfeg r=g  : ■■  - -raL^aeali 

CHAPITRE  IL 

Différence  des  peuples  par  rapport  au  courage . 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur  énervoit 
la  force  8c  le  courage  des  hommes;  & qu’il  y avoir  * 
dans  les  climats  froids , une  certaine  force  de  corps  6c 
d’efprit , qui  rendoit  les  hommes  capables  des  avions  lon- 
gues , pénibles , grandes  6c  hardies.  Cela  fe  remarque 
non-feulement  de  nation  à nation , mais  encore  dans 
le  même  pays  d’une  partie  à une  autre.  Les  peuples  du 
nord  de  la  Chine  (a)  font  plus  courageux  que  ceux  du 
midi  ; les  peuples  du  midi  de  la  Corée  ( \b\ ) ne  le  font 
pas  tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des 


(<*)  Le  pere  du  Halde , to-  (£)  Les  livres  Chinois  le  dî- 
me I , pag.  1 12.  fent  ainfi  : Ibid.  tom.  IV , p.  44?. 
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peuples  des  climats  chauds  les  ait  prefque  toujours  ren- 
dus efclaves,  & que  le  courage  des  peuples  des  climats 
froids  les  ait  maintenus  libres.  C’eft  un  effet  qui  dérive 
de  fa  caufe  naturelle. 

Ceci  s’eft  encore  trouvé  vrai  dans  l’Amérique  ; les  em- 

{>ires  defpotiques  du  Mexique  &c  du  Pérou  étoient  vers 
a ligne , & prefque  tous  les  petits  peuples  libres  étoient 
& font  encore  vers  les  pôles. 

• Ij 


CHAPITRE  III, 

Du  climat  de  VJ  fie. 

JL/F  S relations  nous  difent  (a~)  » que  le  nord  de  FA  fie, 
» ce  vafte  continent  qui  va  du  quarantième  degré  ou  en- 
» viron  jufques  au  pôle , & des  frontières  de  Mofcovie 
» jufqu’à  la  mer  orientale,  eft  dans  un  climat  très- froid; 
» que  ce  terrein  immenfe  eft  divifé , de  l’oueft  à l’cft, 
t,  par  une  chaîne  de  montagnes , qui  laiffent  au  nord  la 
» Sibérie,  & au  midi  la  grande  Tartarie  : que  le  climat 
»>  de  la  Sibérie  eft  fi  froid , qu’à  la  réferve  de  quelques 
» endroits , elle  ne  peut  être  cultivée  ; & que , quoique 
„ les  Ruffes  aient  des  établiffemens  tout  le  long  de  l’Irtis, 
yy  ils  n’y  cultivent  rien;  qu’il  ne  vient,  dans  ce  pays,  que 
yy  quelques  petits  fapins  & arbriffeaux;  que  les  naturels  du 
yy  pays  font  diviles  en  de  miférables  peuplades , qui  font 
yy  comme  celles  du  Canada  : que  la  raifon  de  cette  froi- 
„ dure  vient , d’un  côté , de  la  hauteur  du  terrein  ; ÔC 
» de  l’autre , de  ce  qu’à  mefure  que  l’on  va  du  midi  au 
yy  nord,  les  montagnes  s’applaniffent ; de  forte  que  le  vent 
yy  du  nord  fouffle  par-tout  fans  trouver  d’obftacles  : que 
yy  ce  vent  qui  rend  la  nouvelle  Zemble  inhabitable , fouf- 
» fiant  dans  la  Sibérie , la  rend  inculte.  Qu’en  Europe  , 


(<*)  Voyez  les  voyages  du  nord,  tome  VIII;  l’hiftoire  des 
Tattars,  & le  quatrième  volume  de  la  Chine  du  pere  du  lia  idc. 
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au  contraire  , les  montagnes  de  Norvège  8c  de  La-  « 
ponie  font  des  boulevards  admirables , qui  couvrent  de  « 
ce  vent  les  pays  du  nord  : que  cela  fait  qu’à  Stockholm , « 
qui  eft  à cinquante-neuf  degrés  de  latitude  ou  environ,  « 
Je  terrein  produit  des  fruits , des  grains , des  plantes  ; « 
& qu’autour  d 'Abo , qui  eft  au  foixante-unieme  degré , « 
de  même  que  vers  les  foixante-trois  8&  foixante-quatre,  « 
il  y a des  mines  d’argent , 8c  que  le  terrein  eft  affez  « 
fertile.  « 

Nous  voyons  encore , dans  les  relations , » que  la  « 
grande  Tartarie  , qui  eft  au  midi  de  la  Sibérie  , eft  « 
aufli  très-froide  ; que  le  pays  ne  fe  cultive  point  ; qu’on  « 
n’y  trouve  que  des  pâturages  pour  les  troupeaux;  qu’il  n’y  « 
croît  point  d’arbres , mais  quelques  brouflàilles , comme  « 
en  Iflande  : qu’il  y a , auprès  de  la  Chine  8c  du  Mo-  « 
gol  , quelques  pays  où  il  croît  une  efpece  de  millet , « 
mais  que  le  bled  ni  le  riz  n’y  peuvent  mûrir  : qu’il  « 
n’y  a gueres  d’endroits  dans  la  Tartarie  Chinoife , aux  « 
43  , 44  & 45111e.  degrés , où  il  ne  gele  fept  ou  huit  « 
mois  de  l’année  ; de  forte  qu’elle  eft  aufli  froide  que  « 
l’Iflande , quoiqu’elle  dût  être  plus  chaude  que  le  midi  « 
de  la  France;  qu’il  n’y  a point  de  villes,  excepté  qua-  « 
tre  ou  cinq  vers  la  mer  orientale,  6c  quelques-unes  que  « 
les  Chinois,  par  des  raifons  de  politique,  ont  bâties  près  « 
de  la  Chine;  que,  dans  le  refte  de  la  grande  Tartarie,  « 
il  n’y  en  a que  quelques-unes  placées  dans  les  Boucharief,  « 
Turkeftan  8c  Charifme  : que  la  raifon  de  cette  extrême  « 
froidure  vient  de  la  nature  du  terrein  nîtreux , plein  de  « 
falpêtre  , 8c  fabloneux  ; 6c , de  plus , de  la  hauteur  du  « 
terrein.  Le  P.  Verbieft  avoit  trouvé  qu’un  certain  endroit,  « 
à 80  lieues  au  nord  de  la  grande  muraille,  vers  la  fource  « 
de  Kavamhuram , excédoit  la  hauteur  du  rivage  de  la  « 
mer  près  de  Pékin  de  3000  pas  géométriques  ; que  cette  « 
hauteur  (è)  eft  caufe  que , quoique  quafi  toutes  les  grandes  « 
rivières  de  l’Afie  aient  leur  fource  dans  le  pays,  il  man-  « 
que  cependant  d’eau , de  façon  qu’il  ne  peut  être  habité  « 
qu’auprès  des  rivières  6c  des  lacs.  « 


Çb  ) La  Tartarie  eft  donc  comme  une  elpece  de  montagne  plate. 

Y iij 
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Ces  faits  pofés , je  raifonne  ainfi  : L’Afie  n’a  point 
proprement  de  zone  tempérée  ; & les  lieux  fitués  dans 
un  climat  très-froid  y touchent  immédiatement  ceux 
qui  font  dans  un  climat  très-chaud,  c’eft-à-dire,  la  Tur- 
quie , la  Perfe , le  Mogol , la  Chine , la  Corée  & le  Japon. 

En  Europe,  au  contraire,  la  zone  tempérée  eft  très- 
étendue  , quoiqu’elle  foit  fituée  dans  des  climats  très- 
différens  entre  eux,  n’y  ayant  point  de  rapport  entre 
les  climats  d’Efpagne  Sc  d’Italie,  & ceux  de  Norvège 
& de  Suede.  Mais,  comme  le  climat  y devient  infen- 
fiblement  froid  en  allant  du  midi  au  nord,  à peu  près 
à proportion  de  la  latitude  de  chaque  pays;  il  y arrive 
que  chaque  pays  eft,  à peu  près,  femblable  à celui  qui 
en  eft  voifin  ; qu’il  n’y  a pas  une  notable  différence  ; 
& que,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  zone  tempérée 
y eft  très-étendue. 

De-là  il  fuit  qu’en  Afie , les  nations  font  oppofées 
aux  nations  du  fort  au  foible  ; les  peuples  guerriers  , 
braves  & aélifs,  touchent  immédiatement  des  peuples 
efféminés , pareffeux , timides  : il  faut  donc  que  l’un 
foit  conquis , & l’autre  conquérant.  En  Europe , au  con- 
traire,  les  nations  font  oppofées  du  fort  au  fort;  celles 
qui  fe  touchent  ont,  à peu  près , le  même  courage. 
C’eft  la  grande  raifon  de  la  foibleffe  de  l’Afie  & de 
la  force  de  l’Europe , de  la  liberté  de  l’Europe  Sc  de 
la  fervitude  de  l’Afie  ; caufe  que  je  ne  fçache  pas  que 
l’on  ait  encore  remarquée.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en  Afie 
il  n’arrive  jamais  que  la  liberté  augmente  ; au  lieu  qu’en 
Europe  elle  augmente  ou  diminue , félon  les  circons- 
tances. 

Que  la  nobleffe  Mofcovite  ait  été  réduite  en  fervi- 
tude par  un  de  fes  princes  , on  y verra  toujours  des 
traits  d’impatience  que  les  climats  du  midi  ne  donnent 
point.  N’y  avons-nous  pas  vu  le  gouvernement  ariftocra- 
tique  établi  pendant  quelques  jours?  Qu’un  autre  royaume 
du  nord  ait  perdu  fes  loix  ; on  peut  s’en  fier  au  climat , 
il  ne  les  a pas  perdues  d’une  maniéré  irrévocable. 
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CHAPITRE  -IV. 

Conféquence  de  ceci.  ' 

OjE  que  nous  venons  de  dire  s’accorde  avec  les  évé- 
nemens  de  l’hiftoire.  L’Afie  a été  fubjuguée  treize  fois; 
onze  fois  par  les  peuples  du  nord , deux  fois  par  ceux 
du  midi.  Dans  les  temps  reculés , les  Scythes  la  con- 
quirent trois  fois,  enfuite  les  Medes  & les  Perfes  cha- 
cun une;  les  Grecs,  les  Arabes,  les  Mogols,  les  Turcs, 
les  Tartares,  les  Perfans  & les  Aguans.  Je  ne  parle  que 
de  la  haute  Afie  ; & je  ne  dis  rien  des  invafions  faites 
dans  le  refte  du  midi  de  cette  partie  du  monde , qui 
a continuellement  fouffert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe , au  contraire , nous  ne  connoiffons , de- 
puis l’établiffement  des  colonies  Grecques  & Phénicien- 
nes , que  quatre  changemens  ; le  premier  caufé  par  les 
conquêtes  des  Romains  ; le  fécond , par  les  inondations  [j 
des  barbares  qui  détruifirent  ces  mêmes  Romains  ; le 
troifieme,  par  les  victoires  de  Charlemagne;  &r  le  der- 
nier, par  les  invafions  des  Normands.  Et,  fi  l’on  exa- 
mine bien  ceci,  on  trouvera,  dans  ces  changemens  mê- 
mes , une  force  générale  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe.  On  fait  la  difficulté  que  les  Romains 
trouvèrent  à conquérir  en  Europe  , & la  facilité  qu’ils 
eurent  à envahir  l’Afie.  On  connoît  les  peines  que  les 
peuples  du  nord  eurent  à renverfer  l’empire  Romain  , 
les  guerres  & les  travaux  de  Charlemagne , les  diver- 
fes  entreprifes  des  Normands.  Les  deftrufteurs  étoient 
fans  ceffe  détruits. 


Y i* 
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Ç H A P I T R E V. 

Que,  quand  les  peuples  du  nord  de  V À fie,  & ceux 
du  nord  de  l'Europe  ont  conquis , les  effets  de  la 
conquête  rC étaient  pas  les  mêmes. 

T j es  peuples  du  nord  de  l’Europe  l’ont  conquife  en 
hommes  libres;  les  peuples  du  nord  de  l’Afie  l’ont  con- 
quise en  efclaves,  8c  n’ont  vaincu  que  pour  un  maître. 

La  raifon  en  eft  que  le  peuple  Tartare , conquérant 
naturel  de  l’Afie , eft  devenu  efclave  lui-même.  Il  con- 
quiert fans  celle  dans  le  midi  de  l’Afie  ; il  forme  des 
empires  ; mais  la  partie  de  la  nation  qui  refte  dans  le 
pays  fe  trouve  foumife  à un  grand  maître , qui , defpo- 
tique  dans  le  midi , veut  encore  l’être  dans  le  nord  $ 
8c , avec  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fujets  conquis , 
le  prétend  encore  fur  les  fujets  conquérans.  Cela  fe  voit 
bien  aujourd’hui  dans  ce  vafte  pays  qu’on  appelle  la  Tàr- 
tarie  Chinoife , que  l’empereur  gouverne  prefque  auffi 
defpotiquement  que  la  Chine  même , 8 1 qu’il  étend  tous 
les  jours  par  fes  conquêtes. 

On  peut  voir  encore , dans  l’hiftoire  de  la  Chine , 
que  les  empereurs  ( a ) ont  envoyé  des  colonies  Chi- 
noifes  dans  la  Tartarie.  Ces  Chinois  font  devenus  Tar- 
tares  & mortels  ennemis  de  la  Chine  : mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’ils  n’aient  porté  dans  la  Tartarie  l’efprit 
du  gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartare  qui  a con- 
quis, eft  chaftee  elle-même;  8c  elle  rapporte  dans  fes 
déferts  un  efprit  de  fervitude  qu’elle  a acquis  dans  le  cli- 
mat de  l’efclavage.  L’hiftoire  de  la  Chine  nous  en  fournit 
de  grands  exemples , 8c  notre  hiftoire  ancienne  auffi  Çb). 

(«)  Comme  Veuti,  cinquie-  {b')  Les  Scythes  conquirent 
me  empereur  de  la  cinquième  rois  fois  l’APte  , & en  furent 
dynaftie,  trois  fois  chafles.  Juftin , liv,  U, 
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C’eft  ce  qui  a fait  que  le  génie  de  la  nation  Tar- 
tare  ou  Gétique  a toujours  été  lemblable  à celui  des  em- 
pires de  l’Afie.  Les  peuples , dans  ceux-ci , font  gou- 
vernés par  le  bâton;  les  peuples  Tartares,  par  les  longs 
fouets.  L’efprit  de  l’Europe  a toujours  été  contraire  à 
ces  moeurs  : & , dans  tous  les  temps , ce  que  les  peu- 
ples d’Afie  ont  appellé  punition , les  peuples  d’Europe 
l’ont  appellé  outrage  (c). 

Les  Tartares,  détruifant  l’empire  Grec,  établirent  dans 
les  pays  conquis  la  fervitude  §t  le  defpotifme  : les  Goths, 
conquérant  l’empire  Romain , fondèrent  par-tout  la  mo- 
narchie & la  liberté. 

Je  ne  fçais  fi  le  fameux  Rudbeck , qui,  dans  fon  At- 
lantique , a tant  loué  la  Scandinavie , a parlé  de  cette 
grande  prérogative  qui  doit  mettre  les  nations  qui  l’ha- 
bitent au-deflus  de  tous  les  peuples  du  monde  ; c’eft 
qu’elles  ont  été  la  fource  de  la  liberté  de  l’Europe,  c’eft- 
à-dire,  de  prelque  toute  celle  qui  eft  aujourd’hui  parmi 
les  hommes. 

Le  Goth  Jornande { a appellé  le  nord  de  l’Europe 
la  fabrique  du  genre  humain  ( d ) ; je  l’appellerai  plutôt 
la  fabrique  des  inftrumens  qui  brifent  les  fers  forgés  au 
midi.  C’eft  là  que  fe  forment  ces  nations  vaillantes,  qui 
fortent  de  leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  & les  en- 
claves ; & apprendre  aux  hommes  que , la  nature  les 
ayant  faits  égaux , la  raifon  n’a  pu  les  rendre  dépen- 
dant que  pour  leur  bonheur. 


(c)  Ceci  n’eft  point  contraire  ce  fût , ils  regardèrent  toujours 
à ce  que  je  dirai  au  liv,  XXVIII,  comme  un  affront  le  pouvoir 
chap.  xx,  fur  la  maniéré  de  pen-  ou  l’aétion  arbitraire  de  battre, 
fer  des  peuples  Germains  furie  (*/)  Humani  gcneris  offici- 
bâton.  Quelque  inftrupient  que  nam. 


) 
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CHAPITRE  VI. 

Nouvelle  caufe  phyftque  de  la  fervitude  de  TAfie  & 
de  la  liberté  de  l'Europe. 

Ïj  N Afie , on  a toujours  vu  de  grands  empires  : en 
Europe , ils  n’ont  jamais  pu  fubfifter.  C’eft  que  l’Afie 
que  nous  connoiflons  a de  plus  grandes  plaines;  elle  eft 
coupée  en  plus  grands  morceaux  par  les  mers  ; & , com- 
me elle  eft  plus  au  midi , les  fources  y font  plus  aifé- 
ment  taries , les  montagnes  y font  moins  couvertes  de 
neiges,  & les  fleuves  (a)  moins  groflis  y forment  de 
moindres  barrières. 

La  puiflance  doit  donc  être  toujours  defpotique  en 
Afie.  Car , fi  la  fervitude  n’y  étoit  pas  extrême , il  fe 
feroit  d’abord  un  partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut 
pas  fouffrir. 

En  Europe , le  partage  naturel  forme  plufieurs  états 
d’une  étendue  médiocre  , dans  lefquels  le  gouvernement 
des  loix  ri’eft  pas  incompatible  avec  le  maintien  de  l’é- 
tat : au  contraire  , il  y eft  fi  favorable , que , fans  elles , 
cet  état  tombe  dans  la  décadence , & devient  inférieur 
à tous  les  autres. 

C’eft  ce  qui  y a formé  un  génie  de  liberté , qui  rend 
chaque  partie  très-difficile  à être  fubjugée  & foutnife  à 
une  force  étrangère  , autrement  que  par  les  loix  èc  l’uti- 
lité de  fon  commerce. 

Au  contraire  , il  régné  en  Afie  un  efprit  de  fervitude 
qui  ne  l’a  jamais  quittée  ; & , dans  toutes  les  hiftoires 
de  ce  pays , il  n’eft  pas  polfible  de  trouver  un  feul  trait 
qui  marque  une  aine  libre  : on  n’y  verra  jamais  que  l’hé* 
roïfme  de  la  fervitude. 


(a)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s’évaporent,  avant  de  fe  rauoaflcr, 
ou  après  s’être  ramalfées. 
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CHAPITRE  VII. 

De  r Afrique  & de  F Amérique. 

"V oilà  ce  que  je  puis  dire  fur  l’Afie  & fur  l’Europe. 
L’Afrique  eft  dans  un  climat  pareil  à celui  du  midi  de 
l’Afie , & elle  eft  dans  une  même  fervitude.  L’Améri- 
que 00  détruite  & nouvellement  repeuplée  par  les  na- 
tions de  l’Europe  & de  l’Afrique , ne  peut  gueres  au- 
jourd’hui montrer  fon  propre  génie  : mais  ce  que  nous 
fqavons  de  fon  ancienne  hiftoire  eft  très-conforme  à 
nos  principes. 


(«)  Les  petits  peuples  barbares  de  l’ Amérique  font  appellés In- 
dios  bravos,  par  les  Èfpagnols  : bien  plus  dillîciles  à foumetcre, 
que  les  grands  empires  du  Mexique  & du  Pérou. 

.gr — ■ ,:r-  -J», 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  capitale  de  F empire. 

Une  des  conféquences  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c’eft  qu’il  eft  important  à un  très-grand  prince  de 
bien  choifir  le  fiege  de  fon  empire.  Celui  qui  le  pla- 
cera au  midi  courra  rifque  de  perdre  le  nord  ; & ce- 
lui qui  le  placera  au  nord  confervera  aifément  le  midi. 
Je  ne  parle  pas  des  cas  particuliers  : la  méchanique  a 
bien  fes  frottemens , qui  fouvent  changent  ou  arrêtent 
les  effets  de  la  théorie  ; la  politique  a aufîi  les  ftens. 
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LIVRE  XVIII. 

Des  loix , dans  Je  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
nature  du  terrem. 

■g-—--  — ■—  1 . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrein  influe  fur  les  loix. 

L A bonté  des  terres  d’un  pays  y établit  naturelle- 
ment la  dépendance.  Les  gens  de  la  campagne , qui 
y font  la  principale  partie  du  peuple,  ne  font  pas  fi  ja- 
loux de  leur  liberté  : ils  font  trop  occupés , & trop  pleins 
de  leurs  affaires  particulières.  Une  campagne  qui  regorge 
de  biens  craint  le  pillage,  elle  craint  une  armée.  » Qui 
» eft-ce  qui  forme  le  bon  parti , difoit  Cicéron  à Atti- 
» eus  (<z)  ? Seront-ce  les  gens  de  commerce  de  la  cam- 
» pagne  ? à moins  que  nous  n’imaginions  qu’ils  font  op- 
» pôles  à la  monarchie , eux  à qui  tous  les  gouvernemens 
» font  égaux , dès-lors  qu’ils  font  tranquilles.  « 

Ainfi  le  gouvernement  d’un  feul  fe  trouve  plus  fou- 
vent  dans  les  pays  fertiles , & le  gouvernement  de  plu- 
fleurs  dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas  ; ce  qui  eft  quel- 
quefois un  dédommagement. 

La  ftérilité  du  terrein  de  l’Attique  y établit  le  gou- 
vernement populaire  ; & la  fertilité  de  celui  de  Lacé- 
démone', le  gouvernement  ariftocratique.  Car,  dans  ces 
temps-ià,  on  ne  vouloit  point , dans  la  Grece,  du  gou- 
vernement d’un  leul  : or , le  gouvernement  ariftocrati- 
que a plus  de  rapport  avec  le  gouvernement  d’un  feul. 


Liv.  VII, 
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Plutarque  (£)  nous  dit  que  la  fédition  Cilonienne  ayant 
été  appaifée  à Athènes , la  ville  retomba  dans  Tes  ancien- 
nes diffenfions , & fe  divifa  en  autant  de  partis  qu’il  y 
avoit  de  fortes  de  territoires  dans  le  pays  de  l’Attique. 
Les  gens  de  la  montagne  vouloient , à toute  force , le 
gouvernement  populaire  ; ceux  de  la  plaine  demandoient 
le  gouvernement  des  principaux;  ceux  qui  étoient  près 
de  la  mer  étoient  pour  un  gouvernement  mêlé  des  deux. 


Vie  de  Solon. 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  du  même  fujet. 

Ojes  pays  fertiles  font  des  plaines,  où  l’on  ne  peut 
rien  difputer  au  plus  fort  : on  fe  foumet  donc  à lui  ; 

& , quand  on  lui  eft  fournis , l’efprit  de  liberté  n’y  fçau- 
roit  revenir  ; les  biens  de  la  campagne  font  un  gage 
de  la  fidélité.  Mais  , dans  les  pays  de  montagnes , on 
peut  conferver  ce  que  l’on  a,  & Ton  a peu  à confer- 
ver.  La  liberté,  c’eft-à-dire,  le  gouvernement  dont  on  O 
jouit , eft  le  feul  bien  qui  mérite  qu’on  le  défende.  Elle 
régné  donc  plus  dans  les  pays  monragneux  & diffici- 
les , que  dans  ceux  que  la  nature  fembloit  avoir  plus 
favorifés. 

Les  montagnards  confervent  un  gouvernement  plus 
modéré , parce  qu’ils  ne  font  pas  fi  fort  expofés  à la 
conquête.  Ils  fe  défendent  aifément , ils  font  attaqués 
difficilement  ; les  munitions  de  guerre  & de  bouche 
font  affemblées  & portées  contre  eux  avec  beaucoup 
de  dépenfe  ; le  pays  n’en  fournit  point.  Il  eft  donc  plus 
difficile  de  leur  faire  la  guerre  , plus  dangereux  de  l’en- 
treprendre ; Sc  toutes  les  loix  que  l’on  fait  pour  la  fu- 
reté du  peuple  y ont  moins  de  lieu. 
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CHAPITRE  III. 

Quels  font  • les  pays  les  plus  cultivés. 

T jES  pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  leur  fer- 
tilité , mais  en  raifon  de  leur  liberté  : & , fi  l’on  divife 
la  terre  par  la  penfée,  011  fera  étonné  de  voir,  la  plu- 
part du  temps , des  déferts  dans  fes  parties  les  plus  fer- 
tiles , & de  grands  peuples  dans  celles  où  le  terrein  fëin- 
ble  refufer  tout. 

Il  eft  naturel  qu’un  peuple  quitte  un  mauvais  pays 
pour  en  chercher  un  meilleur , & non  pas  qu’il  quitte 
un  bon  pays  pour  en  chercher  un  pire.  La  plupart  des 
invafions  fe  font  donc  dans  les  pays  que  la  nature  avoit 
faits  pour  être  heureux  : &,  comme  rien  n’eft  plus  près 
de  la  dévaftation  que  l’invafion , les  meilleurs  pays  font 
le  plus  fouvent  dépeuplés,  tandis  que  l’affreux  pays  du 
nord  refte  toujours  habité , par  la  raifon  qu’il  eft  pres- 
que inhabitable. 

On  voit , par  ce  que  les  hiftoriens  nous  difent  du 
paffage  des  peuples  de  la  Scandinavie  fur  les  bords  du 
Danube , que  ce  n’étoit  point  une  conquête , mais  feu- 
lement une  tranfmigration  dans  des  terres  défertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc  été  dépeuplés  par 
d’autres  tranfmigrations  , & nous  ne  fçavons  pas  les 
chofes  tragiques  qui  s’y  font  paffées. 

» Il  paroît  par  plufieurs  monumens,  dit  Ariftote  (a),' 
» que  la  Sardaigne  eft  une  colonie  Grecque.  Elle  étoit  au- 
M trefois  très-riche  : & Ariftée,  dont  on  a tant  vanté  l’a- 
» mour  pour  l’agriculture,  lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a 
» bien  déchu  depuis  ; car  les  Carthaginois  s’en  étant  rendus 
» les  maîtres , ils  y détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit  la  ren- 
» dre  propre  à la  nourriture  des  hommes  , & défendi- 
» rent , fous  peine  de  la  vie,  d’y  cultiver  la  terre.  « La 


(a)  Ou  celui  qui  a écrit  le  livre  de  mirabilibus . 
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Sardaigne  n’étoit  point  rétablie  du  temps  d’Ariftote;  elle 
ne  l’eft  point  encore  aujourd’hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfe,  de  la  Tur- 
quie , de  la  Mofcovie  & de  la  Pologne , n’ont  pu  fe 
rétablir  des  dévaluations  des  grands  & petits  Tartares. 

CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  ô?  de  la  flérilitèdu pays. 

La  ftérilité  des  terres  rend  les  hommes  induftrieux, 
fobres , endurcis  au  travail , courageux , propres  à la 
guerre  ; il  faut  bien  qu’ils  fe  procurent  ce  que  le  ter- 
rein  leur  refufe.  La  fertilité  d’un  pays  donne,  avec  l’ai- 
fance,  la  mollette  & un  certain  amour  pour  la  conler- 
vation  de  la  vie. 

On  a remarqué  que  les  troupes  d’Allemagne  levée» 
dans  des  lieux  où  les  payfans  font  riches , comme  en 
Saxe  , ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres.  Les  loix 
militaires  pourront  pourvoir  à cet  inconvénient,  par  une 
plus  févere  difcipline. 

[«in. ■ — ^■■-^_=;-u====> 

CHAPITRE  V. 

Des  peuples  des  ifles. 

Lj  ES  peuples  des  ifles  font  plus  portés  à la  liberté  que 
les  peuples  du  continent.  Les  ifles  font  ordinairement 
d’une  petite  étendue  (<r)  ; une  partie  du  peuple  ne  peut 
pas  être  fi  bien  employée  à opprimer  l’autre  ; la  mer 
les  fépare  des  grands  empires , & la  tyrannie  ne  peut 


(//)  Le  Japon  déroge  à ceci , par  fa  grandeur  & par  fa  fcr- 
vitude. 
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pas  s’y  prêter  la  main;  les  conquérans  font  arrêrés  par 
la  mer  ; les  infulaires  ne  font  pas  enveloppés  dans  la 
conquête , 6c  ils  confervent  plus  aifément  leurs  loix. 

■g  . — ■"  ■ . l 

CHAPITRE  VI. 

Des  pays  formés  par  l'indu/lrie  des  hommes. 

Lhs  pays  que  l’induftrie  des  hommes  a rendus  ha- 
bitables, 8t  qui  ont  befoin,  pour  exifter,  de  la  même 
induftrie,  appellent  à eux  le  gouvernement  modéré.  II 
y en  a principalement  trois  de  cette  efpece  ; les  deux 
belles  provinces  de  Kiangnan  8c  Tche-kiang  à la  Chine, 
l’Egypte  8c  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n’étoient  point 
conquérans.  La  première  chofe  qu’ils  firent  pour  s’ag- 
grandir,  fut  celle  qui  prouva  le  plus  leur  fageffe.  On  vit 
fortir  de  deflous  les  eaux  les  deux  plus  belles  provin- 
ces de  l’empire;  elles  furent  faites  par  les  hommes.  C’eft 
la  fertilité  inexprimable  de  ces  deux  provinces , qui  a 
donné  à l’Europe  les  idées  de  la  félicité  de  cette  vafte 
contrée.  Mais  un  foin  continuel  8c  nécelfaire  pour  ga- 
rantir de  la  deftruéiion  une  partie  fi  confidérable  de 
l’empire,  demandoit  plutôt  les  mœurs  d’un  peuple  fage, 
que  celles  d’un  peuple  voluptueux  ; plutôt  le  pouvoir 
légitime  d’un  monarque , que  la  puiflance  tyrannique 
d’un  defpote.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y fût  modéré  , 
comme  il  l’étoit  autrefois  en  Egypte.  Il  falloir  que  le  pou- 
voir y fût  modéré , comme  il  l’eft  en  Hollande  , que  la 
nature  a faite  pour  avoir  attention  fur  elle-même , 8c  non 
pas  pour  être  abandonnée  à la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi,  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où  l’on  eft  na- 
turellement porté  à l’obéiflance  fervile  ; malgré  les  hor- 
reurs qui  fuivent  la  trop  grande  étendue  d’un  empire  , 
les  premiers  légiflateurs  de  la  Chine  furent  obligés  de 
faire  de  très-bonnes  loix  ; 8c  le  gouvernement  fut  fou- 
vent  obligé  de  les  fuivre. 

CHAr 
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CHAPITRE  VIL 

Des  ouvrages  des  hommes. 

T j F. s hommes,  par  leurs  foins  & par  de  bonnes  loix, 
ont  rendu  la  terre  plus  propre  à être  leur  demeure.  Nous 
voyons  couler  les  rivières  là  où  étoient  des  lacs  & des 
marais  : c’eft  un  bien  que  la  nature  n’a  point  fait,  mais 
qui  eft  entretenu  par  la  nature.  Lorfque  les  Perles  Ça) 
étoient  les  maîtres  de  l’Afie , ils  permettoient  à ceux 
qui  ameneroient  de  l’eau  de  fontaine  en  quelque  lieu 
qui  n’auroit  point  été  encore  arrofé  , d’en  jou'r  pen- 
dant cinq  générations  ; & , comme  il  fort  quantité  de 
ruitfeaux  du  mont  Taurus,  ils  n’épargnerent  aucune  dé- 
penfe  pour  en  taire  venir  de  l’eau.  Aujourd’hui , fans 
fçavoir  d’où  elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  les  champs 
& dans  fes  jardins. 

Ainfi , comme  les  nations  deftruétrices  font  des  maux 
qui  durent  plus  qu’elles  , il  y a des  nations  induf- 
trieufes  qui  font  des  biens  qui  ne  finiffent  pas  même 
avec  elles. 


Ça)  Polybc , liv.  X. 


CHAPITRÉ  VIII. 

j 

Rapport  général  des  loix. 

JLj ES  loix  ont  un  très-grand  rapport  avec  la  façon 
dont  les  divers  peuples  fe  procurent  la  fubfiftance.  Il 
faut  un  code  de  loix  plus  étendu  pour  un  peuple  qui 
s’attache  au  commerce  & à la  mer , que  pour  un  peu- 
ple qui  fe  contente  de  cultiver  fes  terres.  Il  en  faut  un 
Tome  I.  Z 
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plus  grand  pour  celui-ci , que  pour  un  peuple  qui  vit 
de  Tes  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour  ce  der- 
nier , que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fa  chaffe. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  terrein  de  l'Amérique. 

E qui  fait  qu’il  y a tant  de  nations  fauvages  en 
Amérique,  c’eft  que  la  terre  y produit  d’elle-même  beau- 
coup de  fruits  dont  on  peut  le  nourrir.  Si  les  femmes 
y cultivent  autour  de  la  cabane  un  morceau  de  terre, 
le  mais  y vient  d’abord.  La  chaffe  & la  pêche  achè- 
vent de  mettre  les  hommes  dans  l’abondance.  De  plus  : 
les  animaux  qui  paillent , comme  les  bœufs , les  buf- 
fles , 6c c. , y réuffxffent  mieux  que  les  bêtes  carnacie- 
res.  Celles-ci  ont  eu  de  tout  temps  l’empire  de  l’Afrique. 

Je  crois  qu’on  n’auroit  point  tous  ces  avantages  en 
Europe  ^ fi  l’on  y laiffoit  la  terre  inculte  ; il  n’y  vien- 
droit  gueres  que  des  forêts , des  chênes  6c  autres  arbres 
flériles. 

CHAPITRE  X. 

Du  nombre  des  hommes , dans  le  rapport  avec  la 
maniéré  dont  ils  fe  procurent  la  fubfiftance. 

u and  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres,  voici 
dans  quelle  proportion  le  nombre  des  hommes  s’y  trouve. 
Comme  le  produit  d’un  terrein  inculte  efi:  au  produit 
d’un  terrein  cultivé  ; de  même  le  nombre  des  fauva- 
ges , dans  un  pays , eft  au  nombre  des  laboureurs  dans 
un  autre  : S:  , quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres 
cultive  aulfi  les  arts , cela  fuit  des  proportions  qui  de- 
manderoient  bien  des  détails. 
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Us  ne  peuvent  gueres  former  une  grande  nation.  S’ils 
font  pafteurs , ils  ont  befoin  d’un  grand  pays , pour 
qu’ils  piaffent  fubiîfter  en  certain  nombre  : s’ils  font  chaf- 
feurs , ils  font  encore  en  plus  petit  nombre  ; & forment , 
pour  vivre , une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de  forêts  ; & , 
comme  les  hommes  n’y  ont  point  donné  de  cours  aux 
eaux , il  eft  rempli  de  marécages , où  chaque  troupe 
fe  cantonne  & forme  une  petite  nation. 

« . 

CHAPITRE  XI. 

Des  peuples  fauvages , & des  peuples  barbares. 

I L y a cette  différence  entre  les  peuples  fauvages  & 
les  peuples  barbares , que  les  premiers  font  de  petites 
nations  difperfées , qui , par  quelques  raifons  particuliè- 
res , ne  peuvent  pas  fe  réunir  ; au  lieu  que  les  barba- 
res font  ordinairement  de  petites  nations  qui  peuvent 
fe  réunir.  Les  premiers  font  ordinairement  des  peuples 
chaffeurs  ; les  féconds , des  peuples  pafteurs.  Cela  Le 
voit  bien  dans  le  nord  de  l’Afie.  Les  peuples  de  la  Si- 
bérie ne  fçauroient  vivre  en  corps,  parce  qu’ils  ne  pour- 
roient  fe  nourrir  ; les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps 
pendant  quelque  temps,  parce  que  leurs  troupeaux  peu- 
vent être  raffemblés  pendant  quelque  temps.  Toutes  les 
hordes  peuvent  donc  fe  réunir;  &.  cela  fe  fait  lorfqu’un 
chef  en  a fournis  beaucoup  d’autres  : après  quoi,  il  faut 
qu’elles  faffent  de  deux  chofes  l’une , qu’elles  fe  fépa- 
rent , ou  qu’elles  aillent  faire  quelque  grande  conquête 
dans  quelque  empire  du  midi. 


Zij 


Digitized  by  Google 


356  De  l'esprit  des  loix , 


^ ...  . . — ,<»,  i — 

CHAPITRE  XII. 

Du  droit  des  gens , chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

0>ES  peuples  ne  vivant  pas  dans  un  terrein  limité  & 
circonfcrit , auront  entre  eux  bien  des  fujets  de  querelle; 
ils  fe  difputeront  la  terre  inculte  , comme  parmi  nous 
les  citoyens  fe  difputent  les  héritages.  Ainfi  ils  trouve- 
ront de  fréquentes  occafions  de  guerre  pour  leurs  chaf- 
fes , pour  leurs  pêches , pour  la  nourriture  de  leurs  bef- 
tiaux,  pour  l’enlèvement  de  leurs  efclaves  ; & , n’ayant 
point  de  territoire  , ils  auront  autant  de  chofes  à régler 
par  le  droit  des  gens , qu’ils  en  auront  peu  à décider 
par  le  droit  civil. 


«i  -■  =» 

CHAPITRE  XIII. 

Des  loix  civiles  , chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

C^’est  le  partage  des  terres  qui  groflit  principalement 
le  code  civil.  Chez  les  nations  où  l’on  n’aura  pas  fait 
ce  partage , il  y aura  très-peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeller  les  inftitutions  de  ces  peuples,  des 
mœurs , plutôt  que  des  loix. 

Chez  de  pareilles  nations,  les  vieillards,  qui  fe  fou- 
viennent  des  chofes  pafïëes , ont  une  grande  autorité: 
on  n’y  peut  être  diftingué  par  les  biens , mais  par  la 
main  & par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent  & fe  difperfent  dans  les  pârura- 
ges  ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n’y  fera  pas  aufli  af- 
furé  que  parmi  nous,  où  il  eft  fixé  par  la  demeure,  8c 
où  la  femme  tient  à une  inaifon  : ils  peuvent  donc  plus 
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aifément  changer  de  femmes , en  avoir  plufieurs , 6c 
quelquefois  fe  mêler  indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  fé parer  de  leurs 
troupeaux , qui  font  leur  fubfiftance  ; ils  ne  fçauroient 
non  plus  le  leparer  de  leurs  femmes,  qui  en  ont  foin. 
Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble  ; d’autant  plus 
que , vivant  ordinairement  dans  de  grandes  plaines , où 
il  y a peu  de  lieux  forts  d’affiette , leurs  femmes , leurs 
enfans,  leurs  troupeaux,  deviendroient  la  proie  de  leurs 
ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin;  & auront, 
comme  nos  loix  faliques,  une  attention  particulière  fur 
les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

De  Tétât  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

0>ES  peuples  jouiffent  d’une  grande  liberté  : car,  com- 
me ils  ne  cultivent  point  les  terres , ils  n’y  font  point 
attachés  ; ils  font  errans , vagabonds  ; & , fi  un  chef 
vouloit  leur  ôter  leur  liberté,  ils  l’iroient  d’abord  cher- 
cher chez  un  autre,  ou  fe  retireroient  dans  les  bois  pour 
y vivre  avec  leur  famille.  Chez  ces  peuples,  la  liberté 
de  l’homme  eft  fi  grande , qu’elle  entraîne  néceffaire- 
ment  la  liberté  du  citoyen. 


CHAPITRE  XV. 

Des  peuples  qui  connoijjent  Vufage  de  la  monnaie. 

.A.RISTIPE,  ayant  fait  naufrage,  nagea  6c  aborda 
au  rivage  prochain  ; il  vit  qu’on  avoit  tracé  fur  le  fa- 
ble des  figures  de  géométrie  : il  fe  fentit  ému  de  joie, 
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jugeant  qu’il  étoit  arrivé  chez  un  peuple  Grec,  & non 
pas  chez  un  peuple  barbare. 

Soyez  feul,  & arrivez  par  quelque  accident  chez  un 
peuple  inconnu;  fi  vous  voyez  une  piece  de  monnoie, 
comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l’ufage  de  la  monnoie. 
Cette  culture  fuppofe  beaucoup  d’arts  & de  connoif- 
fances  ; & l’on  voit  toujours  marcher  d’un  pas  égal  les 
arts , les  connoifiances  & les  befoins.  Tout  cela  con- 
duit à l’établiflement  d’un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  & les  incendies  nous  ont  fait  découvrir 
que  les  terres  contenoient  des  métaux  (a).  Quand  ils 
en  ont  été  une  fois  féparés,  il  a été  ailé  de  les  employer. 


. («)  C’eft  ainfl  que  Diodove  nous  dit  que  des  bergers  trouvè- 
rent for  des  Pyrénées. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  civiles , chez  les  peuples  qui  ne  connoijjent 
point  l'ufage  de  la  monnoie. 

C^UAND  un  peuple  n’a  pas  l’ufage  de  la  monnoie, 
on  ne  connoît  gueres , chez  lui , que  les  injuftices  qui 
viennent  de  la  violence  ; & les  gens  foibles , en  s’u- 
nifiant , fe  défendent  contre  la  violence.  Il  n’y  a gueres 
là  que  des  arrangetnens  politiques.  Mais,  chez  un  peu- 
ple où  la  monnoie  eft:  établie , on  eft  fujet  aux  injus- 
tices qui  viennent  de  la  rufe  ; fk  ces  injuftices  peuvent 
être  exercées  de  mille  façons.  On  y eft  donc  forcé  d’a- 
voir de  bonnes  loix  civiles;  elles  naiffent  avec  les  nou- 
veaux moyens  & les  diverfes  maniérés  d’être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  monnoie  , le 
ravifteur  n’enleve  que  des  chofes  ; Sc  les  chofes  nè  fe 
refiemblent  jamais.  Dans  les  pays  où  il  y a de  la  mon- 
poie  , le  ravifteur  enleve  des  lignes  ; St  les  lignes  fe 
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reflemblent  toujours.  Dans  les  premiers  pays , rien  ne 
peut  être  caché , parce  que  le  ravilfeur  porte  toujours 
avec  lui  des  preuves  de  fa  convi&ion  : cela  n’eft  pas 
de  même  dans  les  autres. 

4—==  ■ *±*p*fm*t  r ■ ■ ^ 

CHAPITRE  XVII. 

Des  loix  politiques , chez  les  peuples  qui  n'ont  point 
l'ufage  de  la  monnoie. 

E qui  allure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres,  c’eft  que  la  monnoie  leur  eft 
inconnue.  Les  fruits  de  la  chaffe,  de  la  pêche,  ou  des 
troupeaux,  ne  peuvent  s’aftembler  en  allez  grande  quan- 
tité , ni  fe  garder  allez , pour  qu’un  homme  fe  trouve 
en  état  de  corrompre  tous  les  autres  : au  lieu  que,  lors- 
qu'on a des  lignes  de  richeffes , on  peut  faire  un  amas 
de  ces  lignes , 6c  les  diftribuer  à qui  l’on  veut. 

Chez  les  peuples  qui -n’ont  point  de  monnoie,  cha- 
cun a peu  de  befoins , 6c  les  Satisfait  aifément  6c  éga- 
lement. L’égalité  eft  donc  forcée  : auffi  leurs  chefs  11e 
font-ils  point  defpotiques. 

-t-  -----  ■ 


CHAPITRE  XVIII. 

Force  de  la  fuperfiition. 

S I ce  que  les  relations  nous  4difent  eft  vrai , la  cons- 
titution d’un  peuple  de  la  Louifiane  , nommé  les  Nat- 
chés  y déroge  à ceci.  Leur  chef  (0)  difpofe  des  biens 
de  tous  fes  Sujets  , 6c  les  fait  travailler  à fa  fantailie  ; 
ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  tête  ; il  eft  comme  le 


(0)  Lettres  édifiantes , vingtième  recueil. 
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grand-feigneur.  Lorfque  l’héritier  préfomptif  vient  à naî- 
tre , on  lui  donne  tous  les  enfans  à la  mammelle  , 
pour  le  fervir  pendant  fa  vie.  Vous  diriez  que  c’eft  le 
grand  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa  cabane  avec 
les  cérémonies  qu’on  feroit  à un  empereur  du  Japon 
ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperftition  font  lupérieurs  à tous 
les  autres  préjugés  , &c  fes  raifons  à toutes  les  autres 
raifons.  Ainlî , quoique  les  peuples  fauvages  ne  con- 
noiffent  point  naturellement  le  defpotifme,  ce  peuple-ci 
le  connoît.  Ils  adorent  le  foleil  : 6c  , lï  leur  chef  n’a- 
voit  pas  imaginé  qu’il  étoit  le  frere  du  foleil , ils  n’au- 
roient  trouvé  en  lui  qu’un  miférable  comme  eux. 

< ■ ggg  . -2  , ..  ■ !■  i..-  ^r^%. 

.CHAPITRE  XIX. 

De  la  liberté  des  Arabes  , & de  la  fervitude  des 
Tartares. 

XjFS  Arabes  & les  Tartares  font  des  peuples  pafteurs. 
Les  Arabes  fe  trouvent  dans  les  cas  généraux  dont  nous 
avons  parlé , 8c  font  libres  : au  lieu  que  les  Tartares 
( peuple  le  plus  ftngulier  de  la  terre)  fe  trouvent  dans 
l’efclavage  politique  (a).  J’ai  déjà  (b)  donné  quelques 
raifons  de  ce  dernier  fait  : en  voici  de  nouvelles. 

Ils  n’ont  point  de  villes  , ils  n’ont  point  de  forêts , 
ils  ont  peu  de  marais  ; leurs  rivières  font  prefque  tou- 
jours glacées,  ils  habitent  une  immenfe  plaine,  ils  ont 
des  pâturages  & des  troupeaux , & par  conféquent  des 
biens  : mais  ils  n’ont  ■aucune  efpece  de  retraite  ni  de 
défenfe.  Si-tôt  qu’un  kan  eft  convaincu , on  lui  coupe 
la  tête  (c)  ; on  traite  de  la  même  maniéré  fes  enfans  ; 


(a)  Lorfqu’on  proclame  un 
kan , tout  le  peuple  s’t'crie  : Que 
fa  parole  lui  ferve  de  glaive, 
CO  Liv.  XVII,  chap.  v. 


(c)  Ainfi,  il  ne  faut  pas  être 
étonné  fi  Mirivéis,  s’étant  rendu 
maître  d'Ifpahan  , fit-  tuer  tous 
les  princes  du  fang. 
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& tous  fes  (ùjets  appartiennent  au  vainqueur.  On  ne  les 
condamne  pas  à un  elclavage  civil  ; iis  leroient  à charge 
à une  nation  /impie  , qui  n’a  point  de  terres  à cultiver, 
& n’a  befoin  d’aucun  fervice  domeftique.  Us  augmentent 
donc  la  nation.  Mais , au  lieu  de  l’elclavage  civil , on 
conçoit  que  l’efclavage  politique  a dû  s’introduire. 

En  effet,  dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes  fe  font 
continuellement  la  guerre , & fe  conquièrent  lans  celle 
les  unes  les  autres  ; dans  un  pays  où  , par  la  mort  du 
chef,  le  corps  politique  de  chaque  horde  vaincue  eft 
toujours  détruit , la  nation  en  général  ne  peut  gueres  être 
libre  ; car  il  n’y  en  a pas  une  feule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  très-grand  nombre  de  fois  fubjugée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferver  quelque  liberté, 
lorfque  , par  la  force  de  leur  fituation  , ils  font  en  état 
de  faire  des  traités  après  leur  défaite.  Mais  les  Tartares, 
toujours  fans  défenfe  , vaincus  une  fois , n’ont  jamais 
pu  faire  des  conditions. 

J’ai  dit , au  chapitre  II , que  les  habitans  des  plaines 
cultivées  n’étoient  gueres  libres  : des  circonftances  font 
que  les  Tartares , habitant  une  terre  inculte , font  dans 
le  même  cas. 

CHAPITRE  XX. 

Du  droit  des  gens  des  Tartares. 

T. j ES  Tartares  paroiflent  entre  eux  doux  & humains,' 
& ils  font  des  conquérans  très  cruels  : ils  paflent  au  fil  de 
l’épée  les  habitans  des  villes  qu’ils  prennent;  ils  croient 
leur  faire  grâce , lorfqu’ils  les  vendent  ou  les  diftribuent 
à leurs  foldats.  Ils  ont  détruit  l’Afie  depuis  les  Indes 
jufqu’à  la  Méditerranée  ; tout  le  pays , qui  forme  l’orient 
de  la  Perfe , en  eft  refté  défert. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  un  pareil  droit 
des  gens.  Ces  peuples  n’avoient  point  de  villes  ; tou- 
tes leurs  guerres  fe  faifoient  avec  promptitude  & avec 
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impétuolité.  Quand  ils  efpéroient  de  vaincre,  ils  com- 
battoient;  ils  augmentoient  l’armée  des  plus  forts,  quand 
ils  ne  l’efpéroient  pas.  Avec  de  pareilles  coutumes,  ils 
trouvoient  qu’il  étoit  contre  leur  droit  des  gens  qu’une 
ville,  qui  ne  pouvoit  leur  réfifter,  les  arrêtât  : ils  ne 
regardoient  pas  les  villes  comme  une  alïemblée  d’ha- 
bitans , mais  comme  des  lieux  propres  à fe  louftraire 
à leur  puiflance.  Ils  n’avoient  aucun  art  pour  les  aflié- 
ger , 6c  ils  s’expofoient  beaucoup  en  les  allégeant;  ils 
vengeoient  par  le  lang  tout  celui  qu’ils  venoient  de 
répandre. 

■g  . . , i . . — i ....  i^: 

CHAPITRE  XXL 

* 

Loi  civile  des  Tartares. 

T j F pere  du  Halde  dit  que,  chez  les  Tartares,  c’eft 
toujours  le  dernier  des  mâles  qui  eft  l’héritier;  par  la 
raifon  qu’à  mefure  que  les  ainés  font  en  état  de  mener 
la  vie  paftoraîe , ils  fortent  de  la  maifon  avec  une  cer- 
taine quantité  de  bétail  que  le  pere  leur  donne,  & vont 
former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  mâles, 
qui  relie  dans  la  maifon  avec  fon  pere , eft  donc  fon 
héritier  naturel. 

J’ai  oui  dire  qu’une  pareille  coutume  étoit  obfervée  dans 
quelques  petits  diftriéts  d’Angleterre  : & on  la  trouve 
encore  en  Bretagne , dans  le  duché  de  Rohan , où  elle 
a lieu  pour  les  rotures.  C’eft , fans  doute , une  loi  paf- 
torale  venue  de  quelque  petit  peuple  Breton,  ou  por- 
tée par  quelque  peuple  Germain.  On  fqait,  par  Ccfar 
ôt  Tacite , que  ces  derniers  cultivoient  peu  les  terres. 
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CHAPITRE  XXII. 

D'une  loi  ci-vile  des  peuples  Germains. 

J’expliquerai  ici  comment  ce  texte  particulier 
de  la  loi  falique,  que  l’on  appelle  ordinairement  la  loi 
falique , tient  aux  inflitutions  d’un  peuple  qui  ne  cul- 
tivoit  point  les  terres,  ou  du  moins  qui  les  cultivoit  peu. 

La  loi  falique  (a)  veut  que,  lorfqu’un  homme  laide 
des  enfans , les  mâles  fuccedent  à la  terre  falique , au 
préjudice  des  filles. 

Pour  fqavoir  ce  que  c’étoit  que  les  terres  faliques , 
il  faut  chercher  ce  que  c’étoit  que  les  propriétés  ou  l’u- 
làge  des  terres  chez  les  Francs,  avant  qu’ils  fudent  fortis 
de  la  Germanie. 

M.  Echard  a très-bien  prouvé  que  le  mot  falique  vient 
du  mot  fala , qui  lignifie  maifon  ; 6c  qu’ainn  la  terre  fa- 
lique étoit  la  terre  de  la  maiion.  J’irai  plus  loin  ; 6c  j’exa- 
minerai ce  que  c’étoit  que  la  maifon , 6c  la  terre  de 
la  maifon  , chez  les  Germains. 

» Ils  n’habitent  point  de  villes,  dit  Tacite  (Æ)  , 6c  « 
ils  ne  peuvent  fouffrir  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  « 
unes  les  autres  ; chacun  laide  autour  de  la  maifon  un  « 
petit  terrein  ou  efpace , qui  eft  clos  6c  fermé.  « Tacite 
parloit  exactement.  Car  pîulieurs  loix  des  codes  (c)  bar- 
bares ont  des  difpolitions  didérentes  contre  ceux  qui  ren- 
verfoient  cette  enceinte,  6c  ceux  qui  pénétroient  dans 
la  maifon  même. 


(æ)  Tit.  6a. 

( b)  Nu/las  Germanorum po- 
pti/is  urbes  habit ari  fatis  notum 
eft , ne  pat i quidern  interfejunc- 
tasfedes;  coïtait  difcrcti , ut  ve- 
nais plaçait,  fi  cos  locant , non 
in  noftnim  more  ni  counexis  6?  co- 


bærcntibus  adiftciis  ; fuam  quif- 
qtic  domina  fpatio  ci rcu vidât. 
De  morib.  Germ. 

(c)  La  loi  des  Allemands, 
chap.  x;  & la  loi  des  Bavarois, 
tit.  10,  §.  1 & 2. 
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Nous  fçavons  par  Tacite  & Ccfar , que  les  terres  que 
les  Germains  cultivoient  ne  leur  étoient  données  que 
pour  un  an;  après  quoi,  elles  redevenoient  publiques. 
Ils  n’avoient  de  patrimoine  que  la  maifon,  & un  mor- 
ceau de  terre  dans  l’enceinte  autour  de  la  maifon  (i). 
C’eft  ce  patrimoine  particulier  qui  appartenoit  aux  mi- 
les. En  effet , pourquoi  auroit-il  appartenu  aux  filles  ? 
Elles  paffoient  dans  une  autre  maifon. 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  enceinte  qui  dépen- 
doit  de  la  maifon  du  Germain  ; c’étoit  la  feule  propriété 
qu’il  eût.  Les  Francs , après  la  conquête , acquirent  de 
nouvelles  propriétés,  & on  continua  à les  appeller  des 
terres  faliques. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie,  leurs 
biens  étoient  des  efclaves , des  troupeaux , des  chevaux , 
des  armes , &c.  La  maifon , & la  petite  portion  de 
terre  qui  y étoit  jointe , étoient  naturellement  données 
aux  enfans  mâles  qui  dévoient  y habiter.  Mais , lorfque 
après  la  conquête,  les  Francs  eurent  acquis  de  grandes 
terres,  on  trouva  dur  que  les  filles  & leurs  enfans  ne  puf' 
fent  y avoir  de  part.  Il  s’introduifit  un  ufage,  qui  permet- 
toir  au  pere  de  rappeller  fa  fille  &c  les  enfans  de  fa  fille. 
On  fit  faire  la  loi  ; &c  il  falloir  bien  que  ces  fortes  de 
rappels  fufifent  communs,  puifqu’on  en  fit  des  formules  (e). 

Parmi  toutes  ces  formules , j’en  trouve  une  fingu- 
liere  ( f).  Un  aïeul  rappelle  fes  petits  enfans  pour  fuccé- 
der  avec  fes  fils  & avec  fes  filles.  Que  devenoit  donc 
la  loi  falique?  Il  falloit  que,  dans  ces  temps-là  même, 
elle  ne  fût  plus  obfervée  ; ou  que  l’ufage  continuel  de 
rappeller  les  filles  eût  fait  regarder  leur  capacité  de  fuc- 
céder  comme  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  falique  n’ayant  point  pour  objet  une  certaine 
préférence  d’un  fexe  fur  un  autre  , elle  avoir  encore 


( d')  Cette  enceinte  s’appelle 
curtis,  dans  les  chartes. 

00  Voyez  Marculfe,  liv.  II, 
fonn.  i o & 1 1 ; l’appendice  de 
Marculfe , form.  49  ; & les  for- 


mules anciennes,  appellées  do 
Sinnond,  form.  22. 

(/)  Form.  55 , dans  le  re- 
cueil de  Lindcmbroch. 
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moins  celui  d’une  perpétuité  de  famille , de  nom , ou 
de  tranfinilfion  de  terre  : tout  cela  n’entroit  point  dans 
la  tête  des  Germains.  C’étoit  une  loi  purement  écono- 
mique , qui  donnoit  la  maifon , 8c  la  terre  dépendante 
de  la  maifon,  aux  mâles  qui  dévoient  l’habiter,  8c  à 
qui  , par  conféquent  elle  convenoit  le  mieux. 

Il  n’y  a qu’à  tranfcrire  ici  le  titre  des  aïeux  de  la 
loi  falique  ; ce  texte  fi  fameux , dont  tant  de  gens  ont 
parlé , 8c  que  fi  peu  de  gens  ont  lu  : 

i°.  » Si  un  homme  meurt  fans  enfans,  fon  pere  ou  « 
fa  mere  lui  fuccéderont.  2U.  S’il  n’a  ni  pere  ni  mere , (< 
fon  frere  ou  fa  foeur  lui  fuccéderont.  30.  S’il  n’a  ni  frere  « 
ni  fœur , la  foeur  de  fa  mere  lui  fuccédera.  40.  Si  fa  « 
mere  11’a  point  de  foeur , la  fœur  de  fon  pere  lui  fuc-  * 
cédera.  Si  fon  pere  n’a  point  de  fœur,  le  plus  pro-  «< 
che  parent  par  mâle  lui  fuccédera.  6°.  Aucune  por-  M 
don  (g)  de  la  terre  falique  ne  paflera  aux  femelles  ; « 
mais  elle  appartiendra  aux  mâles,  c’eft-àdire,  que  les  w 
enfans  mâles  fuccéderont  à leur  pere.  « 

Il  eft  clair  que  les  cinq  premiers  articles  concernent 
la  fucceflion  de  celui  qui  meurt  fansenfans;  8c  le  fixie- 
me,  la  fucceflion  de  celui  qui  a des  enfans. 

Lorfqu’un  homme  mouroit  fans  enfans , la  loi  vou- 
loit  qu’un  des  deux  fexes  n’eût  de  préférence  fur  l’au- 
tre que  dans  de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers 
degrés  de  fucceflion , les  avantages  des  mâles  8c  des  fé- 
melles  étoient  les  mêmes;  dans  le  troifieme  8c  le  qua- 
trième, les  femmes  avoient  la  préférence;  8c  les  mâles 
l’avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  c es  bizarreries  dans  Ta- 
cite. Les  enfans  (A)  des  fœurs,  dit-il  , font  chéris  de 


(£■)  De  terra  verô  falicâ  in 
mulierem  nullaportio  hæredita- 
tis  t rat! fit,  fed  hoc  virilis [en fus 
acquirit , hoc  eft  ,ftlii  in  ipfd  hæ- 
reditate  fuccedunt. Tit.  62 , §.  6. 

(£)  Sororutn  filiis  idem  apud 
avançai;: ni  quant  apud patrcm 


bonor.  Qiiidatn  fancliorem  arc - 
tioremque  hune  nexum  fangui- 
nis  arbitrantur  , &“  in  acci~ 
piendis  obfidibus  magis  exigu  ht , 
tanquàm  ii  & anima m firmiùs, 
& domttm  latiüs  teneur.:.  Da 
morib.  Gara. 
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leur  oncle  « comme  de  leur  propre  pere.  Il  y a des 
» gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus  étroit  & même 
» pins  faint;  ils  le  préfèrent,  quand  ils  reçoivent  des  ota- 
» ges.  « C’eft  pour  cela  que  nos  premiers  hiftoriens  (i) 
nous  parlent  tant  de  l’amour  des  rois  Francs  pour  leur 
fœur  6c  pour  les  enfans  de  leur  fœur.  Que  fi  les  en- 
fans  des  fœurs  étoient  regardés  dans  la  maifon  comme 
les  enfans  mêmes,  il  étoit  naturel  que  les  enfans  re- 
gardaient leur  tante  comme  leur  propre  mere. 

La  lceur  de  la  mere  étoit  préférée  à la  fœur  du  pere; 
cela  s’explique  par  d’autres  textes  de  la  loi  falique  : 
lorfqu’une  femme  étoit  veuve  (k)  , elle  tomboit  fous 
la  tutelle  des  parens  de  fou  mari;  la  loi  préféroit,  pour 
cette  tutelle , les  parens  par  femmes  aux  parens  par  mâ- 
les. En  effet , une  femme  qui  entroit  dans  une  famille , 
s’unifiant  avec  les  perfonnes  de  fon  fexe,  elle  étoit  plus 
liée  avec  les  parens  par  femmes , qu’avec  les  parens  par 
mâles.  De  plus  : quand  un  (/)  homme  en  avoit  tué  un 
autre , 8c  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  fatisfaire  à la  peine 
pécuniaire  qu’il  avoit  encourue  , la  loi  lui  permettoit 
de  céder  fes  biens , 8c  les  parens  dévoient  fuppléer  à 
. ce  qui  manquoit.  Après  le  pere  , la  mere  8c  le  frere  , 
c’étoit  la  fœur  de  la  mere  qui  payoit , comme  fi  ce  lien 
avoit  quelque  chofe  de  plus  tendre  : or  la  parenté , qui 
donne  les  charges,  devoit  de  même  donner  les  avantages. 

La  loi  falique  vouloit  qu’après  la  fœur  du  pere  , le 
plus  proche  parent  par  mâle  eût  la  fuccefiion  : mais , s’il 
étoit  parent  au-delà  du  cinquième  degré  , il  ne  fuccé- 
doit  pas.  Ainfi  une  femme  au  cinquième  degré  auroit 
fuccédé  au  préjudice  d’un  mâle  du  iixieme  : 8c  cela  fe 
voit  dans  la  loi  (ni)  des  Francs  Ripuaires , fidele  inter- 


(7)  Voyez,  dans  Grégoire 
de  Tours,  Jiv.  Vil I , ch.  xvm. 
& xx  ; liv.  IX,  chap.  xvi  &xx, 
les  fureurs  de  Gontran  fur  les 
mauvais  traiteraens  faits  à In- 
gunde,  fa  niece,  par  Leuvigil- 
de  : & comme  Cbildebert,  ion 
frere , fit  la  guerre  pour  la  venger. 


F)  Loi  falique,  tit.  4 7. 

I ) Loi  falique,  tit.  <5i , 

§.  1. 

(m)  El  deiticeps  ufque  ad 
quintum  genuculum  qui  proxi- 
inus  fuerit  in  hœreditatem  fuc- 
cédât,  tit.  56 , §.  6. 
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prete  de  la  loi  falique  dans  le  titre  des  aïeux , où  elle 
luit  pas  à pas  le  même  titre  de  la  loi  falique. 

Si  le  pere  laifioit  des  enfans , la  loi  falique  vouloit 
que  les  filles  fuflent  exclues  de  la  fucceffion  à la  terre 
falique , & qu’elle  appartînt  aux  enfans  mâles. 

Il  me  fera  aifé  de  prouver  que  la  loi  falique  n’exclut 
pas  indiftin&ement  les  filles  de  la  terre  falique  , mais 
dans  le  cas  feulement  où  des  freres  les  excluroient.  Cela 
fe  voit  dans  la  loi  falique  même , qui  , après  avoir  dit 
que  les  femmes  ne  pofféderont  rien  de  la  terre  falique, 
mais  feulement  les  mâles  , s’interprete  & fe  reftreint 
elle-même;  » c’efl-à-dire , dit-elle,  que  le  fils  fuccé-  « 
dera  à l’hérédité  du  pere.  « 

20.  Le  texte  de  la  loi  falique  eft  éclairé  par  la  loi 
des  Francs  Ripuaires , qui  a aulïi  un  titre  (/z)  des  aïeux 
très-conforme  à celui  de  la  loi  falique. 

30.  Les  loix  de  ces  peuples  barbares , tous  originai- 
res de  la  Germanie , s’interprètent  les  unes  les  autres , 
d’autant  plus  qu’elles  ont  toutes , à peu  près , le  même 
efprit.  La  loi  des  Saxons  (0)  veut  que  le  pere  & la  mere 
laiffent  leur  hérédité  à leur  fils,  & non  pas  à leur  fille; 
mais  que , s’il  n’y  a que  des  filles , elles  aient  toute 
l’hérédité. 

40.  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (p')  qui  po- 
fent  le  cas  où , fuivant  la  loi  falique , les  filles  font  ex- 
clues par  les  mâles  ; c’eft  lorfqu’elles  concourent  avec 
leur  frere. 

50.  Une  autre  formule  (y)  prouve  que  la  fille  fuc- 
cédoit  au  préjudice  du  petit-fils  ; elle  n’étoit  donc  ex- 
clue que  par  le  fils. 

6°.  Si  les  filles  , par  la  loi  falique , avoient  été  gé- 


C»)  Tit.  56. 

O)  Tit.  7,  §.  1.  Pater  aut 
mater  defunfti , filio , non  filiæ , 
barcditatem  relin  quant , §.  4. 
Qui  defunâus , non  füios  , fed 
filas  reliquerit , ad  eas  oninis 
b ær éditas  pertineat. 


(/>)  Dans  Marculfe , liv.  II, 
form.  i";  & dans  l’appendice 
de  Marculfe , form.  49. 

(4)  Dans  le  recueil  de  Lia- 
dembroch,  form.  55. 
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néralement  exclues  de  la  fucceflion  des  terres,  il  feroit 
împolïîble  d’expliquer  les  hiftoires,  les  formules  & les 
Chartres,  qui  parlent  continuellement  des  terres  & des 
biens  des  femmes  dans  la  première  race. 

On  a eu  tort  de  dire  (r)  que  les  terres  faliques  étoient 
des  fiefs.  i°.  Ce  titre  eft  intitulé  des  aïeux,  Dans 
les  commencemens , les  fiefs  n’étoient  point  héréditai- 
res. 30.  Si  les  terres  faliques  avoient  été  des  fiefs,  com- 
ment Marculfe  auroit-il  traité  d’impie  la  coutume  qui 
excluoient  les  femmes  d’y  fuccéder , puifque  les  mâles 
mêmes  ne  fuccédoient  pas  aux  fiefs  ? 40.  Les  Char- 
tres que  l’on  cite  pour  prouver  que  les  terres  faliques 
étoient  des  fiefs , prouvent  feulement  qu’elles  étoient 
des  terres  franches.  50.  Les  fiefs  ne  furent  établis  qu’a- 
près  la  conquête  ; & les  ufages  faliques  exiftoient  avant 
que  les  Francs  partiflent  de  la  Germanie.  6°.  Ce  ne 
fut  point  la  loi  falique  qui , en  bornant  la  fucceflion 
des  femmes  , forma  l’établiftement  des  fiefs  ; mais  ce 
fut  l’établiflèment  des  fiefs  qui  mit  des  limites  à la 
fucceflion  des  femmes  aux  difpofitions  de  la  loi 
falique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  ne  croiroit  pas 
que  la  fucceflion  perfonnelle  des  mâles  à la  couronne 
de  France  pût  venir  de  la  loi  falique.  Il  eft  pourtant  in- 
dubitable qu’elle  en  vient.  Je  le  prouve  par  les  divers 
codes  des  peuples  barbares.  La  loi  falique  (/)  & la  loi 
des  Bourguignons  (r)  ne  donnèrent  point  aux  filles  le 
droit  de  fiiccéder  à la  terre  avec  leurs  freres;  elles  ne  fuc- 
céderent  pas  non  plus  à la  couronne.  La  loi  des  Wi- 
figoths  («),  au  contraire,  admit  les  filles  (x)  à fuccé- 
der aux  terres  avec  leurs  freres  ; les  femmes  furent  ca- 
pables de  fuccéder  à la  couronne.  Chez  ces  peuples  , 


r')  Du  Cange,  Pithou,  &c. 
/)  Tit.  6 2. 

(O  Tit.  1 , §.  3 ; tit.  14, 
§.  1 ; & tit.  51. 

(«)  Liv.  4,  tit.  2 , §.  1. 


(x~)  Les  nations  Germaines, 
dit  Tacite , avoient  des  ufages 
communs;  elles  en  avoient  auiii 
de  particuliers. 
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la  difpofition  de  la  loi  civile  força  (y)  la  loi  poli- 
tique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  politique,  chez 
les  Francs , céda  à la  loi  civile.  Par  la  difpofition  de 
la  loi  falique , tous  les  freres  fuccédoient  éKalement  * 
la  terre  ; & c’étoit  auffi  la  difpofition  de  la  loi  des  Bour- 
guignons. Aufli , dans  la  monarchie  des  Francs  & dans 
celle  des  Bourguignons , tous  les  freres  fuccéderent-ils 
à la  couronne,  à quelques  violences,  meurtres  Si  ufur- 
pations  près , chez  les  Bourguignons. 


(y)  La  couronne,  chez  les 
Qftrogoths , pnflà  deux  fois  par 
les  femmes  aux  mâles;  l’une, 
par  Amalafunthe , dans  la  per- 
fonne  d’Atbalaric  ; & l’autre , 
par  Amalafrede,  dans  la  perfonne 
de  Théodat.  Ce  n’eft  pas  que, 
thez  eux,  les  femmes  ne  puf- 


fent  régner  par  elles -mêmes  ; 
Amalafunthe,  après  la  mort  d’A- 
thalnric , régna , & régna  même 
après  l’éleétion  de  Théodat , & 
concurremment  avec  lui.  Voyez 
les  lettres  d’ Amalafunthe  & de 
Théodat , dans  Cajjiodore  , li- 
vre X. 


CHAPITRE  XXIIL 

‘ * \. 

De  la  longue  chevelure  des  rois  Francs . 

3L/  E $ peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  n’ont 
pas  même  l’idée  du  luxe.  Il  faut  voir , dans  Tacite , 
j-’admirable  {implicite  des  peuples  Germains  : les  arts 
ne  travailloient  point  à leurs  ornemens;  ils  les  trouvoient 
dans  la  nature.  Si  la  famille  de  leur  chef  devoit  être 
remarquée  par  quelque  ligne , c’étoit  dans  cette  même 
nature  qu’ils  dévoient  le  chercher  : les  rois  des  Francs,' 
des  Bourguignons,  & des  Wifigoths,  avoient  pour  diat’’ 
dénie  leur  longue  chevelure. 


Tomé  ï. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  mariages  des  rois  Francs. 

J’AI  dit  ci-deflus  que,  chez  les  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  les  terres , les  mariages  étoient  beaucoup 
moins  fixes,  & qu’on  y prenoit  ordinairement  plufieurs 
femmes.  >»  Les  Germains  étoient  prefque  les  feuls  (<z) 
„ de  tous  les  barbares  qui  fe  contentaient  d’ure  feule 
,,  femme,  fi  l’on  en  excepte  (£),  dit  Tacite , quelques 
„ peifonnes  qui , non  par  diiïolution , mais  à caufe  de 
„ leur  nobleffe , en  avoient  plufieurs.  « 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la  première  race 
eurent  un  fi  grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariage* 
étoient  moins  un  témoignage  d’incontinence,  qu’un  at- 
tribut de  dignité  : c’eût  été  les  blefler  dans  un  endroit 
bien  tendre  , que  de  leur  faire  perdre  une  telle  préro- 
gative (c).  Cela  explique  comment  l’exemple  des  rois 
ne  fut  pas  fuivi  par  les  fujets. 


(a)  Propè  foli  barbarorum  nobilitatem  , plurimis  nuptiis 
Jingulis  uxoribus  contenti  funt.  ambiuntur.  Ibid. 

De  morib.  Germ.  ( c ) Voyez  la  chronique  de 

(/;)  Exccptis  admodàm  pau-  Frédégaire , fur  l’an  628. 
ci  s qui , non  libidine , fed  ob 

4- ■ ■ i—.;.  ■— .t» 

CHAPITRE  XXV. 

C H I L I)  Ê R I C. 

» L ES  mariages  chez  les  Germains  font  féveres  (a'}, 
„ dit  Tacite  : les  vices  n’y  font  point  un  fujet  de  ridi- 


(a)  Severa  matrimonia Nemo  illic  vitia  ridet  ; nec  cor- 

rumpcre , S?  corrumpi  fàculum  vocatur.  De  moribus  Gemianoruui, 
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ttile  : corrompre  ou  être  corrompu,  ne  s’appelle  point  « 
Vm  ufage  ou  une  maniéré  de  vivre  : il  y a peu  d’exem-  « 
pies  (£) , dans  une  nation  fi  nombreufe , de  la  viola-  « 
tion  de  la  foi  conjugale.  « 

Cela  explique  l’expulfiori  de  Childéric  : il  choquoit 
des  mœurs  rigides , que  la  conquête  n’avoit  pas  eu  lé 
temps  de  changer. 


Pauciflhna  in  tàm  numcrofâ  gcnte  adultérin.  Ibid. 

...  '•■■■-'■  ■■  U», 

CHAPITRE  XXVI. 

De  la  majorité  des  rois  Francs. 

J j F.  s peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les  ter- 
res n’ont  point  proprement  de  territoire;  ôc  font,  com- 
mei  nous  avons  dit , plutôt  gouvernés  par  le  droit  des 
gens  que  par  le  droit  civil.  Ils  font  donc  prefque  tou- 
jours armés.  Aufli  Tacite  dit-il  » que  les  Germains  ne 
faifoient  aucune  affaire  publique  ni  particulière  fans  être 
armés  (<z).  « Ils  donnoient  leur  avis  par  un  figne  qu’ils 
faifoient  avec  leurs  armes  (£).  Sitôt  qu’ils  pouvoient  les 
porter,  ils  étoient  préfentés  à l’affemblée  (c)  ; on  leur 
mettoit  dans  les  mains  un  javelot  (</)  : dès  ce  mo- 
ment, ils  fortoient  de  l’enfance  (Y);  ils  étoient  une  par- 
tie de  la  famille,  ils  en  devenoient  une  de  la  république. 

» Les  aiglqs , difoit  (/)  le  roi  des  Oftrogoths , cef*  « 


- ~ («)  Nihil , neque  publia* , 
tic  que  privâtes  rei , ni  fi  armati 
agunt.  Tacite,  de  morib. Germ. 

Çb~)  Si  dif pli  cuit  [entent  ia , 
afpemantur  ; fin  plaçait , [ra- 
ment concutiunt.  Ibid. 

(c)  Scd  arma  [ancre  non 
tante  cuiquam  morts  quàm  cl- 
vitas  [ufecturum  probaverit. 

(d)  tàm  in  ip[o  concilia , vel 


principum  aliquis , vel  pater , 
vel  propinquis  , [cuto  framcâ- 
que  juvenem  ornant. 

(e)  Ifæc  apttd illos  tega , hic 
primas  juventæ  bonos  : ante  hoc 
domûs  pars  vident ur , mox  rei- 
publicæ. 

(/)  Théodoric,  dans  CaJJid- 
dore , liv.  I , lettre  384 

Ai  ij 
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»>  fent  de  donner  la  nourriture  à leurs  petits , fitôt  que 
»>  leurs  plumes  & leurs  ongles  font  formés;  ceux-ci  n’ont 
» plus  befoin  du  fecours  d’autrui,  quand  ils  vont  eux-mê- 
»>  mes  chercher  une  proie.  Il  feroit  indigne  que  nos  jeu- 
» nés  gens  qui  font  dans  nos  armées  fuffent  cenfés  être 
» dans  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur  bien , & pour 
»>  régler  la  conduite  de  leur  vie.  C’eft  la  vertu  qui  fait  la 
»>  majorité  chez  les  Goths.  « 

Childebert  II  avoit  quinze  (ÿ)  ans  , lorfque  Gontran,' 
fon  oncle , le  déclara  majeur  , & capable  de  gouverner 
par  lui-même.  On  voit,  dans  la  loi  des  Ripuaires  , cet 
âge  de  quinze  ans,  la  capacité  de  porter  les  armes,  & 
la  majorité  marcher  enfemble.  » Si  un  Ripuaire  eft  mort, 
,,  ou  a été  tué  , y elt-il  dit  (4)  , &t  qu’il  ait  lailfé  un  fils, 
il  ne  pourra  pourfuivre , ni  être  pourfuivi  en  jugement, 
qu’il  n’ait  quinze  ans  complets  ; pour  lors  il  répondra 
lui- même  , ou  choifira  un  champion.  « Il  falloir  que 
l’efprit  fût  allez  formé  pour  fe  défendre  dans  le  juge- 
ment , & que  le  corps  le  fût  allez  pour  fe  défendre 
dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons  (i)  , qui  avoient 
aulîi  l’ufage  du  combat  dans  les  aêtions  judiciaires  , la 
majorité  étoit  encore  à quinze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  étoient 
légères , ils  pouvoient  donc  être  majeurs  à quinze  ans. 
Dans  la  fuite , les  armes  devinrent  pefantes  ; elles 
l’étoient  déjà  beaucoup  du  temps  de  Charlemagne,  com- 
me il  paroît  par  nos  capitulaires  & par  nos  romans.  Ceux 
qui  (Â)  avoient  des  fiefs  , & qui  par  conféquent  dé- 
voient faire  le  fervice  militaire,  ne  furent  plus  majeurs 
' qu’à  vingt-un  ans  (/). 


Qr)  Il  avoit  à peine  cinq  ans, 
dit  Grégoire  de  Tours,  liv.  V, 
chap.  I , lorfqu'il  fuccéda  à fon 
pere,  en  fan  575;  c’eft-à-dire, 
qu’il  avoir  cinq  ans.  Contran  le 
déclara  majeur  en  fan  585  : il 
avoit  donc  quinze  ans. 

(£)  Tit.  81. 


O Tit.  87. 

k ) Il  n’y  eut  point  de  chan- 
gement pour  les  roturiers. 

(/)  Saint  Louis  ne  fut  ma- 
jeur qu’à  cet  âge.  Cela  changea 
par  un  édit  de  Charles  V,  de 
fan  1374. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Continuation  du  mime  fujet. 

O N a vu  que,  chez  les  Germains,  on  n’alloit  point 
à l’affemblée  avant  la  majorité  ; on  étoit  partie  de  la 
p famille,  & non  pas  de  la  république.  Cela  fit  que  les 
enfans  de  Clodomir , roi  d’Orléans  & conquérant  de 
la  Bourgogne,  ne  furent  point  déclarés  rois;  parce  que 
dans  lage  tendre  où  ils  étoient , ils  ne  pouvoient  pas  être 
préfentés  à l’affemblée.  Ils  n'étoient  pas  rois  encore  , 
mais  ils  devaient  l’être  lorfqu’ils  feroient  capables  de  por- 
ter les  armes  ; 6 c cependant  Clotilde  , leur  aïeule  , gou- 
vernoit  l’état  Ça).  Leurs  oncles  Clotaire  6c  Childe- 
bert  les  égorgèrent,  6c  partagèrent  leur  royaume.  Cet 
exemple  fut  caufe  que  , dans  la  fuite , les  princes  pu- 
piles  furent  déclarés  rois,  d’abord  après  la  mort  de  leurs 
peres.  Ainfi  le  duc  Gondovalde  fauva  Childebert  II  de 
la  cruauté  de  Chilpéric  , 6c  le  fit  déclarer  roi  (£)  à 
l’âge  de  cinq  ans. 

Mais,  dans  ce  changement  même,  on  fuivit  le  pre- 
mier efprit  de  la  nation , de  forte  que  les  aétes  ne  fe 
paffoient  pas  même  au  nom  des  rois  pupiles.  Aufîi  y 
çut-il,  chez  les  Francs  une  double  adminiftration ; l’une, 
qui  regardoit  la  perfonne  du  roi  pupile;  6c  l’autre,  qui 
regardoit  le  royaume  : 6 C,  dans  les  fiefs,  il  y eut  une 
différence  entre  la  tutelle  ôc  la  baillie. 


Ça)  Il  paroît,  par  Grégoire 
de  Tours,  liv.  III , qu’elle choifit 
deux  hommes  de  Bourgogne , 
qui  étoit  une  conquête  de  Clo- 
domir , pour  les  élever  au  fiege 
de  Tours , qui  étoit  suffi  du 
royaume  de  Clodomir. 


(ù)  Grégoire  de  Tours,  li- 
vre V.  chap.  1.  Fix  luftt  o ata- 
tis  u 110  jàm  pc  ratio , qui,  die 
dominiez  aataiis , regnarc  csy 
pii . 
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CHAPITRE  XXVIII, 

De  l'adoption , chez  les  Germains . 

OjOMME,  chez  les  Germains,  on  devenoit  majeur 
en  recevant  les  armes  ; on  étoit  adopté  par  le  même 
ligne.  Ainfi  Gontran  voulant  déclarer  majeur  Ton  ne» 
veu  Childebert , & de  plus  l’adopter , il  lui  dit  : » J’aj 
» mis  (a)  ce  javelot  dans  tes  mains,  comme  un  ligne 
» que  je  t’ai  donné  mon  royaume.  « Et  fe  tournant  vers 
l’aflemblée  : » Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert 
» eft  devenu  un  homme;  obéiflez-lui.  « Théodoric,  roi 
des  Oftrogoths , voulant  adopter  le  roi  des  Hérules , 
lui  écrivit  (£)  : y C’eft  une  belle  chofe,  parmi  nous, 
» de  pouvoir  être  adopté  par  les  armes  : car  les  hommes 
» courageux  font  les  feuls  qui  méritent  de  devenir  nos  en- 
» fans.  Il  y a une  telle  force  dans  cet  a&e , que  celui 
» qui  en  eft  l’objet  aimera  toujours  mieux  mourir , que 
» de  fouffrir  quelque  choie  de  honteux.  Ainli,  par  la  cou- 
» tume  des  nations , 8c  parce  que  vous  êtes  un  homme , 
u nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers , ces  épées , ces 
» chevaux  que  nous  vous  envoyons.  « 


(a)  Voyez  Grégoire  de  Tours , (6~)  Dans  Caftodore , Uv.  IV , 

Ijv,  VII , chip.  xxui.  lett.  2. 

— ■■■=!■■--:-== ■ , ■■  », 

CHAPITRE  XXIX. 

Efprit  fanguinaire  des  rois  Francs . 

(Clovis  n’avoit  pas  été  le  feul  des  princes,  chez 
les  Francs,  qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans  les. 
Gaules  ; plulieurs  de  fes  parens  y avoient  mené  des  tri» 
bps  particulières  ; ôc,  compte  il  y eut  de  plus  grands 
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faccès , & qu’il  put  donner  des  établiffemens  confidé- 
rables  à ceux  qui  l’avoient  fuivi , les  Francs  accoururent 
à lui  de  toutes  les  tribus , & les  autres  chefs  fe  trouvè- 
rent trop  foibles  pour  lui  réfifter.  Il  forma  le  deffein 
d’exterminer  toute  fa  maifon  , & il  y réuffit  (<z).  Il 
craignoit , dit  Grégoire  de  Tours  (i>)  , que  les  Francs 
ne  priffent  un  autre  chef.  Ses  enfans  & fes  fucceffeurs 
fuivirent  cette  pratique  autant  qu’ils  purent  : on  vit  fans 
ceffe  le  frere  , l’oncle , le  neveu  ; que  dis-je  ? le  fils  , 
le  pere  , confpirer  contre  toute  fa  famille.  La  loi  fé- 
paroit  fans  ceffe  la  monarchie  ; la  crainte , l’ambition  . - 
& la  cruauté  vouloient  la  réunir. 


(à)  Grégoire  de  Tours,  liv.  II.  (Æ)  Ibid.  - • 

« ...  — — ■■;T3‘aaS^*‘B=aer-r  ■■  ■ sv  irri  v<j 

CHAPITRE  XXX. 

Des  ajfemblées  de  la  nation , chez  les  Francs. 

O N a dit , ci-deffus , que  les  peuples  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres  jouiffoient  d’une  grande  liberté. 
Les  Germains  furent  dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu’ils  ne 
don  noient  à leurs  rois  ou  chefs  qu’un  pouvoir  très  mo- 
déré (<z)  : &£  Géfar  (£),  qu’ils  n’avoient  point  de  ma* 
giftrat  commun  pendant  la  paix  ; mais  que , dans  cha- 
que village  , les  princes  rendoient  la  juftice  entre  les 
leurs.  Aulfi  les  Francs , dans  la  Germanie , n’avoient  ils 
point  de  roi,  comme  Grégoire  de  Tours  (c)  le  prouve 
très-bien.  ' • 


(a')  Nec  régi  bu  s libéra  aut 
iujinita  poteflas.  Cæterùm  ne- 
que  animadvertere , neque  vin- 
çire,  neque  verberare , &c.  De 
_ worih.  Germ. 

Çb)  In  p a ce  nullus  eft  corn- 


munis  magiftratus;  fed  princi- 
pes regionmn  aique  pagorutn  in- 
ter fvos  jus  dicnnr.  De  belle 
Gall.  liv.  Vr. 

(c)  Liv.  If. 

A a iy 
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» Les  princes  Qdj  dit  Tacite , délibèrent  fur  les  pe- 
V tites  chofes  , toute  la  nation  fur  les  grandes  ; de  fort® 
» pourtant  que  les  affaires  dont  le  peuple  prend  connoif- 
» fance  font  portées  de  même  devant  les  princes.  « Cet 
ufage  fe  conserva  après  la  conquête,  comme  (e)  on 
le  voit  dans  tous  les  moruunens. 

Tacite  (/)  dit  que  les  crimes  capitaux  pouvoient  être 
portés  devant  l’afîemblée.  Il  en  fut  de  même  après  la 
conquête , & les  grands  vaffaux  y furent  jugés. 


(d}  De  rqinoribus  principes 
eonfultant  , de  viajoribtts  om- 
îtes ; ità  tamen-  ut  ea  quorum 
penès  plcbent  arbitrium  eft , cpud 
principes  tfuoque  pertraùoitur. 
De  morib.  Germ. 

(e)  Lcx  confcnfu  popu/i  fit 


& conftitutione  regis.  Capitu- 
laires de  Charles  le  Chauve, 
an.  864.  art.  6. 

( fj  Licit  apudcor.ciUitm  ac- 
cu fare  , & difcrimcn  capitis  in- 
tendere.  De  minibus  Germa- 
norum. 


CHAPITRE  XXXI. 


De  r autorité  du  clergé , dans  la  première  race. 

(-a  H E Z les  peuples  barbares , les  prêtres  ont  ordinai- 
rement du  pouvoir , parce  qu’ils  ont  & l’autorité  qu’ils 
doivent  tenir  de  la  religion , & la  puiffance  que  che^ 
des  peuples  pareils  donne  la  fuperflition.  Audi  voyonsr 
nous , dans  Tacite , que  les  prêtres  étoiént  fort  accré- 
dités chez  les  Germains,  qu’ils  mettoient  la  police  (a) 
dans  l’Affemblée  du  peuple.  Il  n’étoit  permis  qu’à  (Æ) 
pux  de  châtier , de  lier , de  frapper  : ce  qu’ils  faifoient , 


(«)  Silentium  per  faccr da- 
tes , qui  bu  s & coercendi  jus  eft , 
imperatur.  De  morib.  Germ. 

(bj  Née  regibus  libéra  aut 
infir.ita  pote  fi  ns.  Cteterùm  ne- 
que  av.imadvertcre  , ne  que  vin- 


ç ire , r.cque  verbe  rare,  nift  fa- 
cerdotibus  e/i  pcrtnijfum  ; non 
quaft  in  poenam , ncc  ducis  juft 
fa , fed  velut  deo  imperante , 
quem  adejfe  bcllatoribiis  cre^ 
iunt . Ibid. 


Digitized  by  Google 


1 


Livre  XVIII , Chapitre  XXXI.  377 
non  par  un  ordre  du  prince,  ni  pour  infliger  une  peine; 
mais  comme  par  une  infpiration  de  la  divinité,  toujours 
préfente  à ceux  qui  font  la  guerre. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  fi,  dès  le  commencement 
de  la  première  race , on  voit  les  évêques  arbitres  (c) 
des  jugemens , fl  on  les  voit  paroître  dans  les  aflem- 
blées  de  la  nation , s’ils  influent  fi  fort  dans  les  réfo- 
lutions  des  rois,  & fl  on  leur  donne  tant  de  biens. 


Çc~)  Voyez  la  conftitution  de  Clotaire,  de  l’an  560,  art.  6. 
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LIVRE  XIX. 

Des  loix , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  les 
principes  qui  forment  l'e/prit  général , les 
moeurs  & les  maniérés  d'une  nation . 

■ ..-a»; 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fujet  de  ce  livre. 

t 

ETTE  matière  eft  d’une  grande  étendue.  Dans 
cette  foule  d’idées  qui  fe  préfentent  à mon  efprit , je 
ferai  plus  attentif  à l’ordre  des  chofes,  qu’aux  chofes  mô- 
mes. Il  faut  que  j’écarte  à droite  6c  à gauche , que  je 
perce,  Sc  que  je  me  faffe  jour. 

CHAPITRE  II. 

Combien , pour  les  meilleures  loix , il  efl  nécejfaire 
que  les  efprits  [oient  préparés. 

R 1 EN  ne  parut  plus  infupportable  aux  Germains  (a) 
que  le  tribunal  de  Varus.  Celui  que  Juftinien  érigea  (J?) 
chez  les  Laziens,  pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de 
leur  roi,  leur  parut  une  chofe  horrible  & barbare.  Mi- 
thridate  (c)  harangant  contre  les  Romains,  leur  repro- 
che fur-tout  les  formalités  (d~)  de  leur  juftice.  Les  Par- 


fa)  Ils  coupoient  la  langue 
• aux  avocats , & difolent  : Fipe- 
r * , cejfc  de  ftffler.  Tacite. 


Agathias , liv.  IV. 

, Juftin , liv.  XXXVIII. 
P')  Cala /noies  litium.  Ibid, 
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thés  ne  purent  fupporter  ce  roi  qui , ayant  été  élevé  à 
Rome,  fe  rendit  affable  ( e ) & acceffible  à tout  le  monde. 
La  liberté  même  a paru  infupportable  à des  peuples  qui 
n’étoient  pas  accoutumés  à en  jouir.  C’eft  ainfi  qu’un 
air  pur  eft*  quelquefois  nuifible  à ceux  qui  ont  vécu  dans 
des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien,  nommé  Balby , étant  au  (/)  Pégu,  fut 
introduit  chez  le  roi.  Quand  celui-ci  apprit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  roi  à Venife,  il  fit  un  fi  grand  éclat  de 
tire,  qu’une  toux  le  prit,  & qu’il  eut  beaucoup  de  peine 
à parler  à fes  courtifans.  Quel  eft  le  légiflateur  qui  pour- 
roit  propofer  le  gouvernement  populaire  à des  peuples 
pareils  ? , 


(e)  Prompti  aditus , nova  co-  en  1 596.  Recueil  des  voyages  qui 
mitas , ignotæ  Partbis  virtutes  ont  ferai  à P établi ffemcnt  de  la 
nova  vitia.  Tacite.  compagnie  des  Indes , tome  III, 

(_0  lien  a fait  la  defcription  part.  I,  pag.  33. 

<■■■■■  ÜL  s-~-.-==;-r7?—rrrr77*, 

CHAPITRE  III. 

De  la  tyrannie. 

Il  y a deux  fortes  de  tyrannie;  une  réelle,  qui  con- 
fifte  dans  la  violence  du  gouvernement;  & une  d’opi- 
nion , qui  fe  fait  fentir  lorfque  ceux  qui  gouvernent  éta- 
bliffent  des  chofes  qui  choquent  la  maniéré  de  pen- 
fer  d’une  nation. 

Dion  dit  qu’Augufte  voulut  fe  faire  anpeller  Romu- 
lus  ; mais  qu’ayant  appris  que  le  peuple  craignoit  qu’il 
ne  voulût  fe  faire  roi , il  changea  de  deffein.  Les  pre- 
miers Romains  ne  vouloient  point  de  roi , parce  qu’ils 
n’en  pouvoient  fouffrir  la  puiffance  : les  Romains  d’a- 
lors ne  vouloient  point  de  roi , pour  n’en  point  fouf- 
frir les  maniérés.  Car , quoique  Céfar , les  triumvirs  , 
Augufte  , fuffent  de  véritables  rois , ils  avoient  gardé 
çout  l’extérieur  de  l’égalité , ôc  leur  vie  privée  conte- 
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roit  une  efpece  d’oppofition  avec  le  fafte  des  rois  dV 
lors  : 6c , quand  ils  ne  vouloient  point  de  roi , ceU 
fîgnifioit  qu’ils  vouloient  garder  leurs  maniérés , &c  ne 
pas  prendre  celles  des  peuples  d’Afrique  6c  d’Orient. 

Dion  (<z)  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit  in- 
digné contre  Augufte , à caufe  de  certaines  loix  trop 
dures  qu’il  avoit  faites  : mais  que , fitôt  qu’il  eut  fait 
revenir  le  comédien  Pylade , que  les  faisions  avoient 
chaffé  de  la  ville , le  mécontentement  celTa.  Un  peu- 
ple pareil  fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu’on  chaf- 
foit  un  baladin  , que  lorfqu’on  lui  ôtoit  toutes  fes  loix. 


(fl)  Liv.  LIV,  pag.  532. 
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CHAPITRE  IV, 

Ce  que  c'eji  que  l'efprit  général. 

J? lusieurs  chofes  gouvernent  les  hommes,  le  clt» 
mat,  la  religion,  les  loix,  les  maximes  du  gouverne- 
ment , les  exemples  des  chofes  paffées  , les  mœurs , 
les  maniérés  ; d’où  il  fe  forme  un  efprit  général  qui 
en  réfulte. 

A mefure  que , dans  chaque  nation , une  de  ces  cau- 
fes  agit  avec  plus  de  force,  les  autres  lui  cedent  d’au- 
tant. La  nature  6c  le  climat  dominent  prefque  feuls  fur 
les  fauvages  ; les  maniérés  gouvernent  les  Chinois  ; les 
loix  tyrannifent  le  Japon  ; les  mœurs  donnoient  autre- 
fois le  ton  dans  Lacédémone  ; les  maximes  du  gou- 
vernement 6c  les  mœurs  anciennes  le  donnoient  dan?. 
Rome. 
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CHAPITRE  Y. 


Combien  il  faut  être  attentif  à ne  point  changer  fef- 
prit  général  d'une  nation. 

S’il  y avoit  dans  le  monde  une  nation  qui  eût  une 
humeur  fociable,  une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans 
la  vie , un  goût , une  facilité  à communiquer  fes  pen- 
fées;  qui  fut  vive,  agréable,  enjouée,  quelquefois  im- 
prudente , Couvent  indifcrete  ; qui  eût  avec  cela  du 
courage,  de  la  générofité,  de  la  franchife,  un  certain 
point  d’honneur;  il  ne  faudrait  point  chercher  à gêner 
par  des  loix  fes  maniérés,  pour  ne  point  gêner  les  ver- 
tus. Si , en  général  , le  caraêlere  eft  bon , qu'importe 
de  quelques  défauts  qui  s’y  trouvent. 

On  y pourrait  contenir  les  femmes,  faire  des  lois 
pour  corriger  leurs  mœurs,  & borner  leur  luxe  : mais 
qui  fçait  fi  on  n’y  perdrait  pas  un  certain  goût , qui 
ferait  la  fource  des  richeffes  de  la  nation,  & une  po- 
litefTe  qui  attire  chez  elle  les  étrangers  ? 

C’efi:  au  légifiateur  à fuivre  l’efprit  de  la  nation , lorf- 
qu’il  n’eft  pas  contraire  aux  principes  du  gouvernement; 
car  nous  ne  failons  rien  de  mieux  que  ce  que  nous  fai- 
fons  librement , en  fuivant  notre  génie  naturel. 

Qu’on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à une  nation 
naturellement  gaie , l’état  n’y  gagnera  rien , ni  pour  le 
dedans,  ni  pour  le  dehors.  LaiiTez-lui  faire  les  chofes 
frivoles  férieufement , & gaiement  les  chofes  férieufes. 


/ 


1 
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CHAPITRE  VI.  ’ 

Qu'il  ne  faut  pas  'tout  corriger. 

C^u’on  nous  laifle  comme  nous  fommes , difoit 
un  gentilhomme  d’une  nation  qui  reffemble  beaucoup  à 
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celle  dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  La  nature  ré- 
pare tout.  Elle  nous  a donné  une  vivacité  capable  d’of- 
fenfer,  & propre  à nous  faire  manquer  à tous  les  égards; 
cette  meme  vivacité  eft  corrigée  par  la  politefle  qu’elle 
nous  procure,  en  nous  infpirant  du  goût  pour  le  monde  , 

& fur-tout  pour  le  commerce  des  femmes. 

Qu’on  nous  laide  tels  que  nous  fournies.  Nos  qua- 
lités indifcretes , jointes  à notre  peu  de  malice , font 
que  les  loix  qui  gôneroient  l’humeur  fociable  panni  nous 
ne  feroient  point  convenables. 

CHAPITRE  VII. 

Des  Athéniens  & des  Lacédémoniens. 

T j r. s Athéniens,  continuoit  ce  gentilhomme,  éroienf 
un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il 
mettoit  de  la  gaieté  dans  les  affaires  ; un  trait  de  rail- 
lerie lui  plaifoit  fur  la  tribune,  comme  fur  le  théâtre* 
Cette  vivacité  qu’il  mettoit  dans  les  confeils,  il  la  por- 
toit  dans  l’exécution.  Le  caraélere  des  Lacédémoniens 
croit  grave , férieux , fec  , taciturne.  On  n’âuroit  pas 
plus  tiré  parti  d’un  Athénien  en  l’ennuyant , que  d’un 
Lacédémonien  en  le  divertiffant. 

CHAPITRE  VI IL 

Effets  de  l'humeur  fociable. 

P lus  les  peuples  fe  communiquent,  plus  ils  chân-  ; 
gent  aifément  de  maniérés , parce  que  chacun  eft  plus  un 
Jpeftacle  pour  un  autre;  on  voit  mieux  les  fingularités 
des.  individus.  Le  climat  qui  fait  qu’une  nation  aime 
à fe  communiquer  fait  auffi  qu’elle  aime  à changer;  &c 
ce  qui  fait  qu’une  nation  aime  à changer  fait  auffi  qu’elle 
fe  forme  le  goût. 
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goût  : l’envie  de  plaire  plus  que  les  autres  établit  les 
parures  ; & l’envie  de  plaire  plus  que  foi- même  éta- 
blit les  modes.  Les  modes  font  un  objet  important  : 
à force  de  fe  rendre  l’efprit  frivole,  on  augmente  fans 
ceffe  les  branches  de  fon  commerce  (a). 


(a)  Voyez  la  fable  des  abeilles. 

< — - — :-J-» 

CHAPITRE  IX. 

De  la  vanité  & de  V orgueil  des  nations. 

Ï_j  A vanité  eft  un  aufli  bon  reffort  pour  un  gouver- 
nement , que  l’orgueil  en  eft  un  dangereux.  Il  n’y  a 
pour  cela  qu’à  fe  repréfenter,  d'un  côté,  les  biens  fans 
nombre  qui  réfultent  de  la  vanité  ; de-là  le  luxe , l’in- 
d'iftrie , les  arts , les  modes , la  politefte , le  goût  : St  , 
d’un  autre  côté,  les  imux  infinis  qui  naiflent  de  l’or- 
gueil de  certaines  nations  ; la  pareflê , la  pauvreté , l’a- 
bandon de  tout,  la  deftru&ion  des  nations  que  le  ha- 
fard  a fait  tomber  entre  leurs  mains,  St  de  la  leur  même. 
La  parefie  (a)  eft  l’effet  de  l’orgueil  ; le  travail  eft  une 
fuite  de  la  vanité  : l’orgueil  d’un  Efpagnol  le  portera 
à ne  pas  travailler  ; la  vanité  d’un  François  le  portera 
à {cavoir  travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  parefteufe  eft  grave  ; car  ceux  qui  ne 
travaillent  pas  fe  regardent  comme  fouverains  de  ceux 
qui  travaillent. 


(<0  Les  peuples  qui  fuivent  le  kan  de  Malacaraber,  ceux  de 
Camataca  & de  Coromandel , font  des  peuples  orgueilleux  & pa- 
refîeux  ; ils  confomment  peu , parce  qu’ils  font  miférables  : au  lieu 
que  les  Mogols  & les  peuples  de  l’Indoftan  s’occupent  & jouif- 
fentdes  commodités  de  la  vie,  comme  les  Européens.  Recueil  des 
voyages  qui  ont  fervi  a r établi ffement  de  la  compagnie  des  Indes, 
tome  I , pag.  54. 
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Examinez  toutes  les  nations  ; St  vous  verrez  que , dan^ 
la  plupart , la  gravité , l’orgueil  St  la  pareffe  marchent 
du  même  pas. 

Les  peuples  d’Achim  ( \b ) font  fiers  St  parefteux  : ceux 
qui  n’ont  point  d’efclaves  en  louent  un,  ne  fut-ce  que 
pour  faire  cent  pas , St  porter  deux  pintes  de  riz  ; ils 
lé  croiroient  déshonorés  s’ils  le  portoient  eux- mêmes. 

Il  y a plufieurs  endroits  de  la  terre  où  l’on  fe  laifle 
croître  les  ongles , pour  friarquer  que  l’on  ne  travaille 
point. 

Les  femmes  des  Indes  ( c ) croient  qu’il  eft  honteux 
pour  elles  d’apprendre  à lire  : c’eft  l’affaire,  difent-elles , 
des  efclaves  qui  chantent  des  cantiques  dans  les  pago- 
des. Dans  une  cafte , elles  ne  filent  point  ; dans  une 
autre,  elles  ne  font  que  des  paniers  &t  des  nattes,  elles 
ne  doivent  pas  même  piler  le  riz  ; dans  d’autres , il  ne 
faut  pas  qu’elles  aillent  quérir  de  l’eau.  L’orgueil  y a 
établi  fes  réglés  , & il  les  fait  fuivre.  Il  n’eft  pas  né- 
ceftaire  de  dire  que  les  qualités  morales  ont  des  effets 
différens , félon  qu’elles  font  unies  à d’autres  : ainfi  l’or- 
gueil , joint  à une  vafte  ambition  , à la  grandeur  deS 
idées , &c.  produiftt  chez  les  Romains  les  effets  que 
l’on  fqait. 


(i)  Voyez  Dampicrre , to-  (c)  Lettres  édifiantes,  dou- 
me  III.  zieme  recueil , pag.  80. 

■a»—  — — — — i te ■ 


CHAPITRE  X. 

Du  car  acier  c des  Efpagnols , de  celui  des  Chinois  i 

-Les  divers  caraéferes  des  nations  font  mêlés  de  ver- 
tus &£  de  vices , de  bonnes  & de  mauvaifes  qualités; 
Les  heureux  mélanges  font  ceux  dont  il  réfulte  de  grands 
biens  ; & fouvent  on  ne  les  foupçonneroit  pas  : il  y 
en  a dont  il  réfulte  de  grands  maux,  Si  qu’on  ne  foup- 
qonneroit  pas  non  plus. 

La 
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La  bonne  foi  des  Efpagnols  a été  fameufe  dans  tous 
les  temps.  Jujlin  Ça)  nous  parle  de  leur  fidélité  à gar- 
der les  dépôts;  ils  ont  fouvent  fouffert  la  mort  pour  les 
tenir  fecrt-ts.  Cette  fidélité  qu’ils  avoient  autrefois , ils 
l’ont  encore  aujourd’hui.  Toutes  les  nations  qui  com- 
mercent à Cadix  confient  leur  fortune  aux  Efpagnols; 
elles  ne  s’en  font  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité 
admirable,  joinre  à leur  pareffe , forme  un  mélange  dont 
il  réfulte  des  effets  qui  leur  font  pernicieux  : les  peuples  1 
de  l’Europe  font , fous  Heurs  yeux , tout  le  commercé 
de  leur  monarchie. 

Le  caraétere  des  Chinois  forme  un  autre  mélange  * 
qui  eft  en  contraire  avec  le  caraétere  des  Efpagnols. 
Leur  vie  précaire  Çb)  fait  qu’ils  ont  une  aftivité  pro- 
digieufe,  & un  deur  fi  exceflif  du  gain,  qu’aucune  na- 
tion commerçante  ne  peut  fe  fier  à eux  Çc)t  Cette  in- 
fidélité reconnue  leur  a confervé  le  commerce  du  Japon  ; 
aucun  négociant  d’Europe  n’a  otë  entreprendre  de  le 
faire  fous  leur  nom  , quelque  facilité  qu’il  y eût  eu  à 
l’entreprendre  par  leurs  provinces  maritimes  du  nord. 


Ça)  Llv.  XLÏII.  (O  Le  pere  du  Halde  ± 

Çb)  Par  la  nature  du  climat  tome  II. 

& du  terrein. 


CHAPITRE  XI. 

Réflexion. 


J E n’ai  point  dit  ceci  polir  diminuef  fien  de  la  difr 
tatfce  infinie  qu’il  y a entre  les  vices  &t  les  vertus  : à 
dieu  ne  plaife  ! J’ai  feulement  voulu  faire  comprendre 
que  tous  les  vices  politiques  ne  font  pas  des  vices  mo- 
raux, & que  les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices  po- 
litiques ; & c’eft  ce  que  ne  doivent  point  ignorer  ceux 
qui  font  des  loix  qui  choquent  l’efprit  général. 

Tome  L Bb 

< 
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CHAPITRE  XII. 

maniérés  6?  des  moeurs  7 dans  Tétât  defpotique . 

C’est  une  maxime  capitale,  qu’il  ne  faut  jamais 
changer  les  mœurs  & les  manières  clans  letat  defpoti- 
que;  rien  ne  l'eroir  plus  promjftement  fuivi  d’une  révo- 
lution. C’eft  que , dans  ces  états , il  n’y  a point  de 
loix,  pour  ainfi  dire;  il  n’y  a que  des  mœurs  &c  des 
jnanieres  : fi  vous  renverfez  cela,  vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  établies,  les  mœurs  font  infpirées;  cel- 
les-ci tiennent  plus  à l’efprit  général,  celles-là  tiennent 
plus  à une  inftitution  particulière  : or,  il  eft  aufli  dan- 
gereux, &C  plus,  de  renveriér  l’efprit  général,  que  de 
changer  une  inftitution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les  pays  où  chacun, 
& comme  fupérieur  & comme  inférieur,  exerce  & fouf- 
/re  yn  pouvoir  arbitraire,  que  dans  ceux  où  la  liberté 
régné  dans  toutes  les  conditions.  On  y change  donc 
moins  de  maniérés  & de  mœurs  ; les  maniérés  plus 
fixes  approchent  plus  des  loix  : ainfi  il  faut  qu’un  prince 
ou  un  légiflateur  y choque  moins  les  mœurs  & les  ma- 
niérés que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y font  ordinairement  enfermées,  & n’ont 
point  de  ton  à donner.  Dans  les  autres  pays  où  elles 
vivent  avec  les  hommes,  l’envie  qu’elles  ont  de  plaire r 
& le  defir  que  l’on  a de  leur  plaire  aufii,  font  que  l’on 
change  continuellement  de  maniérés.  Les  deux  fexes 
fe  gâtent*,  ils  perdent  l’un  & l’autre  leur  qualité  diftinc- 
tive  & eflentielle  ; il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  ^qui 
ctoit  abfplu  , & les  maniérés  changent  tous  les  jours. 

# 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  manières , chez  les  Chinois. 

M Aïs  c’fft  à la  Chine  que  les  maniérés  font  itl- 
deftruftibles.  Outre  que  les  femmes  y (ont  abfqlument 
féparées  des  hommes , on  enfeigne , dans  les  écoles  t 
les  maniérés  conune  les  moeurs.  On  connoît  un  letr 
tré  (<0  à U façon  aifée  dont  il  fait  la  révérence.  Cej 
chofes  une  fois  données  en  préceptes  St  par  de  gra- 
ves doûeurs,  s’y  ftxent  comme  des  principes  de  mo- 
rale , 6c  ne  changent  plus. 


(a)  Dit  le  pere  dit  Ilalde. 


CHAPITRE  XIV.- 

Qtiels  font  les  moyens  naturels  de  changer  les  moeurs 
& les  maniérés  d'une  nation. 

J^fo US  avons  dit  que  les  loix  étoient  des  inftitutionp 
particulières  St  précifes  du  lég'flateur,  St  les  mœurs  Si 
les  maniérés  des  inftitutions  de  la  nation  en  génér^ 
De-là  il  fuit  que,  lorfque  l’on  veut  changer  les  mœurs 
St  les  maniérés,  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix ; 
cela  paroîtroit  trop  tyrannique  : il  vaut  mieux  les  chan- 
ger par  d’autres  mœurs  St  d’autres  maniérés. 

Ainli,  lorfqu’un  prince  veut  faire  de  grands  change- 
biens  dans  fa  nation , il  faut  qu’il  réforme  par  les  loix 
ce  qui  eft  établi  par  les  loix  , St  qu’il  change  par  les 
maniérés  ce  qui  eft  établi  par  les  maniérés  : ot  c’eft 
une  très-mauvaife  politique  , de  changer  par  les  loixi 
ce  qui  doit  être  changé  par  les  maniérés. 

Bb  ijf 
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La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à fe  faire  couper 
la  barbe  & les  habits,  St  la  violence  de  Pierre  I,  qui 
faifoit  tailler  julqu’aux  genoux  les  longues  robes  de  ceux 
qui  entroient  dans  les  villes , étoient  tyranniques.  Il 
y a des  moyens  pour  empêcher  les  crimes;  ce  font  les 
peines  : il  y en  a pour  faire  changer  les  maniérés  ; ce 
font  les  exemples. 

La  facilité  &t  la  promptitude  avec  laquelle  cette  na- 
tion s’eft  policée , a bien  montré  que  ce  prince  avoit 
trop  mauvailé  opinion  d’elle  ; St  que  ces  peuples  n’étoient 
pas  des  bêtes,  comme  il  le  difoit.  Les  moyens  violens 
qu’il  employa  étoient  inutiles  ; il  feroit  arrivé  tout  de 
même  à fon  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  changemens  : 
les  femmes  étoient  renfermées , St  en  quelque  façon 
efclaves;  il  les  appella  à la  cour,  il  les  ht  habiller  à 
l’Allemande  , il  leur  envoyoit  des  étoffes  : ce  fexe  goûta 
d’abord  une  façon  de  vivre  qui  flattoit  fi  fort  fon  goût, 
fa  vanité  St  fes  pallions , St  la  fit  goûter  aux  hommes.  . 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aifé,  c’eft  que  les 
mœurs  d’alors  étoient  étrangères  au  climat,  St  y avoient 
été  apportées  par  le  mélange  des  nations  St  par  les  con- 
quêtes. Pierre  I donnant  les  mœurs  St  les  maniérés  de 
l’Europe  â une  nation  d’Europe,  trouva  des  facilités  qu’il 
n’attendoit  pas  lui-même.  L’empire  du  climat  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  empires.  Il  n’avoit  donc  pas  befbin 
de  loix  pour  changer  les  mœurs  & les  maniérés  de  fa. 
nation  ; il  lui  eût  fuffi  d’infpirer  d’autres  mœurs  Sc  d’au- 
tres maniérés. 

En  général , les  peuples  font  très-attachés  à leurs  cou- 
tumes; les  leur  ôter  violemment,  c’eft  les  rendre  mal- 
- heureux  : il  ne  faut  donc  pas  les  changer,  mais  les  en- 
gager à les  changer  eux- mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  néceflité  eft  ty- 
rannique. La  loi  n’eft  pas  un  pur  aéle  de  puiffance  ; 
les  chofes  indifférentes  par  leur  nature  ne  font  pas  d«î 
fon  reÇort, 
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C H A P I T R E ; XV. 

Influence  du  gouvernement  domeflique  fur  le  politique. 

changement  des  mœurs  des  femmes  influera  fans 
doute  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  Mofcovie.  Tout 
eft  extrêmement  lié  : le  defpotifme  du  prince  s’unit  nap 
tureUement  avec  la  fervitude  des  femmes;  la  liberté  des 
femmes  avec  l’efprit  de  la  monarchie.  > 

• • • * . * *.  * i 
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CHAPITRE  XVI.  • 

Comment  quelques  légiflateurs  ont  confondu  les  prin- 
cipes qui  gouvernent  les  hommes. 

L - • . ; 

ES  mœurs  8 c les  maniérés  font  des  ufages  que  les 
loix  n’ont  point  établis,  ou  n’ont  pas  pu,  ou  n’ont  pas 
voulu  établir. 

11  y a cette  différence  entre  les  loix  & les  mœurs  , 
que  les  loix  règlent  plus  les  aétions  du  citoyen , & que 
les  mœurs  règlent  plus  les  aélions  de  l’homtne.  Il  y a 
cette  différence  entre  les  mœurs  & les  maniérés , que 
les  premières  regardent  plus  la  conduite  intérieure,  les 
autres  l’extérieure. 

Quelquefois , dans  un  état , ces  chofes  fe  confon- 
dent (<z).  Lycurgue  fit  un  même  code  pour  les  loix, 
les  mœurs  & les  maniérés  ; & les  légiflateurs  de  la  Chine 
en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  légiflateurs  de  La- 


(a)  Moïfc  fit  un  même  code  pour  les  loix  & la  religion.  Le* 
premiers  Romains  confondirent  les  coutumes  anciennes  avec  les 
loix, 

Bb  ii; 
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cédémone  & de  la  Chine  confondirent  les  loix,  les 
mœurs  &c  les  maniérés  : c’efi:  qüe  les  mœurs  repréfen- 
tent  les  loix , &c  les  maniérés  repréfentent  les  mœurs. 

Les  légîflateurs  de  la  Chine  avoient  pour  principal 
objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille.  Us  voulurent 
que  les  hommes  fe  refpeéiaflent  beaucoup  ; que  chacun 
fentît  à tous  les  inftans  qu’il  devoit  beaucoup  aux  au- 
tres; qu’il  n’y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendît, 
à quelque  égard,  d’un  autre  citoyen.  Iis  donnèrent  donc 
aux  réglés  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 

Ainfl , chez  les  peuples  Chinois , on  vit  les  gens  (é) 
de  village  obferver  entre  eux  des  cérémonies  comme 
les  gens  d’une  condition  relevée  : moyen  très-propre 
à infpirer  la  douceur , à maintenir  parmi  le  peuple  la 
paix  & le  bon  ordre , & à ôter  tous  les  vices  qui  vien- 
nent d’un  efprit  dur.  En  effet,  s’affranchir ‘des  réglés 
de  la  civilité,  n’eft-ce  pas  chercher  le  moyen  de  met- 
tre les  défauts  plus  à l’aife  ? 

La  civilité  vaut  mieux , à cet  égard , que  la  politeffe. 
La  politeffe  flatte  les  vices  des  autres , 6c  la  civilité  nous 
empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  : c’eft  une  bar- 
rière que  les  hommes  mettent  entre  eux  pour  s’empêcher 
de  fe  corrompre.  , 

Lycurgue , dont  les  inftitutions  étoîent  dures , n’eut 
point  la  civilité  pour  objet  lorfqu’il  forma  les  maniérés; 
il  eut  en  vue  cet  efprit  belliqueux  qu’il  vouloit  donner 
à fon  peuple.  Des  gens  toujours  corrigeant,  ou  toujours 
corrigés , qui  inftruifoient  toujours  , 6c  étoient  toujours 
Jnftruits,  également  Amples  &c  rigides,  exerqoient  plutôt 
entre  eux  des  vertus  qu’ils  n’avoient  des  égards. 


(è)  Voyez  le  pere  du  liai  de. 
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CHAPITRE  XVII. 

Propriété  particulière  au  gouvernement  de  la  Chine . 

ï_j  ES  légiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (<z)  : ils  con- 
fondirent la  religion , les  loix , les  mœurs  &c  les  ma- 
niérés; tout  cela  fut  la  morale,  tout  cela  fut  la  vertu. 
Les  préceptes  qui  regardoient  ces  quatre  points  , fu- 
rent ce  que  l’on  appella  les  rites.  Ce  fut  dans  l’obfer- 
vation  exaCte  de  ces  rites , que  le  gouvernement  Chi- 
nois triompha.  On  pafia  toute  fa  jeunefle  à les  appren- 
dre , toute  fa  vie  à les  pratiquer.  Les  lettrés  les  enfei- 
gnerent , les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et,  comme  ils 
enveloppoient  toutes  les  petites  aCtions  de  la  vie , lorf- 
qu’on  trouva  moyen  de  les  faire  obferver  exactement  , 
la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver  les  rites  dans  le 
cœur  & l’efprit  des  Chinois  ; l’une , leur  maniéré  d’é- 
crire extrêmement  compofée,  qui  a fait  que,  pendant 
une  très-grande  partie  de  la  vie , l’efprit  a été  unique- 
ment (£)  occupé  de  ces  rites,  parce  qu’il  a fallu  appren- 
dre à lire  dans  les  livres , & pour  les  livres  qui  les  con- 
tenoient  ; l’autre , que  les  préceptes  des  rites  n’ayant 
rien  de  fpirituel  , mais  Amplement  des  réglés  d’une  pra- 
tique commune , il  eft  plus  aifé  d’en  convaincre  & d’en 
frapper  les  efprits , que  d’une  chofe  intellectuelle. 

Les  princes  qui , au-lieu  de  gouverner  par  les  rites  , 
gouvernèrent  par  la  force  des  fupplices , voulurent  faire 
f tire  aux  fupplices  ce  qui  n’eft  pas  dans  leur  pouvoir  , 
qui  eft  de  donner  des  mœurs.  Les  fupplices  retranche- 


(a)  Voyez  les  livres  clafïï-  (A)  C’elt  ce  qui  a établ 
ques  , dont  le  pere  du  Halde  l’émulation , la  fuite  de  l’oifi- 
nous  a donné  de  fi  beaux  mor-  veté , & l’efiime  pour  le  Iça- 
ceaux.  voir. 

B b iv 
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ront  bien  de  la  fociété  un  citoyen  qui , ayant  perdu  Tes 
mœurs,  viole  les  loix  : mais  fi  tout  le  monde  a perdu 
Tes  mœurs , les  rétabliront-ils  ? Les  fupplices  arrêteront 
bien  plufieurs  conféquences  du  mal  général , mais  ils  ne 
corrigeront  pas  ce  mal.  Audi,  quanti  on  abandonna  les 
principes  du  gouvernement  Chinois,  quand  la  morale  y 
fut  perdue  , l’état  tomba-t-il  dans  l’anarchie , ôc  on  vit 
des  révolutions. 

CHAPITRE  XVIII. 

Conséquence  du  chapitre  précédent. 

I L refaite  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point  Tes  loix 
par  la  conquête.  Les  maniérés,  les  mœurs,  les  loix, 
la  religion  y étant  la  même  chofe , on  ne  peut  chan- 
ger tout  cela  à la  fois.  Et , comme  il  faut  que  le  vain- 
queur ou  le  vaincu  changent , il  a toujours  fallu  à la 
Chine  que  ce  fût  le  vainqueur  : car  fes  mœurs  n’étant 
point  fes  manières , fes  maniérés  fes  loix  , fes  loix  fa 
religion  , il  a été  plus  aifé  qu’il  fe  pliât  peu  à peu  au 
peuple  vaincu  , que  le  peuple  vaincu  à lui. 

Il  fuit  encore  de-là  une  chofe  bien  trifte  : c’eft  qu’il 
n’eft  prefque  pas  poflible  que  le  chriftianifme  s’établiffe 
jamais  à la  Chine  (a).  Les  vœux  de  virginité,  les  af- 
fèmblées  des  femmes  dans  les  églifes , leur  communi- 
cation néceffaire  avec  les  miniftres  de  la  religion  , leur 
participation  aux  facremens , la  confeflion  auriculaire , 
l’extrême-onêlion , le  mariage  d’une  feule  femme  ; tout 
cela  renverfe  les  mœurs  & les  manières  du  pays , & 
frappe  encore  du  même  coup  fur  la  religion  & fur  les  loix. 

La  religion  chrétienne,  par  l’établiflement  de  la  cha- 
rité , par  un  culte  public , par  la  participation  aux  mêi 


( a ) Voyez  les  raifons  données  par  les  magiftrats  Chinois , danç 
les  décrets  par  lefquels  iis  profcriveijt  la  religion  chrétienne.  Lett^ 
écHf.  dix-feptieme  recueil. 
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nies  facremens , femble  demander  que  tout  s’unifTe  : les 
ijtes  des  Chinois  femblent  ordonner  que  tout  fe  fépare. 

Et,  comme  on  a vu  que  cette  réparation  (£)  tient  en 
général  à l’efprit  du  defpotifme,  on  trouvera,  dans  ceci , 
une  des  raifons  qui  font  que  le  gouvernement  monar- 
chique 6c  tout  gouvernement  modéré  s’allient  mieux  (c) 
avec  la  religion  chrétienne. 


(£)  Voyez  !e  livre  IV,  cha-  (c)  Voyez  ci-defious,  le  H- 
pitre  m;  & le  livre  XIX,  cha-  vre  XXIV,  cliap.  ni, 
pitre  xn. 

!»  ■ ■ ' — — - > 

. CHAPITRE  XIX. 

Comment  s'efl  faite  cette  union  de  la  religion , des  loix , 
des  moeurs  & des  maniérés , chez  les  Chinois. 

I_jES  légiflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  principal 
objet  du  gouvernement  la  tranquillité  de  l’empire.  La 
fubordination  leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à la 
maintenir.  Dans  cette  idée , ils  crurent  devoir  infpirer 
le  refpett  pour  les  peres  : 6c  ils  raffemblerent  toutes  leurs 
forces  pour  cela  ; ils  établirent  une  infinité  de  rites  6c  de 
cérémonies , pour  les  honorer  pendant  leur  vie  6c  après 
leur  mort.  Il  étoit  impoflible  de  tant  honorer  les  peres 
morts , fans  être  porté  à les  honorer  vivans.  Les  céré- 
monies pour  les  peres  morts  avoient  plus  de  rapport  à 
la  religion  ; celles  pour  les  peres  vivans  avoient  plus 
de  rapport  aux  loix , aux  moeurs  6c  aux  maniérés  : mais 
ce  n’étoit  que  les  parties  d’un  même  code , 6c  ce  code 
étoit  très-étendu.  - * 

Le  refpeft  pour  les  peres  étoit  néceflairement  lié  avec 
tout  ce  qui  repréfentoit  les  peres , les  vieillards , les  maî- 
tres, les  magiftrats,  l’empereur.  Ce  refpeft  pour  les  pe- 
res fuppofoit  un  retour  d’amour  pour  les  enfans;  6c,  par 
conféqiient , le  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes 
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gens,  des  magiftrats  à ceux  qui  leur  étoient  fournis,  de 
l’empereur  à fes  fujets.  Tout  cela  formoit  les  rites,  &C 
ces  rites  l’efprit  général  de  la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir , avec  la 
conftitution  fondamentale  de  la  Chine , les  chofes  qui 
parodient  les  plus  indifférentes.  Cet  empire  eft  formé 
liir  l’idée  du  gouvernement  d’une  famille.  Si  vous  di- 
minuez l’autorité  paternelle , ou  meme  fi  vous  retran- 
chez les  cérémonies  qui  expriment  le  refpeéf  que  l’on  a 
pour  elle , vous  affoibliffez  le  refpeél  pour  les  magif- 
trats qu’on  regarde  comme  des  peres  ; les  magiftrats  n’au- 
ront plus  le  même  foin  pour  les  peuples  qu’ils  doivent 
eonfidérer  comme  des  enfans  ; ce  rapport  d’amour  qui 
eft  entre  le  prince  & les  fujets  fe  perdra  aufli  peu  à peu. 
Retranchez  une  de  ces  pratiques , & vous  ébranlez  l’état. 
Il  eft  fort  indifférent  en  foi  que  tous  les  matins  une  belle- 
fille  fe  levé  pour  aller  rendre  tels  &c  tels  devoirs  à fa 
belle-mere  : mais  fi  l’on  fait  attention  que  ces  pratiques 
extérieures  rappellent  fans  ceffe  à un  fentiment  qu’il  eft 
néceftaire  d’imprimer  dans  tous  les  cœurs,  & qui  va  de 
tous  les  cœurs  former  l’efprit  qui  gouverne  l’empire,  l’on 
verra  qu’il  eft  néceftaire  qu’une  telle  ou  une  telle  ac- 
tion particulière  fe  (afte, 

— ..  -.=1^.- — n . i »! 

CHAPITRE  XX. 

Explication  d'un  paradoxe  fur  les  Chinois. 

E qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  les  Chinois 
dont  la  vie  eft  entièrement  dirigée  par  les  rites , font 
néanmoins  le  peuple  le  plus  fourbe  de  la  terre.  Cela 
paroît  fur-tout  dans  le  commerce  , qui  n’a  jamais  pu 
leur  infpirer  la  bonne  foi  qui  lui  eft  naturelle.  Celui  qui 
acheté  doit  porter  Ça)  là  propre  balance;  chaque  mar- 


Ça)  Journal  de  Lange,  en  1721  & 17225  totne  VIII  des  voya- 
ges du  nord , page  363. 
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cfiand  en  ayant  trois , une  forte  pour  acheter , une  lé- 
gère pour  vendre , & une  jufte  pour  ceux  qtii  font  fur 
leurs  gardes.  Je  crois  pouvôir  expliquer  cette  contra- 
diction. ■ 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  objets  ; ils 
ont  voulu  que  le  peuple  fût  fournis  8c  tranquille  , 8c 
qu’il  fût  laborieux  8 C induftrieux.  Par  la  nature  du  cli- 
mat 8c  du  terrein  , il  a une  vie  précaire  ; on  n’y  eft 
afluré  de  fa  vie  qu’à  force  airiduftrie  8c  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit , 8c  que  tout  le  monde 
travaille , l’état  eft  dans  une  heureufe  fituation.  C’eft  la 
néceflité,  8c  peut-être  la  nature  du  climat,  qui  ont  donné 
à tous  les  Chinois  une  avidité  inconcevable  pour  le  gain; 

& les  loix  n’ont  pas  fongé  à l’arrêter.  Tout  a été  dé- 
fendu , quand  il  a été  queftion  d’acquérir  par  violence  ; 
tout  a été  permis , quand  il  s’eft  agi  d’obtenir  par  arti- 
fice ou  par  induftrie.  Ne  comparons  donc  pas  la  mo- 
rale des  Chinois  avec  celle  de  l’Europe.  Chacun  à la 
Chine  a dû  être  attentif  à ce  qui  lui  étoit  utile  : fi  le 
frippon  a veillé  à fes  intérêts  , celui  qui  eft  duppe  de- 
voit  penfer  aux  fiens.  A Lacédémone , il  étoit  permis 
(de  voler  ; à la  Chine , il  eft  permis  de  tromper. 

«■  ..—J!  Hf  'T  

CHAPITRE  XXI. 

Comment  les  loix  doivent  être  relatives  aux  mœurs  0? 
aux  maniérés. 

I L n’y  a que  des  inftitutions  fingulieres  qui  confondent 
ainfi  des  chofes  naturellement  réparées , les  loix , les 
mœurs  8c  les  maniérés  : mais , quoiqu’elles  foient  répa- 
rées , elles  ne  biffent  point  d’avoir  entre  elles  de  grands 
rapports. 

On  demanda  à Solon  fi  les  loix  qu’il  avoit  données 
pux  Athéniens  étoient  les  meilleures.  » Je  leur  ai  donné,  <f 
répondit-il,  les  meilleures  de  celles  qu’ils  pouvoient  « 
fpuffrir  : « belle  parole , qui  devrait  être  entendue  de 
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tous  les  légiflareurs.  Quand  la  fageffe  divine  dit  au  pen- 
» pie  juif,  » je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne  font 
»>  pas  bons  « , cela  fignifie  qu’ils  n’avoient  qu’une  bonté 
relative  ; ce  qui  eft  l’éponge  de  toutes  les  difficultés  quq 
l’on  peut  faire  fur  les  loix  de  Moïfe. 

*r-r.-^r=L--  ■ ...  i.  i : 

CHAPITRE  XXII. 

/ 

t 

Continuation  du  même  fujet. 

C^UAND  un  peuple  a de  bonnes  mœurs,  les  loix 
deviennent  (impies.  Platon  ( a ) dit  que  Radamante , qui 
gouvernoit  un  peuple  extrêmement  religieux,  expédioit 
tous  les  procès  avec  célérité,  déférant  feulement  le  fer- 
ment fur  chaque  chef.  Mais , dit  le  même  Platon  (b)  , 
quand  un  peuple  n’eft  pas  religieux , on  ne  peut  faire 
ufage  du  ferment  que  dans  les  occafions  où  celui  qui 
jure  eft  fans  intérêt,  comme  un  juge  & des  témoins. 


(«)  Des  loix,  liv.  XII.  Qb')  Ibid. 

■**—  ■. j — - ■■■  ■ i J-*>j 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  loix  fuivent  les  mœurs . 

Dans  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains  étoient 
pures , il  n’y  avoit  point  de  loi  particulière  contre  le 
péculat.  Quand  ce  crime  commença  à paroître,  il  fut 
trouvé  fi  infâme,  que  d’être  condamné  à reftituer  ce 
qu’on  avoit  pris  (<z),  fut  regardé  comme  une  grande 
peine;  témoin  le  jugement  de  L.  Scipion  (£). 


(«)  ht  fimplum. 


(*)  Tite  Liv.  liv.  XXXVIU. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  fujet. 

L ES  Ioix  qui  donnent  la  tutelle  à la  mere,  ont  plus 
d’attention  à la  conlérvation  de  la  perfonne  du  pupille^ 
celles  qui  la  donnent  au  plus  proche  héritier,  ont  plus 
d’attention  à la  confervation  des  biens.  Chez  les  peu- 
ples dont  les  mœurs  font  corrompues , il  vaut  mieux, 
donner  la  tutelle  à la  mere.  Chez  ceux  où  les  loix  doi- 
vent avoir  de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  citoyens, 
on  donne  la  tutelle  à l’héritier  des  biens,  ou  à la  mere, 
& quelquefois  à tous  les  deux. 

Si  l’on  réfléchit  fur  les  loix  Romaines , on  trouvera 
que  leur  elprit  eft  conforme  à ce  que  je  dis.  Dans  le 
temps  où  l’on  fit  la  loi  des  douze-tables,  les  mœurs  à 
Rome  étoient  admirables.  On  déféra  la  tutelle  au  plus 
proche  parent  du  pupille , penfant  que  celui-là  devoit 
avoir  la  charge  de  la  tutelle,  qui  pouvoit  avoir  l’avan- 
tage de  la  fucceflion.  On  ne  crut  point  la  vie  du  pu- 
pille en  danger  , quoiqu’elle  lut  mife  entre  les  mains 
de  celui  à qui  fa  mort  devoit  être  utile.  Mais , lorfque 
les  mœurs  changèrent  à Rome , on  vit  les  légiflateurs 
changer  aufli  de  façon  de  penfer.  Si,  dans  la  fubflitu- 
tion  pupillaire,  difent  Caïus  (a)  &c  Jufiinien  (/>) , le 
teftateur  craint  que  le  fubftitué  ne  drefle  des  embûches 
au  pupille,  il  peut  laifler  à découvert  la  fubftitution  vul- 
gaire (c)  , & mettre  la  pupillaire  dans  une  partie  du 


(/*)  Inflic. liv.  II, tic.  <S , §.  '2 ; (c)  La  fubftitution  vulgaire 

)a  compilation  d’Ozel , à Leyde , eft  : Si  un  tel  ne  prend  pas  rbé- 
J 65 8.  redit é , je  lui  fubftitué,  (se. 

(bj  Inftit.  liv.  II,  de  pupil.  La  pupillaire  eft  : Si  un  tel  meurt , 
fubftit.  §.  3.  avant  fa  puberté  , je  lui  ftibf- 

titue , &c. 
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teftament  qu’on  ne  pourra  ouvrir  qu’après  un  certain 
temps.  Voilà  des  craintes  & des  précautions  inconnue* 
aux  premiers  Romains. 

; 1 ■ ,•  ‘ > 
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CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même  fujet. 

JLiA  loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de  fe  faire  des 
dons  avant  le  mariage  ; après  le  mariage  elle  ne  le  per- 
mettoit  plus.  Cela  étoit  fondé  fur  les  mœurs  des  Ro- 
mains, qui  n’étoient  portés  au  mariage  que  par  la  fra- 
gilité, la  fimplicité  & la  inodeftie;  mais  qui  pouvoient 
fe  biffer  féduire  par  les  foins  domeftiques  , les  com- 
plaifances  &c  le  honheur  de  toute  une  vie. 

La  loi  des  "Wifigoths  (a)  vouloit  que  l’époux  ne  pût 
donner  à celle  qu’il  devojt  époulèr  au-delà  du  dixième 
de  fes  biens,;  8c  qu’il  ne  pût  lui  rien  donner  la  pre- 
mière année  de  fon  mariage.  Cela  venoit  encore  des 
mœurs  du  pays  : les  légiflateurs  vouloient  arrêter  cette 

I'a&ance  Efpagnole , uniquement  portée  à faire  des  li- 
léralités  exceffives  dans  une  aftion  d’éclat. 

Les  Romains,  par  leurs  loix,  arrêtèrent  quelques  in- 
iv_  Conveniens  de  l’empire  du  monde  le  plus  durable,  qui 
eft  celui  de  la  vertu  : les  Efpagnols , par  les  leurs , vou- 
loient empêcher  les  mauvais  effets  de  la  tyrannie  du 
monde  la  plus  fragile,  qui  eft  celle  de  la  beauté. 


00  Liv.  ni , tit.  1 , §.  5. 
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CHAPITRE  XXVL 

Continuation  du  même  fujet. 

T i a loi  de  Thèodofc  & de  Valentinien  Ça)  tira  les 
caufes  de  répudiation  des  anciennes  mœurs  Çb)  des 
maniérés  des  Romains.  Elle  mit  au  nombre  de  ces  cau- 
ses , l’a&ion  d’un  mari  (c)  qui  châtieroit  fa  femme  d’une 
maniéré  indigne  d’une  personne  ingénue^  Cette  caufe 
fut  omife  dans  les  loix  fuivantes  (d)  : c’efl:  que  les 
mœurs  avoient  changé  à cet  égard;  les  ufag'es  d’orient 
avoient  pris  la  place  de  ceux  d’Europe.  Le  premier  eu- 
nuque de  l’Impératrice,  femme  de  Juftinien  II,  la  me- 
naça, dit  lTiiftoire,  de  ce  châtiment  dont  on  punit  les 
enfans  dans  les  écoles.  Il  n’y  a que  des  mœurs  établies  t 
ou  ces  mœurs  qui  cherchent  à s’établir  qui  puiflent  faire 
imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent  les  mœurs: 
voyons  à préfent  comment  les  mœurs  fuivent  les  loix. 


Ça)  Leg.  8.  cod,  de  repudiis. 
Çb)  Et  de  la  loi  des  douze- 
tables.  Voyez  Cicéron , fécondé 
Philippique. 


Çc)  Si  verberibus,  quæ  in~ 
gemtis  aliéna  funt,  afficicntcm 
probaverit. 

(d)  Dans lanov.  1 17 , ch. xiv. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  les  loix  peuvent  contribuer  à former  les 
mœurs , les  maniérés  & le  caraftere  d'une  nation. 

Ï j E S coutumes  d’un  peuple  efclave  font  une  partie 
•de  fa  fervitude  : celles  d’un  peuple  libre  font  une  par- 
tie de  fa  liberté. 
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J’ai  parlé,  au  livre  XI  (a),  d’un  peuple  libre;  j’ai 
donné  les  principes  de  fa  conftitution  : voyons  les  ef- 
fets qui  ont  dû  fûivre , le  caraftere  qui  a pu  s’en  for- 
mer , tk  les  maniérés  qui  en  réfultenî. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  produit,  en  grande 
partie,  les  loix,  les  mœurs  & les  maniérés  dans  cette 
nation  ; mais  je  dis  que  les  mœurs  & les  maniérés  de 
cette  nation  devraient  avoir  un  grand  rapport  à fes  loix. 

Comme  il  y auroit  dans  cpt  état  deux  pouvoirs  vi- 
fibles , la  puilîance  légiflative  & l’exécutrice  ; & que 
tout  citoyen  y auroit  fa  volonté  propre , & feroit  va- 
loir à fon  gré  fon  indépendance  ; la  plupart  des  gens 
auroient  plus  d’atîeéîion  pour  une  de  ces  puilîances  que 
pour  l’antre  ; le  grand  nombre  n’ayant  pas  ordinaire- 
ment allez  d’équité  ni  de  fens  pour  les  affe&ionner  éga- 
lement toutes  les  deux. 

Et,  comme  la  puilîance  exécutrice,  difpofant  de  tous 
les  emplois  , pourrait  donner  de  grandes  efpérances  & 
jamais  de  craintes  ; tous  ceux  qui  obtiendroient  d’elle 
féroient  portés  à le  tourner  de  ion  côté,  & elle  pour- 
roit être  attaquée  par  tous  ceux  qui  n’en  efpéreroient 
rien. 

Toutes  les  pallions  y étant  libres , la  haine , l’en- 
vie , la  jaloufie , l’ardeur  de  s’enrichir  & de  fe  diftin- 
guer , paraîtraient  dans  toute  leur  étendue;  &c  fi  cela 
étoit  autrement , l’état  feroit  comme  un  homme  âbbatu 
par  la  maladie , qui  n’a  point  de  pallions , parce  qu’il 
n’a  point  de  forces. 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  partis  dureroit , 
parce  qu’elle  feroit  toujours  impuiffante. 

Ces  partis  étant  compofés  d’hommes  libres,  fi  l’un 
prenoit  trop  le  delïus , l’effet  de  la  liberté  feroit  que  ce- 
lui-ci feroit  abbaifîé  , tandis  que  les  citoyens , contrite 
les  mains  qui  fecourent  le  corps , viendraient  relever 
l’autre. 

Comme  chaque  particulier  , toujours  indépendant , 

fui» 
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fuivroit  beaucoup  Tes  caprices  & fes  fantaifies,  on  chan- 
gerait fouvent  de  parti  ; on  en  abandonneroit  un  où 
l’on  laifleroit  tous  fes  amis,  pour  fe  lier  à un  autre  dans 
lequel  on  trouveroit  tous  fes  ennemis  ; & fouvent , dans 
cette  nation  , on  pourroit  oublier  les  loix  de  l’amitié 
& celles  de  la  haine. 

Le  monarque  feroit  dans  le  cas  des  particuliers  ; & , 
contre  les  maximes  ordinaires  de  la  prudence  , il  feroit 
fouvent  obligé  de  donner  fa  confiance  à ceux  qui  l’au- 
roient  le  plus  choqué , & de  difgracier  ceux  qui  l'au- 
raient le  mieux  fervi , faifant  par  néceflité  ce  que  les 
autres  princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  l’on  fent , 
que  l’on  ne  connoît  gueres , & qu’on  peut  nous  dégui- 
fer  ; & la  crainte  groflit  toujours  les  objets.  Le  peu- 
ple feroit  inquiet  fur  1a  fltuation  , & croiroit  être  en 
danger  dans  les  momens  même  les  plus  fûrs. 

D’autant  mieux  que  ceux  qui  s’oppoferoient  le  plus 
vivement  à la  puiflance  exécutrice , ne  pouvant  avouer 
les  motifs  intéreflés  de  leur  oppofition  , ils  augmente- 
roient  les  terreurs  du  peuple  , qui  ne  fçauroit  jamais, 
au  j ufte  s’il  feroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela  même 
contribuerait  à lui  faire  éviter  les  vrais  périls  où  il  pour- 
roit dans  la  fuite  être  expofë. 

Mais  le  corps  légiflatif  ayant  la  confiance  du  peuple,' 
& étant  plus  éclairé  que  lui , il  pourroit  le  faire  reve- 
nir des  mauvaifes  impreflions  qu’on  lui  auroit  données, 
& calmer  fes  mouvemens. 

C’eft  le  grand  avantage  qu’auroit  ce  gouvernement 
fur  les  démocraties  anciennes , dans  lefquelles  le  peu- 
ple avoit  une  puiflance  immédiate  ; car , lorfque  des 
orateurs  l’agitoient,  ces  agitations  avoient  toujours  leur 
effet. 

Ainfi,  quand  les  terreurs  imprimées  n’auroient  point 
d’objet  certain , elles  ne  produiroient  que  de  vaines  cla- 
meurs & des  injures  : &c  elles  auroient  même  ce  bon 
effet,  qu’elles  tendroient  tous  les  refforts  du  gouverne- 
ment , & rendroient  tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  y 
fl  elles  naifloient  à l’oecafion  du  renverfement  des  tons 
Tome  I.  Ce 
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fondamentales , elles  feroient  fourdes , funeftes  , atro- 
ces , 6c  produiroient  des  cataftrophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux,  pendant  lequel 
tout  fe  réuniroit  contre  la  puiffance  violatrice  des  loix. 

Si , dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n’ont  pas  d’objet 
certain,  quelque  puiffance  étrangère  tnenaçoit  l’état,  6c 
le  mettoit  en  danger  de  fa  fortune  ou  de  fa  gloire;  pour 
lors,  les  petits  intérêts  cédant  aux  plus  grands,  tout  le 
réuniroit  en  faveur  de  la  puiffance  exécutrice. 

Que  fi  les  difputes  étoient  formées  à l’occafion  de  la 
violation  des  loix  fondamentales , 6c  qu’une  puiffance 
étrangère  parût  ; il  y auroit  une  révolution  qui  ne  chan- 
geroit  pas  la  forme  du  gouvernement , ni  fa  conftiru- 
tion  : car  les  révolutions  que  forme  la  liberté  ne  font 
qu’une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur  ; une  na- 
tion fubjuguée  ne  peut  avoir  qu’un  autre  oppreffeur. 

Car  tout  homme  qui  a affez  de  force  pour  chafler  celui 
qui  eft  déjà  le  maître  abfolu  dans  un  état , en  a affez 
pour  le  devenir  lui-même. 

Comme , pour  jouir  de  la  liberté , il  faut  que  cha- 
cun puiffe  dire  ce  qu’il  penfe;  6c  que,  pour  la  confer- 
ver,  il  faut  encore  que  chacun  puiffe  dire  ce  qu’il  penfe; 
un  citoyen,  dans  cet  état,  diroit  6c  écriroit  tout  ce  que 
les  loix  ne  lui  ont  pas  défendu  expreffément  de  dire  , 
ou  d’écrire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée,  pourroit  plus  aifé- 
ment  être  conduite  par  fes  paffions  que  par  la  raifon  , 
qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur  l’efprit  des  hom- 
mes; 6c  il  feroit  facile  à ceux  qui  la  gouverneroient  de 
lui  faire  faire  des  entreprifes  contre  fes  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement  fa  liberté,  parce 
que  cette  liberté  feroit  vraie  : 6c  il  pourroit  arriver  que, 
pour  la  défendre,  elle  fâcrifieroit  fon  bien,  fon  aifance, 
fes  intérêts  ; qu’elle  fe  chargerait  de?  impôts  les  plus 
durs , 6c  tels  que  le  prince  ie  plus  abfolu  n’oferoit  les 
faire  fupporter  à fes  fujets. 

Mais , comme  elle  auroit  une  connoiffance  certaine 
de  la  néceffité  de  s’y  fcwmettre , quelle  paieroit  dans 
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l’efpérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus  ; les  charges 
y feraient  plus  pefantes  que  le  fentiment  de  ces  char- 
ges : au  lieu  qu’il-  y a des  états  où  le  fentiment  eft  in- 
finiment au-deflus  du  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  (ur,  parce  qu’elle  emprunterait 
à elle-même,  6c  fe  paieroit  elle- même.  Il  pourroit  ar- 
river qu’elle  entreprendroit  au-delfus  de  fes  forces  na- 
turelles , 6c  feroit  valoir  contre  fes  ennemis  des  im- 
menfes  richeffes  de  fiftion , que  la  confiance  6c  la  na- 
ture de  fon  gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conferver  fa  liberté , elle  emprunteroit  de  fes 
fujets  ; 6c  fes  fujets , qui  verroient  que  fon  crédit  fe- 
roit perdu  fi  elle  étoit  conquife , auroient  un  nouveau 
inotif  de  faire  des  efforts  pour  défendre  fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle,  elle  ne  feroit  point 
conquérante , parce  que  des  conquêtes  féparées  l’affoi- 
bliroient.  Si  le  terrein  de  cette  ifle  étoit  bon  , elle  le 
feroit  encore  moins , parce  quelle  n’auroit  pas  befoin 
de  la  guerre  pour  s’enrichir.  Et,  comme  aucun  citoyen 
ne  dépendrait  d’un  autre  citoyen,  chacun  feroit  plus  de 
cas  de  fa  liberté,  que  de  la  gloire  de  quelques  citoyens, 
ou  d’un  feul. 

Là,  on  regarderait  les  hommes  de  guerre  comme  des 
gens  d’un  métier  qui  peut  être  utile  6c  fouvenr  dange- 
reux, comme  des  gens  dont  les  fervices  font  laborieux 
pour  la  nation  même;  6c  les  qualités  civiles  y feraient 
plus  confidérables.  - 

Cette  nation , que  la  paix  6c  la  liberté  rendroient  ai- 
fée , affranchie  des  préjugés  deftruéleurs,  feroit  portée 
à devenir  commerçante.  Si  elle  avoit  quelqu’une  de  ces 
marchandifes  primitives  qui  fervent  à faire  de  ces  cho- 
ies auxquelles  la  main  de  l’ouvrier  donne  un  grand  prix , 
elle  pourroit  faire  des  établiffemens  propres  à fe  procu- 
rer la  jouiflance  de  ce  don  du  ciel  dans  toute  fon  étendue^ 
Si  cette  nation  éroit  fituée  vers  le  nord , 6c  qu’ellef 
eût  un  grand  nombre  de  denrées  fuperflues;  comme  elle 
manquerait  aufli  d’un  grand  nombre  de  marchandifes 
que  fon  climat  lui  refuferoit , elle  feroit  un  commerce 
fréceflaire,  mais  grand,  avec  les  peuples  du  midi  : 6c * 
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choififlant  les  états  qu’elle  favoriferoit  d’un  commères 
avantageux  , elle  feroit  des  traités  réciproquement  uti* 
les  avec  la  nation  qu’elle  auroit  choilie. 

Dans  un  état  où  d’un  côté  l’opulence  feroit  extrême, 
& de  l’autre  les  impôts  exceflifs , on  ne  pourroit  gue- 
res  vivre  fans  induftrie  avec  uné  fortune  bornée.  Bien 
des  gens,  fous  prétexte  de  voyage  ou  de  fanté,  s’exi- 
leroient  de  chez  eux , ôc  iroient  chercher  l’abondance 
dans  les  pays  de  la  fervitude  même. 

Une  nation  commerçante  a un  nombre  prodigieux 
de  petits  intérêts  particuliers  ; elle  peut  donc  choquer 
& être  choquée  d’une  infinité  de  maniérés.  Celle-ci 
deviendroit  fouverainement  jaloufe  ; S c elle  s’affligeroit 
plus  de  la  profpérité  des  autres , qu’elle  ne  jouiroit  de 
la  fienne. 

Et  fes  loix , d’ailleurs  douces  & faciles , pourroient 
être  fi  rigides  à l’égard  du  commerce  & de  la  naviga- 
tion qu’on  feroit  chez  elle  , quelle  fembleroit  ne  né- 
gocier qu’avec  des  ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des  colonies , elle  le  fe- 
roit plus  pour  étendre  Ion  commerce  que  fa  domination. 

Comme  on  aime  à établir  ailleurs  ce  qu’on  trouve 
établi  chez  foi  , elle  donneroit  aux  peuples  de  fes  co- 
lonies la  forme  de  fon  gouvernement  propre  : & ce 
gouvernement  portant  avec  lui  la  profpérité,  on  verroit 
fe  former  de  grands  peuples  dans  les  forêts  même  qu’elle 
enverroit  habiter. 

Il  pourroit  être  qu’elle  auroit  autrefois  fubjugué  une 
nation  voifine , qui , par  fa  fituation , la  bonté'  de  fes 
ports , la  nature  de  fes  richeffes , lui  donneroit  de  la 
jaloufie  : ainfi  , quoiqu’elle  lui  eût  donné  fes  propres 
loix,  elle  la  tiendroit  dans  une  grande  dépendance;  de 
façon  que  les  citoyens  y feroient  libres , & que  l’état 
lui-même  feroit  efclave. 

L’état  conquis  auroit  un  très-bon  gouvernement  civil  ; 
mais  il  feroit  accablé  par  le  droit  des  gens  : & on  lui 
impoferoit  des  loix  de  nation  à nation  , qui  feroient 
telles , que  fa  profpérité  ne  feroit  que  précaire , feu- 
lement en  dépôt  pour  un  maître. 
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La  nation  dominante  habitant  une  grande  ifle  , &c 
^tant  en  pofTeffion  d’un  grand  commerce,  auroit  toutes 
fortes  de  facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer  : & , 
comme  la  confervation  de  fa  liberté  demanderoit  qu’elle 
n’eût  ni  places,  ni  fortereffes,  ni  armées  de  terre,  elle 
auroit  befoin  d’une  armée  de  jner  qui  la  garantît  des 
invafions  ; & fa  marine  feroit  fupérieure  à celle  de  tou- 
tes les  autres  puiflances,  qui , ayant  befoin  d’employer 
leurs  finances  pour  la  guerre  de  terre  , n’en  auroient 
plus  aflTez  pour  la  guerre  de  mer. 

L’empire  de  la  mer  a toujours  donné  aux  peuples 
qui  l’ont  poflédé  une  fierté  naturelle  ; parce  que  , fe 
fentant  capables  d’infulter  par-tout,  ils  croient  que  leur 
pouvoir  n’a  pas  plus  de  bornes  que  l’Océan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  grande  influence  dans 
les  affaires  de  fes  voifins.  Car,  comme  elle  n’emploie- 
roit  pas  fa  puiffance  à conquérir,  on  rechercheroit  plus 
fon  amitié,  & l’on  craindroit  plus  fa  haine,  que  l’in- 
conftance  de  fon  gouvernement  & fon  agitation  inté- 
rieure ne  fembleroient  le  promettre. 

Ainfi,  ce  feroit  le  deftin  de  la  puiffance  exécutrice,  , 
d’être  prefque  toujours  inquiétée  au  dedans , &c  refpec- 
tée  au  dehors. 

S’il  arrivoit  que  cette  nation  devînt  en  quelques  oc- 
cafions  le  centre  des  négociations  de  l’Europe , elle  y 
porteroit  un  peu  plus  de  probité  & de  bonne  foi  que 
les  autres  ; parce  que  fes  minières  étant  fouvent  obli- 
gés de  juftifier  leur  conduite  devant  un  confeil  popu- 
laire , leurs  négociations  ne  pourroient  être  fecrettes , 
& ils  feroient  forcés  d’être,  à cet  égard,  un  peu  plus 
honnêtes-gens. 

De  plus  : comme  ils  feroient , en  quelque  façon , ga- 
rans  des  événemens  qu’une  conduite  détournée  pour- 
roit faire  naître , le  plus  fûr  pour  eux  feroit  de  prendre 
le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu,  dans  de  certains  temps,  un 
pouvoir  immodéré  dans  la  nation , & que  le  monar- 
que eût  trouvé  le  moyen  de  les  abaiffer  en  élevant  le 
peuple;  le  point  de  l’extrême  fervitude  auroit  été  en- 

Cc  iij 


/ 


Digitized  by  Google 


406  De  L'esprit  des  loix , 

tre  le  moment  de  l’abaiffement  des  grands , & celui 
où  le  peuple  auroit  commencé  à fentir  fon  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation  ayant  été  autrefois 
foumife  à un  pouvoir  arbitraire,  en  auroit,  en  plufieurs 
occafions , confervé  le  ftyle  ; de  maniéré  que  , fur  le 
fonds  d’un  gouvernement  libre , on  verroit  fouvent  la 
forme  d’un  gouvernement  abfolu. 

A l’égard  de  la  religion  , comme  dans  cet  état  cha^ 
que  citoyen  auroit  fa  volonté  propre  , 6 1 feroit  par 
çonféquent  conduit  par  fes  propres  lumières,  ou  fes  fan- 
taifies  ; il  arriverait , ou  que  chacun  auroit  beaucoup 
d’indifférence  pour  toutes  lortes  de  religions  de  quelque 
efpece  qu’elles  fulfent , moyennant  quoi  tout  le  monde 
feroit  porté  à embraffer  la  religion  dominante;  ou  que 
l’on  feroit  zélé  pour  la  religion  en  général  : moyennant 
quoi  les  fedles  fe  multiplieraient. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’il  y eût  dans  cette  na- 
tion des  gens  qui  n’auroient  point  de  religion , & qui 
lie  voudraient  pas  cependant  fouffrir  qu’on  les  obligeât 
à changer  celle  qu’ils  auraient,  s’ils  en  avoient  une: 
car  ils  fendraient  d’abord  que  la  vie  & les  biens  ne 
font  pas  plus  à eux  que  leur  maniéré  de  penfer  ; &c 
que  qui  peut  ravir  l’un,  peut  encore  mieux  ôter  l’autre. 

Si,  parmi  les  différentes  religions,  il  y en  avoit  une 
à l’établiffement  de  laquelle  on  eût  tenté  de  parvenir 
par  la  voie  de  l’efclavage , elle  y feroit  odieufe , parce 
que , comme  nous  jugeons  des  chofes  par  les  liaifons  &C 
les  acceffoires  que  nous  y mettons , celle-ci  ne  fe  pré- 
fenteroit  jamais  à Pefprit  avec  l’idée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  profelferoient  cette  religion 
ne  feraient  point  fanguinaires  ; car  la  liberté  n’imagine 
point  ces  fortes  de  peines  : mais  elles  feraient  fi  répri- 
mantes , qu’elles  feraient  tout  le  mal  qui  peut  fe  faire 
de  fang- froid. 

11  pourroit  arriver  de  mille  maniérés , que  le  clergé 
auroit  fi  peu  de  crédit,  que  les  autres  citoyens  en  au- 
raient davantage.  Ainfi,  au  lieu  de  fe  féparer,  il  aime- 
rait mieux  fupporter  les  mêmes  charges  que  les  laïques, 
fec  ne  taire  à cet  égard  qu’un  même  corps  : mais,  comme 
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il  chercheroit  toujours  à s’attirer  le  refpeét  du  peuple, 
il  fe  diftingueroit  par  une  vie  plus  retirée,  une  con- 
duite plus  réfervée , 6c  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion  , ni  être 
protégé  par  elle,  fans  force,  pour  contraindre,  cher- 
cheroit à perfuader  : on  verroit  fortir  de  fa  plume  de 
très-bons  ouvrages , pour  prouver  la  révélation  6c  la  pro- 
vidence du  grand  être. 

Il  pourrait  arriver  qu’on  éluderait  fes  affemblées , 6c 
qu’on  ne  voudrait  pas  lui  permettre  de  corriger  fes  abus 
même;  6c  que,  par  un  délire  de  la  liberté,  on  aime- 
rait mieux  biffer  fa  réforme  imparfaite , que  de  fouf- 
frir  qu’il  fût  réformateur. 

Les  dignités , faifant  partie  de  la  conftitution  fonda-\' 
mentale , feraient  plus  fixes  qu’ailleurs  : mais , d’un  au- 
tre côté  , les  grands , dans  ce  pays  de  liberté  , s’ap- 
procheraient plus  du  peuple  ; les  rangs  feraient  donc 
plus  féparés , 6c  les  perfonnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puiffance  qui  fê  re- 
monte, pour  ainfi  dire,  6c  fe  refait  tous  les  jours,  au- 
raient plus  d’égard  pour  ceux  qui  leur  font  utiles , que 
pour  ceux  qui  les  divertiffent  : ainfi  on  y verroit  peu 
de  courtifans , de  flatteurs , de  complaifans , enfiiF  de 
toutes  ces  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux  grands  le 
vuide  même  de  leur  efprit. 

On  n’y  eftimeroit  gueres  les  hommes  par  des  talens 
ou  des  attributs  frivoles , mais  par  des  qualités  réelles  ; 

6c  de  ce  genre , il  n’y  en  a que  deux , les  richeffes  ÔC 
le  mérite  perfonnel. 

Il  y aurait  un  luxe  folide , fondé , non  pas  fur  le  ra- 
finement  de  la  vanité,  mais  fur  celui  des  befoins  réels; 

6c  l’on  ne  chercheroit  gueres  , dans  les  chofes  , que  les 
plaifirs  que  la  nature  y a mis. 

On  y jouirait  d’un  grand  fuperflu , 6c  cependant  les 
chofes  frivoles  y feraient  profcrites  : ainfi  plufieurs  ayant 
plus  de  bien  que  d’occafions  de  dépenfe  , l’emploie- 
raient d’une  maniéré  bizarre  : 6 c , dans  cette  nation  , 
il  y auroit  plus  d’efprit  que  de  goût. 

Comme  on  ferait  toujours  occupé  de  fes  intérêts. 

Ce  iv 
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on  n’auroit  point  cette  politefTe  qui  eft  fondée  fur  Toi- 
iiveté  ; 6c  réellement  on  n’en  auroit  pas  le  temps. 

L’époque  de  la  politefTe  des  Romains  eft  la  même 
que  celle  de  l’établifTement  du  pouvoir  arbitraire.  Le 
gouvernement  abfolu  produit  l’oifiveté;  6c  l’oifiveté  fait 
naître  la  politefTe. 

Plus  il  y a de  gens  dans  une  nation  qui  ont  befoin 
d’avoir  des  ménagemens  entre  eux  6c  de  ne  pas  dé- 
plaire , plus  il  y a de  politefTe.  Mais  c’eft  plus  la  po- 
litefTe des  mœurs  que  celle  des  maniérés , qui  doit  nous 
diftinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à fa  maniéré  pren- 
drait part  à l’adminiftration  de  l’état , les  femmes  ne 
devraient  gueres  vivre  avec  les  hommes.  Elles  feraient 
donc  modeftes  , c’eft-à-dire,  timides  : cette  timidité  fe- 
rait leur  vertu  ; tandis  que  les  hommes , fans  galante- 
rie , fe  jetteraient  dans  une  débauche  qui  leur  laifle- 
roit  toute  leur  liberté  6c  leur  loifir.  ^ 

Les  loix  n’y  étant  pas  faites  pour  un  particulier  plus 
que  pour  un  autre  , chacun  fe  regarderait  comme  mo- 
narque ; 6c  les  hommes , dans  cette  nation , feraient 
plutôt  des  confédérés , que  des  concitoyens. 

Sjç  le  climat  avoit  donné  à bien  des  gens  un  efprit 
inquiet  6c  des  vues  étendues , dans  un  pays  où  la  conf- 
titution  donnerait  à tout  le  monde  une  part  au  gouver- 
nement 6c  des  intérêts  politiques , on  parlerait  beau- 
coup de  politique  ; on  verrait  des  gens  qui  pafferoienç 
leur  vie  à calculer  des  événemens , qui , vu  la  nature 
des  chofes  6c  le  caprice  de  la  fortune , c’eft-à-dire  desi 
hommes,  ne  font  gueres  fournis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre  , il  eft  très-fouvent  indifférent 
que  les  particuliers  raifonnent  bien  ou  mal  ; il  fuffit  qu’ils 
railonnent  : de-là  fort  la  liberté , qui  garantit  des  effets 
de  ces  mêmes  raifonnemens. 

De  même  : dans  un  gouvernement  defpotique  , il  eft 
également  pernicieux  qu’on  raifonne  bien  ou  mal  ; il 
fuffit  qu’on  raifonne  , pour  que  le  piincipe  du  gouver- 
nement foit  choqué. 

Bien  des  gens,  qui  ne  fe  foucieroient  de  pTaire  à per-. 
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fonne , s’abandonneroient  à leur  humeur.  La  plupart , 
avec  de  l’efprit,  feraient  tourmentés  par  leur  efprit  mê- 
me : dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de  toutes  chofes , ils 
feroient  malheureux  avec  tant  de  fujets  de  ne  l’être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen  , cette  na- 
tion feroit  fiere  ; car  la  fierté  des  rois  n’eft  fondée  quç 
fur  leur  indépendance. 

Les  nations  libres  font  fùperbes , les  autres  peuvent 
plus  aifément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beaucoup  avec  eux- 
mêmes,  fe  trouveroient  fouvent  au  milieu  de  gens  in- 
connus ; ils  feroient  timides  ; 8c  l’on  verrait  en  eux , 
la  plupart  du  temps , un  mélange  bizarre  de  mauvaife 
honte  8c  de  fierté. 

Le  çara&ere  de  la  nation  paroîtroit  fur- tout  dans  leurs 
ouvrages  d’efprit,  dans  lefquels  on  verrait  des  gens  re- 
cueillis, 8c  qui  auraient  penfé  tout  feuls. 

La  fociété  nous  apprend  à fentir  les  ridicules;  la  re- 
traite nous  rend  plus  propres  à fentir  les  vices.  Leurs 
écrits  fatyriques  feroient  fanglans  ; 8c  l’on  verrait  bien 
des  Juvénals  chez  eux,  avant  d’avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfolues,  les  hif- 
toriens  trahiffent  la  vérité , parce  qu’ils  n’ont  pas  la  li- 
berté de  la  dire  : dans  les  états  extrêmement  libres,  ils 
trahiffent  la  vérité,  à caufe  de' leur  liberté  même,  qui 
produifant  toujours  des  divifions , chacun  devient  aufli 
efclave  des  préjugés  de  fa  faétion  , qu’il  le  feroit  d’un 
defpote. 

Leurs  poètes  auraient  plus  fouvent  cette  rudeffe  ori- 
ginale de  l’invention  , qu’une  certaine  délicatefTe  que 
donne  le  goût  ; on  y trouverait  quelque  chofe  qui  ap- 
procherait plus  de  la  force  de  Michel-Ange,  que  de  I3 
grâce  de  Raphaël. 
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LIVRE  XX. 

Des  loix , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
, commerce , conjidéré  dans  fa  nature  S fes 
diflincîlons. 

Docuit  qua?  maximus  Atlas. 

V i r g i l.  Ætieid. 

4rrr.T~—^-  ■ ■==  ■ .!=■==•. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  commerce. 

T j F.  s matières  qui  fuivent  demanderaient  d’être  trai- 
tées avec  plus  d’étendue  ; mais  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  le  permet  pas.  Je  voudrois  couler  fur  une  ri- 
vière tranquille  ; je  fuis  entraîné  par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  deftruéfeurs  : & 
c’eft  prefque  une  réglé  générale  que,  par-tout  où  il  y a 
des  mœurs  douces,  il  y a du  commerce  ; & que , par- 
tout où  il  y a du  commerce  , il  y a des  mœurs  douces. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  nos  mœurs  font 
moins  féroces  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois.  Le  com- 
merce a fait  que  la  connoiflance  des  mœurs  de  toutes 
les  nations  a pénétré  par- tout  : on  les  a comparées  en- 
tre elles , & il  en  a réfulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  loix  du  commerce  perfectionnent 
les  mœurs;  par  la  même  raifon  que  ces  mêmes  loix  perdent 
les  mœurs.  Le  commerce  corrompt  les  mœurs  pures  (a); 


(a~)  Cêfar  dit  des  Gaulois,  que  le  voifinage  & le  commerce 
de  Marfeilie  les  avoit  gâtés  de  façon,  qu’eux,  qui  autrefois  avoient 
toujours  vaincu  les  Germains,  leur  étoient  devenus  inférieurs. 
Guerre  des  Gaules , liv.  VI. 
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C*étoit  le  fujet  des  plaintes  de  Platon  : il  polit  & adou- 
cit les  mœurs  barbares , comme  nous  lés  voyons  tous 
les  jours. 


CHAPITRE  II. 

• De  l'efprit  du  commerce. 

I^’effet  naturel  du  commerce  eft  de  porter  à la 
paix.  Deux  nations  qui  négocient  enfemble  fe  rendent 
réciproquement  dépendantes  : fi  l’une  a intérêt  d’ache- 
ter , l’autre  a intérêt  de  vendre  ; & toutes  les  unions 
font  fondées  fur  des  befoins  mutuels. 

Mais  , fi  l’efprit  de  commerce  unit  les  nations  , il 
n’unit  pas  de  même  les  particuliers.  Nous  voyons  que, 
dans  les  pays  (<z)  où  l’on  n’eft  affeêlé  que  de  l’efprit 
de  commerce  , on  trafique  de  toutes  les  aftions  hu- 
maines , & de  toutes  les  vertus  morales  : les  plus  pe- 
tites chofes , celles  que  l’humanité  demande,  s’y  font, 
ou  s’y  donnent  pour  de  l’argent. 

L’efprit  de  commerce  produit,  dans  les  hommes,  un 
certain  fentiment  de  juftice  exafte  , oppofé  d’un  côté 
au  brigandage  , & de  l’autre  à ces  vertus  morales  qui 
font  qu’on  ne  difcute  pas  toujours  fes  intérêts  avec  ri- 
gidité , St  qu’on  peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit , au  con- 
traire , le  brigandage  , qu’Ariftote  met  au  nombre  des 
maniérés  d’acquérir.  L’efprit  n’en  eft  point  oppofé  à 
de  certaines  vertus  morales  : par  exemple  , l’hofpita- 
lité , très-rare  dans  les  pays  de  commerce  , fe  trouve 
admirablement  parmi  les  peuples  brigands. 

C’eft  un  facrilege  chez  les  Germains,  dit  Tacite,  de 
fermer  fa  maifon  à quelqu’homme  que  ce  foit , connu 
ou  inconnu.  Celui  qui  a exercé  (b)  l’hofpitalité  envers 

(a')  La  Hollande.  moribus  Germanorum.  Voyez. 

(j>  ) Et  qui  modb  hofpes  auffî  Céfar,  guerre  des  Gaules, 
fuerat , tnouftrator  bofpitii.  De  lis'.  VI. 
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un  étranger , va  lui  montrer  une  autre  maifon  où  on 
l’exerce  encore  , & il  y eft  reçu  avec  la  même  hu- 
manité. Mais , lorfque  les  Germains  eurent  fondé  des 
royaumes , i’hofpitalité  leur  devint  à charge.  Cela  pa- 
roït  par  deux  loix  du  code  ( c ) des  Bourguignons,  dont 
l’une  inflige  une  peine  à tout  barbare  qui  iroit  mon- 
trer à un  étranger  la  maifon  d’un  Romain  ; & l’autre 
réglé  que  celui  qui  recevra  un  étranger  fera  dédom- 
magé par  les  habitans , chacun  pour  fa  quote-part. 


ÇO  Tit.  38. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  pauvreté  des  peuples. 

I L y a deux  fortes  de  peuples  pauvres  : ceux  que  la. 
dureté  du  gouvernement  a rendu  tels  ; & ces  gens-là 
font  incapables  de  prefque  aucune  vertu , parce  que  leur 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  fervitude  : les  autres 
ne  font  pauvres  que  parce  qu’ils  ont  dédaigné,  ou  parce 
qu’ils  n’ont  pas  connu  les  commodités  de  la  vie  ; Sc 
ceux-ci  peuvent  faire  de  grandes  chofes,  parce  que  cette 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté. 

- ■ 1 1 ■ . «j. 

CHAPITRE  IV. 

Du  commerce , dans  les  divers  gouvernement. 

T i e commerce  a du  rapport  avec  la  conftitution.  Dans 
le  gouvernement  d’un  feul , il  eft  ordinairement  fondé 
fur  le  luxe  ; fk , quoiqu’il  le  foit  auflï  fur  les  befoins 
réels , fon  objet  principal  eft  de  procurer  à la  nation 
qui  le  fait  tout  ce  qui  peut  fervir  à fon  orgueil , à fes  dé*. 
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lices  & à Tes  fantaisies.  Dans  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs , il  eft  plus  Souvent  fondé  fur  l’économie.  Les 
négocians  ayant  l’oeil  fur  toutes  les  nations  de  la  terre, 
portent  à l’une  ce  qu’ils  tirent  de  l’autre.  C’eft  ainSi 
que  les  républiques  de  Tyr,  de  Carthage,  d’Athenes, 
de  Marfeille , de  Florence,  de  Venil'e  ik  de  Hollande 
ont  fait  le  commerce. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  gouvernement  dé 
plusieurs  par  fa  nature  , & le  monarchique  par  occa- 
sion. Car  , comme  il  n’eft  fondé  que  fur  la  pratique 
de  gagner  peu  , fk  même  de  gagner  moins  qu’aucune 
autre  nation  , & de  ne  fe  dédommager  qu’en  gagnant 
continuellement,  il  n’eft  gueres  poflible  qu’il  puiffe  être 
fait  par  un  feul  peuple  chez  qui  le  luxe  eft  établi,  qui 
dépenfe  beaucoup , & qui  ne  voit  que  de  grands  objets. 

C’eft  dans  ces  idées  que  Cicéron  (a)  difoit  fi  bien: 

» Je  n’aime  point  qu’un  même  peuple  Soit  , en  même  « 
temps , le  dominateur  & le  fa&eur  de  l’univers.  « En 
effet , il  faudroit  fuppofèr  que  chaque  particulier  dans 
Cet  état , & tout  l’état  même , euffent  toujours  la  tête 
pleine  de  grands  projets , & cette  même  tête  remplie 
de  petits  : ce  qui  eft  corStradiétoire. 

Ce  n’eft  pas  que , dans  ces  états  qui  fubfiftent  par  le 
commerce  d’économie,  on  ne  faffe  aufli  les  plus  gran- 
des entreprifes,  & que  l’on  n’y  ait  une  hardieffe  qui  ne 
Ce  trouve  pas  dans  les  monarchies  : en  voici  la  raifon. 

Un  commerce  mene  à l’autre,  le  petit  au  médiocre, 
le  médiocre  au  grand  : & celui  qui  a eu  tant  d’envie 
de  gagner  peu  , fe  met  dans  une  Situation  où  il  n’en  a 
pas  moins  de  gagner  beaucoup. 

De  plus  : les  grandes  entreprifes  des  négocians  font 
toujours  néceffairement  mêlées  avec  les  affaires  publi- 
ques. Mais , dans  les  monarchies , les  affaires  publiques 
font , la  plupart  du  temps , aufli  fufpeéies  aux  marchands  t • 
qu’elles  leur  paroiffent  Sures  dans  les  états  républicains. 
Les  grandes  entreprifes  de  commerce  ne  font  donc  pas 


(a)  Nolo  cuindcm  populum  imperatorem  £?  portitorem  ejjis 
tenarum. 
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pour  les  monarchies , mais  pour  le  gouvernement  de 

plufieurs. 

En  un  mot , une  plus  grande  certitude  de  fa  profpé- 
rité , que  l’on  croit  avoir  dans  ces  états  , fait  tout  en- 
treprendre ; &c  , parce  qu’on  croit  être  lür  de  ce  que 
l’on  a acquis,  on  ofe  l’expofer  pour  acquérir  davantage; 
on  ne  court  de  rifque  que  fur  les  moyens  d’acquérir  : 
or,  les  hommes  efperent  beaucoup  de  leur  fortune. 

je  ne  veux  pas  dire  qu’il  y ait  aucune  monarchie 
qui  foit  totalement  exclue  du  commerce  d’économie  ; 
mais  elle  y eft  moins  portée  par  fa  nature.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  républiques  que  nous  connoilïons  foient 
entièrement  privées  du  commerce  de  luxe  ; mais  il  a 
moins  de  rapport  à leur  conftùution. 

Quant  a l’état  defpotique , il  elî  inutile  d’en  parler. 
Réglé  générale  : dans  une  nation  qui  eft  dans  la  fervi- 
tude,  on  travaille  plus  à conferver  qu’à  acquérir;  dans  une 
nation  libre,  on  travaille  plus  à acquérir  qu’à  conferver* 

< =====  ■■ 

CHAPITRE  V. 

Des  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  d'économie . 

M ARSEILLE  , retraite  nécefTaire  au  milieu  d’une 
mer  orageufe;  Marfeille,  ce  lieu  où  tous  les  vents,  les 
bancs  de  la  mer,  la  difpofition  des  côtes  ordonnent  de 
toucher , fut  fréquentée  par  les  gens  de  mer.  La  ftéri- 
lité  (<z)  de  fon  territoire  détermina  fes  citoyens  au  com- 
merce d’économie.  Il  fallut  qu’ils  fulTent  laborieux,  pour 
fuppléer  à la  nature  qui  fe  refufoit;  qu’ils  fulTent  juftes, 
pour  vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dévoient  faire 
leur  profpérité  ; qu’ils  fulTent  modérés , pour  que  leur 
gouvernement  fût  toujours  tranquille  ; enfin , qu’ils  euf- 
fent  des  mœurs  frugales , pour  qu’ils  puffent  toujours 


(<0  JoJIin , liv.  XLIII,  chap.  in. 
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vivre  d’un  commerce  qu’ils  conferveroient  plus  fùrement 
lorfqu’il  feroit  moins  avantageux. 

On  a vu  par-tout  la  violence  & la  vexation  donner 
naiflance  au  commerce  d’économie , lorfque  les  hom- 
mes font  contraints  de  fe  réfugier  dans  les  marais , dans 
les  ifles,  les  bas  fonds  de  la  mer,  &c  fes  écueils  même. 
C’eft  ainfi  que  Tyr,  Venife  &c  les  villes  de  Hollande  fu- 
rent fondées;  les  fugitifs  y trouvèrent  leur  fureté.  Il  fal- 
lut fubfifter;  ils  tirèrent  leur  fubfiftance  de  tout  l’univers. 

■g  ■*-*--  ■ ..  -■ — - ■■■** 

CHAPITRE  VI. 

Quelques  effets  d'une  grande  navigation. 

I L arrive  quelquefois  qu’une  nation  qui  fait  le  com- 
merce d’économie,  ayant  befoin  d’une  inarchandife  d’un 
pays  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les  mar- 
chandifes  d’un  autre,  fe  contente  de  gagner  très- peu  , 
& quelquefois  rien  , fur  les  unes;  dans  l’efpérance  ou  la 
certitude  de  gagner  beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi,  lorf- 
que la  Hollande  faifoit  prefque  feule  le  commerce  du 
midi  au  nord  de  l’Europe , les  vins  de  France , qu’elle 
portoit  au  nord , ne  lui  fervoient , en  quelque  maniéré , 
que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dans  le  nord. 

On  fqait  que  fouvent,  en  Hollande,  de  certains  gen- 
res de  marchandife  venue  de  loin  ne  s’y  vendent  pas 
plus  cher  qu’ils  n’ont  coûté  fur  les  lieux  même.  Voici 
la  raifon  qu’on  en  donne  : un  capitaine,  qui  a befoin 
de  lefter  fon  vaiffeau,  prendra  du  marbre;  il  a befoin 
de  bois  pour  l’arrimage , il  en  achètera  : & , pourvu 
qu’il  n’y  perde  rien,  il  croira  avoir  beaucoup  fait.  C’efi: 
ainfi  que  la  Hollande  a auifi  fes  carrières  & fes  forêts. 

Non-feulement  un  commerce  qui  ne  donne  rien  peut 
être  utile;  un  commerce  même  défavantageux  peut  l’être. 
J’ai  oui  dire,  en  Hollande,  que  la  pêche  de  la  baleine, 
en  général , ne  rend  prefque  jamais  ce  qu’elle  coûte  : 
mais  ceux  qui  ont  été  employés  à la  conftru&ion  du 
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vaiiïeau , ceux  qui  ont  fourni  les  agrêts , les  appareaux  ^ 
les  vivres,  font  aufli  ceux  qui  prennent  le  principal  in- 
térêt à cette  pêche.  Pérdiffent-ils  fur  la  pêche,  ils  ont 
gagné  fur  les  fournitures.  Ce  commerce  eft  une  efpece 
de  loterie , & chacun  eft  féduit  par  Pefpérance  d’un 
billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à jouer;  & les  gens 
les  plus  fages  jouent  volontiers , lorfqu’ils  ne -voient  point 
les  apparences  du  jeu,  fes  égaremens,  fes  violences,  fes 
diflipations , la  perte  du  temps , 6 i même  de  toute  la  vie. 

: ~ » 

CHAPITRE  VII. 

EJprit  de  l'Angleterre  fur  le  commerce. 

Ï-j’angle.terre  n’a  gueres  de  tarif  réglé  avec  les 
autres  nations  ; fon  tarif  change  , pour  ainfr  dire  , à cha- 
que parlement , par  les  droits  particuliers  qu’elle  ôte , ou 
qu’elle  impofe.  Elle  a voulu  encore  conferver  fur  cela 
fon  indépendance.  Souverainement  jaloufe  du  commerce 
qu’on  fait  chez  elle , elle  fe  lie  peu  par  des  traités , 6C 
ne  dépend  que  de  fes  loix. 

D’autres  nations  ont  fait  céder  des  intérêts  du  com- 
merce à des  intérêts  politiques  : celle-ci  a toujours  fait 
céder  fes  intérêts  politiques  aux  intérêts  de  fon  com- 
merce. 

C’eft  le  peuple  du  monde  qui  a le  mieux  fqu  fe  pré- 
valoir à la  fois  de  ces  trois  grandes  choies  ; la  religion  ÿ 
le  commerce  & la  liberté. 

=L1-  1 — •—  . . _>, 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  a gêné  quelquefois  le  commerce  cT  économie  i 

O N a fait , dans  certaines  monarchies , des  loix  très- 
propres  à abaiflèr  les  états  qui  font  le  commerce  d’écor* 

nomie. 
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nomie.  On  leur  a défendu  d’apporter  d’autres  marchan- 
difes  que  celles  du  crû  de  leur  pays  : on  ne  leur  a 
permis  de  venir  trafiquer  qu’avec  des  navires  de  la  fa- 
brique du  pays  où  ils  viennent. 

11  faut  que  l’état  qui  impofe  ces  loix  puiffe  aifément 
faire  lui- même  le  commerce  : Ikns  cela  , il  fe  fera , 
pour  le  moins , un  tort  égal.  Il  vaut  mieux  avoir  af- 
faire à une  nation  qui  exige  peu , Sx  que  les  befoins 
du  commerce  rendent  en  quelque  façon  dépendante; 
à une  nation  qui , par  l’étendue  de  fes  vues  ou  de  fes 
affaires , fçait  où  placer  toutes  les  marchandilés  fuper- 
flues;  qui  eft  riche,  Sx  peut  fe  charger  de  beaucoup  de 
denrées;  qui  les  paiera  promptement;  qui  a,  pour  ainft 
dire,  des  néceflités  d’être  fidelle  ; qui  eft  pacifique  par 
principe  ; qui  cherche  à gagner  , Sx  non  pas  à con- 
quérir. Il  vaut  mieux,  dis-je,  avoir  affaire  à cette  na- 
tion, qu’à  d’autres  toujours  rivales,  Sx  qui  ne  donne- 
roient  pas  tous  ces  avantages 


« — ■ ' ■■'■"■“■«IIÎH»—  , , 

CHAPITRE  IX. 

De  l'exclu/ion  en  fait  de  commerce. 

T 1 a vraie  maxime  eft  de  n’exclure  aucune  nation  de 
fon  commerce , fans  de  grandes  raifons.  Les  Japonois 
ne  commercent  qu’avec  deux  nations , la  Chinoife  Sx 
la  Hollandoife.  Les  Chinois  (<z)  gagnent  mille  pour  cent 
fur  le  fucre  , Sx  quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les 
Hollandois  font  des  profits  à peu  près  pareils.  Toute 
nation  qui  fe  conduira  fur  les  maximes  Japonoifes  fera 
néceffairement  trompée.  C’eft  la  concurrence  qui  met 
un  prix  jufte  aux  inarchandifes , Sx  qui  établit  les  vrais 
rapports  entre  elles. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s’affujettir  à ne  vendre 


(«)  Le  pere  du  Halde , tome  II,  page  170. 

Tome  1.  D d 
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fes  inarchandifes  qu’à  une  feule  nation,  fous  prétexte 
qu’elle  les  prendra  toutes  à un  certain  prix.  Les  Polo- 
nois  ont  fait , pour  leur  bled , ce  marché  avec  la  ville 
de  Dantzik  ; plufieurs  rois  des  Indes  ont  de  pareils  con- 
trats , pour  les  épiceries , avec  les  Hollandois  (£).  Ces 
conventions  ne  font  propres  qu’à  une  nation  pauvre , 
qui  veut  bien  perdre  l’efpérance  de  s’enrichir  , pourvu 
qu’elle  ait  une  fubfiftance  allurée  ; ou  à des  nations  dont 
la  fervitude  confifte  à renoncer  à l’ufage  des  chofes  que 
la  nature  leur  avoit  données , ou  à faire  fur  ces  chofes 
un  commerce  défavantageux. 


(£)  Cela  fut  premièrement  établi  par  les  Portugais.  Voyages 
de  François  Pirard,  chap.  xv,  part.  II. 

* r-!T-=u  -=g ■ > 

CHAPITRE  X. 

Etablijfement  propre  au  commerce  d économie. 

D ans  les  états  qui  font  le  commerce  d’économie, 
on  a heureufement  établi  des  banques , qui , par  leur 
crédit,  ont  formé  de  nouveaux  lignes  des  valeurs.  Mais 
on  auroit  tort  de  les  tranfporter  dans  les  états  qui  font 
le  commerce  de  luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gou- 
vernés par  un  feul , c’eft  fuppofer  l’argent  d’un  côté  ; 
& de  l’autre  la  puiffance  : c’eft-à-dire , d’un  côté , la 
faculté  de  tout  avoir  fans  aucun  pouvoir,  &,  de  l’au- 
tre,' le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du  tout.  Dans 
un  gouvernement  pareil , il  n’y  a jamais  eu  que  le  prince 
qui  ait  eu  , ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréfor  ; & , par- 
tout où  il  y en  a un  , dès  qu’il  eft  exceffif,  il  devient 
d’abord  le"  tréfor  du  prince. 

Par  la  même  raifon , les  compagnies  de  négocians  , 
qui  s’affocient  pour  un  certain  commerce,  conviennent 
rarement  au  gouvernement  d’un  feul.  La  nature  de  ces 
compagnies  tft  de  donner  aux  richeffes  particulières  la 
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force  des  richeffes  publiques.  Mais , dans  ces  états , cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  mains  du  prince. 
Je  dis  plus  : elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans 
les  états  où  l’on  fait  le  commerce  d’économie  ; & , fi 
les  affaires  ne  font  fi  grandes  qu’elles  foient  au-deflùs 
de  la  portée  des  particuliers , on  fera  encore  mieux  de 
ne  point  gêner , par  des  privilèges  exclufifs  , la  liberté 
du  commerce. 

4 - - - ■ ■-* 

CHAPITRE  XL 

Continuation  du  même  fujet. 

Dans  les  états  qui  font  le  commerce  d’économie* 
on  peut  établir  un  port  franc.  L’économie  de  l’état,  qui 
fuit  toujours  la  frugalité  des  particuliers , donne , pour 
ainfi  dire,  l’ame  à fon  commerce  d’économie.  Ce  qu’il 
perd  de  tributs  par  l’établiffement  dont  nous  parlons, 
eft  compenfé  par  ce  qu’il  peut  tirer  de  la  richeffe  in- 
duftrieufe  de  la  république.  Mais , dans  le  gouverne- 
ment monarchique,  de  pareils  établiffemens  feroient  con- 
tre la  raifon  ; ils  n’auroient  d’autre  effet  que  de  foula- 
ger  le  luxe  du  poids  des  impôts.  On  fe  priveroit  dé 
l’unique  bien  que  ce  luxe  peut  procurer,  & du  feul  frein 
que , dans  une  conftitution  pareille , il  puiffe  recevoir. 

« "1 — ■ ■ ■ ".T+ 

~ CHAPITRE  XIL 

De  la  liberté  du  commerce . 

Lia  liberté  du  commerce  n’eft  pas  une  faculté  accof- 
dée  aux  négocians  de  faire  ce  qu’ils  veulent  ; ce  feroit 
bien  plutôt  fa  fervitude.  Ce  qui  gêne  le  commerçant 
ne  gêne  pas  pour  cela  le  commerce.  C’eft  dans  les  pays 
de  la  liberté  que  le  négociant  trouve  des  contradiêlionsi 
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fans  nombre  ; & il  n’eft  jamais  moins  croifé  par  les  loix  J 
que  dans  les  pays  de  la  fervitude. 

L’Angleterre  défend  de  faire  fortir  fes  laines  ; elle  veut 
que  le  charbon  foit  tranfporté  par  mer  dans  la  capitale; 
elle  ne  permet  point  la  fortie  de  fes  chevaux , s’ils  ne 
font  coupés;  les  vaiffeaux  (û)  de  fes  colonies  qui  com- 
mercent en  Europe,  doivent  mouiller  en  Angleterre.  Elle 
gène  le  négociant;  mais  c’eft  en  faveur  du  commerce. 


(<?)  Aéte  de  navigation  de  \66o.  Ce  n'a  été  qu’on  temps  de 
. guerre , que  ceux  de  Bofton  & de  Philadelphie  ont  envoyé  leurs 
vaiffeaux  en  droiture,  jufques  dans  la  Méditerranée,  porter  leurs 
denrées. 

«=  =. ft:  .tasaegg E =*. 

CHAPITRE  XIII. 

Ce  qui  détruit  cette  liberté. 

JL  X où  il  y a du  commerce  , il  y a des  douanes.’ 
L’objet  du  commerce  eft  l’exportation  & l’importation 
des  marchandées  en  faveur  de  l’état;  & l’objet  des  doua- 
nes eft  un  certain  droit  fur  cette  même  exportation , auffi 
en  faveur  de  l’état.  Il  faut  donc  que  l’état  foit  neutre 
entre  fa  douane  & fon  commerce,  & qu’il  faflè  enforte 
que  ces  deux  chofes  ne  fe  croifent  point  ; & alors  on 
y jouit  de  la  liberté  du  commerce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  fes  injuftices , par 
fes  vexations , par  l’excès  de  ce  qu’elle  impofe  : mais 
elle  le  détruit  encore , indépendamment  de  cela , par 
les  difficultés  qu’elle  fait  naître,  & les  formalités  qu’elle 
exige.  En  Angleterre,  où  les  douanes  font  en  régie, 
il  y a une  facilité  de  négocier  finguliere  : un  mot  d’é- 
criture fait  les  plus  grandes  affaires;  il  ne  faut  point  que 
le  marchand  perde  un  temps  infini,  & qu’il  ait  des  com- 
mis exprès , pour  faire  ceffer  toutes  les  difficultés  des 
fermiers,  ou  pour  s’y  foumettre. 
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CHAPITRE  XIV. 

/o/jc  </w  commerce  qui  emportent  la  confifcation 
des  marchandées. 

La  grande  chartre  des  Anglois  défend  de  làifir  6t  de 
confifquer,  en  cas  de  guerre,  les  marchandées  des  né- 
gociai étrangers,  à moins  que  ce  ne  foit  par  repréfail- 
les. Il  eft  beau  que  la  nation  Angloife  ait  fait  de  cela 
un  des  articles  de  fa  liberté. 

Dans  la  guerre  que  l’Efpagne  eut  avec  les  Anglois 
en  1740,  elle  fit  une  loi  ( a ) qui  puniffoit  de  mort  ceux 
qui  introduiroient  dans  les  états  d’Efpagne  des  marchan* 
difes  d’Angleterre  ; elle  infligeoit  la  même  peine  à ceux 
qui  porteroient  dans  les  états  d’Angleterre  des  marchan- 
dées d’Efpagne.  Une  ordonnance  pareille  ne  peut,  je 
crois , trouver  de  modèle  que  dans  les  loix  du  Japon. 
Elle  choque  nos  mœurs,  l’efprit  du  commerce,  ôc  l’har- 
monie qui  doit  être  dans  la  proportion  des  peines  : elle 
confond  toutes  les  idées,  faifant  un  crime  detat  de  ce 
qui  n’eft  qu’une  violation  de  police. 


(a)  Publiée  à Cadix  au  mois  de  mars  1740. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  contrainte  par  corps. 

S OLON  ( a ) ordonna  à Athènes  qu’on  n 'obligerait  plus 
le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  tira  cette  loi  d’Egypte  (£); 
Boccoris  l’avoit  faite , 6c  Sefoflris  l’avoit  renouvellée. 


(a)  Plutarque , au  traité  : qu'il  (Æ)  Diodore , liv.  I , part.  II , 

ne  faut  point  emprunter  à ufure.  cbap.  ni. 

Dd  iij 
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Cette  loi  eft  très-bonne  pour  les  affaires  (c)  civiles 
ordinaires  ; mais  nous  avons  raifon  de  ne  point  l’obfer- 
ver  dans  celles  du  commerce.  Car  les  négocians  étant 
obligés  de  confier  de  grandes  fommes  pour  des  temps 
fbuvent  fort  courts , de  les  donner  & de  les  repren- 
dre, il  faut  que  le  débiteur  rempliffe  toujours  au  temps 
fixé  fes  engagemens  ; ce  qui  fuppofe  la  contrainte  par 
çorps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats  civils  or- 
dinaires, la  loi  ne  doit  point  donner  la  contrainte  par 
corps  ; parce  qu’elle  fait  plus  de  cas  de  la  liberté  d’un 
citoyen , que  de  l’aifance  d’un  autre.  Mais , dans  les 
conventions  qui  dérivent  du  commerce , la  loi  doit  faire 
plus  de  cas  de  l’aifance  publique , que  de  la  liberté  d’un 
citoyen  ; ce  qui  n’empêche  pas  les  reftriéfions  & les  li- 
mitations que  peuvent  demander  l’humanité  &C  la  bonne 
police. 


O)  Les  légiflateurs  Grecs  étoient  blâmables,  qui  avoient  dé- 
fendu de  prendre  en  gage  les  armes  & la  charrue  d’un  homme, 
& permettoient  de  prendre  l’homme  même.  Diodore , liv.  1 , 
part.  II,  chap.  ni. 
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CHAPITRE  XVI. 

Belle  loi. 

X-jA  loi  de  Geneve  qui  exclut  des  magiftratures , Sc 
même  de  l’entrée  dans  le  grand  confeil,  les  enfans  de 
ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  font  morts  infolvables , à moins 
qu’ils  n’acquittent  les  dettes  de  leur  pere , eft  très-bonne. 
Elle  a cet  effet,  qu’elle  donne  de  la  confiance  pour 
Jes  négocians  ; elle  en  donne  pour  les  magiftrats  ; elle 
çn  donne  pour  la  cité  même.  La  foi  particulière  y a 
er.çore  U force  dç  la"  foi  publique. 
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CHAPITRE  XVII. 

Loi  de  Rhodes. 

T i ES  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sextus  Empiricus  (d) 
dit  que , chez  eux , un  fils  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de 
payer  les  dettes  de  Ton  pere , en  renonçant  à fa  fuc- 
celfion.  La  loi  de  Rhodes  étoit  donnée  a une  républi- 
que fondée  fur  le  commerce  : or , je  crois  que  la  rai- 
fon  du  commerce  même  y devoit  mettre  cette  limita- 
tion , que  les  dettes  contraéfées  par  le  pere  depuis  que 
le  fils  avoit  commencé  à faire  le  commerce , n’affec- 
teroient  point  les  biens  acquis  par  celui-ci.  Un  négo- 
ciant doit  toujours  connoître  fes  obligations , & fe  con- 
duire à chaque  inftant  fuivant  l’étjit  de  ûl  fortune. 


(a)  Ilippotipofes , liv.  I,  chap.  xiv. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  juges  pour  le  commerce. 

Û^ÈNOPHON , au  livre  des  revenus , voudroit  qu’on 
donnât  des  récompenfes  à ceux  des  préfets  du  com- 
merce qui  expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il  fentoit 
le  befoin  de  notre  jurifdi&ion  confulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  très-peu  fufceptibles  de 
formalités.  Ce  font  des  attions  de  chaque  jour , que 
d’autres  de  même  nature  doivent  fuivre  chaque  jour. 
Il  en  eft  autrement  des  aftions  de  la  vie  qui  influent 
beaucoup  fur  l’avenir , mais  qui  arrivent  rarement.  On 
ne  fe  marie  gueres  qu’une  fois  ; on  ne  fait  pas  tous  les 
jours  des  donations  ou  des  teftamens , on  n’eft  majeur 
qu’une  fois, 

D d iy 
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Platon  (a)  dit  que , dans  une  ville  où  il  n’y  a point 
de  commerce  maritime , il  faut  la  moitié  moins  de  loix 
civiles  ; 6>c  cela  eft  très-vrai.  Le  commerce  introduit 
dans  le  même  pays  différentes  fortes  de  peuples , un 
grand  nombre  de  conventions , d’efpeces  de  biens , & 
de  maniérés  d’acquérir. 

Ainfi,  dans  une  ville  commerçante,  il  y a moins  de 
juges , & plus  de  loix. 


(a)  Des  loix,  liv.  VIII. 

t« 1 ■ -If  V ■■  i ■■  :■■=!> 

CHAPITRE  XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  commerce. 

j ! 'héophile  (<z)  voyant  un  vaiffeau  où  il  y avoir 
des  marchandifes  pour  fà  femme  Théodora , le  fit  brû- 
ler. » Je  fuis  empereur  , lui  dit-il , &t  vous  me  faites 
» patron  de  galere.  En  quoi  les  pauvres  gens  pourront- 
» ils  gagner  leur  vie , fi  nous  faifons  encore  leur  métier  ? « 
Il  auroit  pu  ajouter  : Qui  pourra  nous  réprimer,  fi  nous 
faifons  des  monopoles } Qui  nous  obligera  de  remplir 
nos  engagemens  ? Ce  commerce  que  nous  faifons , les 
courtifans  voudront  le  faire  ; ils  feront  plus  avides  & 
plus  injuftes  que  nous.  Le  peuple  a de  la  confiance  en 
notre  juftice;  il  n’en  a point  en  notreo  pulence  : tant 
d’impôts , qui  font  fa  mifere  9 font  des  preuves  certai- 
nes de  la  nôtre. 


(a)  Zonare. 
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CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  mémo  fujet. 

I-jORSQUE  les  Portugais  &c  les  Caftillans  dominoient 
dans  les  Indes  orientales,  le  commerce  avoit  des  bran- 
ches fi  riches , que  leurs  princes  ne  manquèrent  pas 
de  s’en  faifir.  Cela  ruina  leurs  établiffemens  dans  ces 
parties- là. 

Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à des  particuliers  des 
privilèges  exclufifs.  On  n’a  point  de  confiance  en  de 
pareilles  gens;  le  commerce  eft  difcontinué  par  le  chan- 
gement perpétuel  de  ceux  à qui  on  le  confie  ; perfonne 
ne  ménage  ce  commerce , 8c  ne  fe  foucie  de  le  biffer 
perdu  à fon  fucceffeur  ; le  profit  refte  dans  des  mains 
particulières , & ne  s’étend  pas  affez. 

jC .—-.r.: -■ 

CHAPITRE  XXI. 

Du  commerce  de  la  noble (fe,  dans  la  monarchie. 

I L eft  contre  l’efprit  du  commerce  que  la  nobleffe 
le  faffe  dans  la  monarchie.  » Cela  feroit  pernicieux  aux  « 
villes,  difent  Ça)  les  empereurs  Honorais  & Théodofe , u 
& ôteroit  entre  les  marchands  & les  plébéiens  la  fa-  « 
cilité  d’acheter  & de  vendre.  « 

Il  eft  contre  l’efprit  de  la  monarchie  que  la  nobleffe 
y faffe  le  commerce.  L’ufage , qui  a permis  en  Angle- 
terre le  commerce  à la  nobleffe  , eft  une  des  chofes 
qui  ont  le  plus  contribué  à affaiblir  le  gouvernement 
monarchique. 


(a)  Leg.  Nobiliorct , cod,  de  çommerc.  & leg.  ult.  cod.  de 
rcfcind.  vendit . 


Digitized  by  Google 


4 26  De  l'  e s p r i t des  l o i x. 


* ■ ^ ■ VJ — . ■ ■ # 

CHAPITRE  XXII. 

Réflexion  particulière. 

D ES  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pratique  dans  quel- 
ques états , penfent  qu’il  faudroit  qu’en  France  il  y eût 
des  loix  qui  engageaient  les  nobles  à faire  le  commerce, 
te  feroit  le  moyen  d’y  détruire  la  noblefle , fans  au- 
cune utilité  pour  le  commerce.  La  pratique  de  ce  pays 
eft  très-fage  : les  négocians  n’y  font  pas  nobles  ; mais 
ils  peuvent  le  devenir.  Ils  ont  l’efpérance  d’obtenir  la 
noblefle , fans  en  avoir  l’inconvénient  aétuel.  Ils  n’ont 
pas  de  moyen  plus  fûr  de  fortir  de  leur  profeffion  que 
de  la  bien  faire , ou  de  la  faire  avec  honneur  ; chofe 
qui  eft  ordinairement  attachée  à la  fuinfance. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  refte  dans  fa  pro- 
feflion , ôc  la  fade  paffer  à fes  enfans , ne  font  & ne 
peuvent  être  utiles  que  dans  les  états  (a)  defpotiques, 
où  perfonne  ne  peut , ni  ne  doit  avoir  d’émulation. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  profef- 
fion lorfqu’on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour  une  autre. 
Je  dis  qu’on  fera  mieux  fa  profeffion,  lorfque  ceux  qui 
y auront  excellé  , efpéreront  de  parvenir  à une  autre. 

L’acquifition  qu’on  peut  faire  de  la  noblefle  à prix 
d’argent  encourage  beaucoup  les  négocians  à fe  mettre 
en  état  d’y  parvenir.  Je  n’examine  pas  fi  l’on  fait  bien 
de  donner  ainfi  aux  richefles  le  prix  de  la  vertu  : il  y 
a tel  gouvernement  où  cela  peut  être  très-utile. 

En  France , cet  état  de  la  robe  qui  fe  trouve  entre 
la  grande  noblefle  & le  peuple  ; qui , fans  avoir  le  bril- 
lant de  celle-là,  en  a tous  les  privilèges;  cet  état  qui 
laide  les  particuliers  dans  la  médiocrité  , tandis  que  le 
corps  dépofitaire  des  loix  eft  dans  la  gloire  ; cet  état 
encore  dans  lequel  on  n’a  de  moyen  de  fe  diftinguer 


(")  Effectivement  cela  y eft  fouvcnt  ainfi  établi. 
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que  par  la  fuffifance  & par  la  vertu;  profeflion  hono- 
rable, mais  qui  en  laifle  toujours  voir  une  plus  diftin- 
guée  : cette  noblefle  toute  guerriere , qui  penfe  qu’en 
quelque  degré  de  richeftes  que  l’on  foit , il  faut  faire 
fa  fortune  ; mais  qu’il  eft  honteux  d’augmenter  fon  bien  , 
fi  on  ne  commence  par  le  difliper;  cette  partie  de  la 
nation  , qui  fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien  ; 
qui , quand  elle  eft  ruinée , donne  fa  place  à une  au- 
tre qui  fervira  avec  fon  capital  encore  ; qui  va  à la  guerre 
pour  que  perfonne  n’ofe  dire  qu’elle  n’y  a pas  été;  qui, 
quand  elle  ne  peut  efpérer  les  richeftes , efpere  les  hon- 
' neurs  ; & lorfqu’elle  ne  le#*  obtient  pas,  fe  confole  , 
parce  qu’elle  a acquis  de  l’honneur  : toutes  ces  chofes 
ont  néceftairement  contribué  à la  grandeur  de  ce  royau- 
me. EPfi,  dep  uis  deux  ou  trois  fiecles,  il  a augmenté 
fans  ceffe  fa  puiffance,  il  faut  attribuer  cela  à la  bonté 
de  fes  loix,  non  pas  à la  fortune,  qui  n’a  pas  ces  for- 
tes de  confiance. 

<■  - , = 9. 

CHAPITRE  XXIII. 

A quelles  nations  il  efl  défavantageux  de  faire  le 
commerce. 

ï-iES  richeftes  confiftent  en  fonds  de  terre,  ou  en 
effets  mobiliers  : les  fonds  de  terre  de  chaque  pays  font 
ordinairement  poffédés  par  fes  habitans.  La  plupart  des 
états  ont  des  loix  qui  dégoûtent  les  étrangers  de  l’ac- 
quifirion  de  leurs  terres  ; il  n’y  a même  que  la  préfence 
du  maître  qui  les  fgfle  valoir  : ce  genre  de  richeftes 
appartient  donc  à chaque  état  en  particulier.  Mais  les 
effets  mobiliers , comme  l’argent,  les  billets,  les  lettres 
de  change  , les  aftions  fur  les  compagnies  , les  vaif- 
feaux , toutes  les  marchandées  , appartiennent  au  monde 
entier , qui , dans  ce  rapport , ne  compofe  qu’un  feul 
état , dont  toutes  les  fociétés  font  les  membres  : le  peu- 
ple qui  poffede  le  plus  de  ces  effets  mobiliers  de  l’uni- 
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vers,  eft  le  plus  riche.  Quelques  états  en  ont  une  inv-' 
meule  quantité  : ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs  den- 
rées , par  le  travail  de  leurs  ouvriers , par  leur  induftrie , 
par  leurs  découvertes , par  le  hafard  même.  L’avarice 
des  nations  fe  difpute  les  meubles  de  tout  l’univers.  Il 
peut  fe  trouver  un  état  fi  malheureux  , qu’il  fera  privé 
des  effets  des  autres  pays , & même  encore  de  prefi- 
que  tous  les  fiens  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre 
n’y  feront  que  les  colons  des  étrangers.  Cet  état  man- 
quera de  tout , &£  ne  pourra  rien  acquérir  ; il  vaudrait 
bien  mieux  qu’il  n’eût  de  commerce  avec  aucune  na- 
tion du  monde  : c’eft  le  commerce  qui , dans  les  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit , l’a  conduit  à la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  marchandifes 
ou  de  denrées  qu’il  n’en  reçoit,  fe  met  lui-tireme  en 
équilibre  en  s’appauvriffant  : il  recevra  toujours  moins, 
jufqu’à  ce  que , dans  une  pauvreté  extrême  , il  ne  re- 
çoive plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce , l’argent  qui  s’eft  tout- 
àcoup  évanoui,  revient,  parce  que  les  états  qui  l’ont 
reçu  le  doivent  : dans  les  états  dont  nous  parlons,  l’ar- 
gent ne  revient  jamais,  parce  que  ceux  qui  l’ont  pris  ne 
doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d’exemple.  Elle  n’a  prefqu’au- 
cune  des  chofes  que  nous  appelions  les  effets  mobiliers 
de  l’univers , fi  ce  n’eft  le  bled  de  fes  terres.  Quelques . 
feigneurs  poffedent  des  provinces  entières;  ils  preffent 
le  laboureur  pour  avoir  une  plus  grande  quantité  de  bled 
qu’ils  puiffent  envoyer  aux  étrangers , 6 c fe  procurer  les 
chofes  que  demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  com- 
merçoit  avec  aucune  nation , fes  peuples  feroient  plus 
heureux.  Ses  grands , qui  n’auroient  que  leur  bled  , le 
donneroient  à leurs  payfans  pour  vivre  ; de  trop  grands 
domaines  leur  feroient  à charge , ils  les  partageroient  à 
leurs  payfans  ; tout  le  monde , trouvant  des  peaux  ou  des 
laines  dans  fes  troupeaux,  il  n’y  auroit  plus  une  dépenfe 
immenfe  à faire  pour  les  habits  ; les  grands , qui  ai- 
ment toujours  le  luxe , & qui  ne  le  pourraient  trouver 
que  dans  leur  pays , encourageroient  les  pauvres  au  trac 
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Vail.  Je  dis  que  cette  nation  feroit  plus  floriflante , à 
moins  qu’elle  ne  devînt  barbare  : chofe  que  les  loix 
pourroient  prévenir. 

Confidérons  à préfent  le  Japon.  La  quantité  excef- 
five  de  ce  qu’il  peut  recevoir  produit  la  quantité  ex- 
ceffive  de  ce  qu’il  peut  envoyer  : les  chofes  feront  en 
équilibre,  comme  fi  l’importation  &£  l’exportation  étoient 
modérées  ; & d’ailleurs  cette  efpece  d’enflure  produira 
à l’état  mille  avantages  : il  y aura  plus  de  confomma- 
tion , plus  de  chofes  fur  lefquelles  les  arts  peuvent  s’exer- 
cer , plus  d’hommes  employés , plus  de  moyens  d’ac- 
quérir de  la  puiflance.  Il  peut  arriver  des  cas  où  l’on 
ait  befoin  d’un  fecours  prompt , qu’un  état  ^fcplein  peut 
donner  plutôt  qu’un  autre.  11  eft  difficile  qu’un  pays  n’ait 
des  chofes  fuperflues  : mais  c’eft  la  nature  du  commerce 
de  rendre  les  chofes  fuperflues  utiles , & les  utiles  né- 

Î:efTaires.  L’état  pourra  donc  donner  les  chofes  nécefi- 
aires  à un  plus  grand  nombre  de  lùjets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les  nations  qui 
n’ont  befoin  de  rien  qui  perdent  à faire  le  commerce; 
ce  font  celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font  point 
les  peuples  qui  fe  fuffifent  à eux-mêmes , mais  ceux  qui 
n’ont  rien  chez  eux , qui  trouvent  de  l’avantage  à ne 
trafiquer  avec  perfonne. 
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LIVRE  XXL 

Des  loix , dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  le 
commerce,  conjidèrê  dans  les  révolutions  qu’il 
a eues  dans  le  monde. 


C PUPITRE  PREMIER. 

Quelques  confidér allons  générales. 

^^UOIQUE  le  commerce  foit  fujet  à de  grandes  ré- 
volutions , il  peut  arriver  que  de  certaines  caufes  phy* 
fiques , la  qualité  du  terrein  ou  du  climat , fixent  pour 
jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd’hui  le  commerce  des  Indes 
que  par  l’argent  que  nous  y envoyons.  Les  Romains  (<z) 
y portoient  toutes  les  années  environ  cinquante  millions 
de  fefterces.  Cet  argent , comme  le  nôtre  aujourd’hui , 
étoit  converti  en  marchandées  qu’ils  rapportoient  en  oc- 
cident. Tous  les  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  y 
ont  toujours  porté  des  métaux,  & en  ont  rapporté  des 
marchandées. 

C’eft  la  nature  même  qui  produit  cet  effet.  Les  In- 
diens ont  leurs  arts , qui  font  adaptés  à leur  maniéré 
de  vivre.  Notre  luxe  ne  fqauroit  être  le  leur , ni  nos 
befoins  être  leurs  befoins.  Leur  climat  ne  leur  demande  , 
ri  ne  leur  permet  prefque  rien  de  ce  qui  vient  de  chez 
nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ; les  vêtemens  qu’ils 
ont , le  pays  les  leur  fournit  convenables  ; & leur  re- 
ligion , qui  a fur  eux  tant  d’empire , leur  donne  de  la 
répugnance  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nour- 


(«)  Pline  3 liy,  VI,  chap.  xxni. 
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riture.  Ils  n’ont  donc  befoin  que  de  nos  métaux  qui 
font  les  lignes  des  valeurs , & pour  lefquels  ils  donnent 
des  marchandifes , que  leur  frugalité  Sc  la  nature  de  leur 
pays  leur  procurent  en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes  , nous  les  dépei- 
gnent ( b ) telles  que  nous  les  voyons  aujourd’hui , quant 
à la  police  , aux  maniérés  & aux  mœurs.  Les  Indes  ont 
été  ; les  Indes  feront  ce  qu’elles  font  à préfent  ; & , 
dans  tous  les  temps , ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y 
porteront  de  l’argent,  &c  n’en  rapporteront  pas. 


(£)  Voyez  Pline , liv.  VI,  chap.  xix;  & Strabon , & liv.  XV. 

:« — y*  =_ . — » 

CHAPITRE  IL 

Des  peuples  d'Afrique. 

jL  a plupart  des  peuples  des  côtes  de  l’Afrique  font 
fauvages  ou  barbares.  Je  crois  que  cela  vient  beaucoup 
de  ce  que  des  pays  prefque  inhabitables  féparent  de  pe- 
tits pays  qui  peuvent  être  habités.  Ils  font  fans  induf- 
trie  ; ils  n’ont  point  d’arts  ; ils  ont  en  abondance  des 
métaux  précieux  qu’ils  tiennent  immédiatement  des  mains 
de  la  nature.  Tous  les  peuples  policés  font  donc  en 
état  de  négocier  avec  eux  avec  avantage  ; ils  peuvent 
leur  faire  eftimer  beaucoup  des  chofes  de  nulle  valeur, 
& en  recevoir  un  très-grand  prix. 

--  .■  1 , ■ 1.  ■■■ 

CHAPITRE  III. 

i 

Otie  les  befoins  des  peuples  du  midi  font  différons  de 
ceux  des  peuples  du  nord. 

I L y a , dans  l’Europe  , une  efpece  de  balancement 
entre  les  nations  du  piidi  & celles  du  nord.  Les  pre- 
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mieres  ont  toutes  fortes  de  commodités  pour  la  vie  £ 
& peu  de  befoins  ; les  fécondés  ont  beaucoup  de  be* 
foins , & peu  de  commodités  pour  la  vie.  Aux  unes , la 
nature  a donné  beaucoup,  & elles  ne  lui  demandent  que 
peu  ; aux  autres , la  nature  donne  peu , & elles  lui  de- 
mandent beaucoup.  L’équilibre  fe  maintient  par  la  pa- 
reffe  qu’elle  a donnée  aux  nations  du  midi,  & par  l’in- 
duftrie  &t  l’aftivité  qu’elle  a donnée  à celles  du  nord* 
Ces  dernieres  font  obligées  de  travailler  beaucoup  ; fans 
quoi,  elles  manqueraient  de  tout,  & deviendraient  bar- 
bares. C’eft  ce  qui  a naturalifé  la  fervitude  chez  les  peu- 
ples du  midi  : comme  ils  peuvent  aifément  fe  pafler  de 
rrcheffes , ils  peuvent  encore  mieux  fe  paffer  de  liberté. 
Mais  les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  la  liberté,  qui 
leur  procure  plus  de  moyens  de  fatisfaire  tous  les  be- 
foins que  la  nature  leur  a donnés.  Les  peuples  du  nord 
font  donc  dans  un  état  forcé , s’ils  ne  font  libres  ou 
barbares  : prefque  tous  les  peuples  du  midi  font,  en  quel- 
que façon,  dans  un  état  violent,  s’ils  ne  font  efclaves. 

«r. -■ — ==» 

CHAPITRÉ  IV. 

Principale  différence  du  commerce  des  anciens , cC avec 
celui  d'aujourd'hui. 

T i e monde  fe  met , de  temps  en  temps , dans  des 
fituations  qui  changent  le  commerce.  Aujourd’hui  le  com- 
merce de  l’Europe  fe  fait  principalement  du  nord  au 
midi.  Pour  lors  la  différence  des  climats  fait  que  les 
peuples  ont  un  grand  befoin  des  marchandifes  les  uns 
des  autres.  Par  exemple , les  boilfons  du  midi  portées 
au  nord  forment  une  efpece  de  commerce  que  les  an- 
ciens n’avoient  gueres.  Auffi  la  capacité  des  vaiffeaux  , 
qui  fe  mefuroit  autrefois  par  muids  de  bled,  fe  mefure-’ 
t-elle  aujourd’hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoiffons  fe  faifant 
d’un  port  de  la  méditerranée  à l’autre,  étoit  prefque  tout 

dans 
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Hans  le  midi.  Or , les  peuples  du  même  climat  ayant 
chez  eux  à peu  près  les  mêmes  choies,  n’ont  pas  tant 
de  befoin  de  commercer  entre  eux , que  ceux  d’un  cli- 
mat différent.  Le  commerce  en  Europe  étoit  donc  autre* 
fois  moins  étendu  qu’il  ne  l’eft  à préfent. 

Ceci  n’eft  point  contradictoire  avec  ce  que  j’ai  dit 
de  notre  commerce  des  Indes  : la  différence  exceflive 
du  climat  fait  que  les  befoins  relatifs  font  nuis. . 

< J ■■■■■—'  --  l-rrr-r^y 

.CHAPITRE  V. 

* ' ’ > M | \ J 

. . , Autres  différences.  V ...  î 

I-jF  commerce,  tantôt  détruit  par  les  conquérant,  tan- 
tôt gêné  par  les  monarques,  parcourt  la  terre,  fuit  d’où 
il  eft  opprimé , fe  repofe  où  on  le  laiffe  refpirer  ; il 
régné  aujourd’hui  où  l’on  ne  voyoit  que  des  déferts , 
des  mers  6c des  rochers;  là  pu  il  regnoit,  il  n’y  a que 
des  déferts. 

A voir  aujourd’hui  la  Colchide,  qui  n’eft  plus  qu’une 
vafte  forêt,  où  le  peuple,  qui  diminue  tous  les  jours, 
ne  défend  fa  liberté  que  pour  fe  vendre  en  détail  aux 
'Turcs  6c  aux  Perfans;  on  ne  diroit  jamais  que  cette 
contrée  eût  été,  du  temps  des  Romains,  pleine  de  vil- 
les où  le  commerce  appelloit  toutes  les  nations  du  monde. 
On  n’en  trouve  aucun  monument  dans  le  pays  ; il  n’y 
en  a de  traces  que  dans  Pline  (u)  6c  Sirabon  (b'). 

L’hiftoire  du  commerce  eft  celle  de  la  communica- 
tion des  peuples.  Leurs  deftruCiions  diverfes,  St  de  cer- 
tains flux  6c  reflux  de  populations  6c  de  dévaluations , 
en  forment  les  plus  grands  événement 


(a)  Liv.  VI. 


Tome  I, 


(£)  Liv.  IL 

fi* 
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CHAPITRE  VI. 


Du  commerce  des  anciens. 

T iFS  tréfors  immenfes  de  (a)  S émir  amis , qui  ne  pou* 
voient  avoir  été  acquis  en  un  jour , nous  font  penl'er 
que  les  Affyriens  avoient  eux-mêmes  pillé  d’autres  na- 
tions riches , comme  les  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L’effet  du  commerce  font  les  richeffes  ; la  fuite  des 
richeffes,  le  luxe;  celle  du  luxe,  la  perfection  des  arts. 
Les  arts  portés  au  point  où  on  les  trouve  du  temps  de  * 
Sèmiramis  (£),  nous  marquent  un  grand  commerce  déjà 
établi. 

Il  y avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les  em- 
pires d’Afie.  Ce  feroit  lirte  belle  partie  de  l’hiftoire  du 
commerce  que  l’hiftoire  du  luxe  ; le  luxe  des  Perfes  étoit  - 
celui  des  Medes  , commè  celui  des  Medes  étoit  celui 
des  Affyriens. 

Il  eft  arrivé  de  grands  changemens  en  Afie.  La  par- 
tie de  la  Perfe  qui  eft  au  nord-eft,  PHyrcanie,  la  Mar- 
giané , la  Baétriane , &c.  étoient  autrefois  pleines  de 
villes  floriffantes  (c)  qui  ne  font  plus  ; & le  nord  (</) 
de  cet  empire,  c’eft-à-dire,  Fifthme  qui  fépare  la  mer 
Cafpienne  du  Pont-Euxin , étoit  couvert  de  villes  & 
de  nations,  qui  ne  font  plus  encore. 

Eratofihene  (e)  & Ariftobule  tenoi.ent  de  Patrocle  (f) , 
que  les  marchandifes  des  Indes  paffoient  par  l’Oxus  dans 
la  mer  du  Pont.  Marc  Vairon  (g)  nous  dit  que  l’on 


(a')Diadore^  liv.  II.  _ eft  cotifidérable , comme  il  pa- 
(ù)  Ibid.  roît  par  un  récit  de  Strabon , 

Voyez  'Pline  \ Iiv.  VI,  livre  II. 
chap.  xvi  ; & Strabon,  liv.  XI.  (g)  Dans  Pline  , Iiv.  VI , 
(d)  Ibid.  chap.  xvu.  Voyez  aufïï Strabon, 

(c)  Ibid.  liv.  XI,  fur  le  trajet  des  mnr- 

C /)  L’autorité  de  Patrocle  chandifes  du  Phafe  au  Cvrus» 

* . 
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apprit,  du  temps  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thridate , que  l’on  alloit  en  fept  jours  de  l’Inde  dans 
le  pays  des  Baélriens , & au  fleuve  Icarus  qui  le  jette 
dans  l’Oxus;  que  par-là  les  marchandées  de  l’Inde  pou- 
voient  travérfer  la  mer  Cafpienne , entrer  de-là  dans 
l’embouchure  du  Cyrus;  que,  de  ce  fleuve,  il  ne  fal- 
loir qu’un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  au 
lJhafe  qui  conduifoit  dans  le  Pont  Euxin.  C’efl  fans  doute 
par  les  nations  qui  peuploient  ces  divers  pays , que  les 
grands  empires  des  Aflyriens , des  Medes  ôt  des  Per- 
lés , avoient  une  communication  avec  les  parties  de  l’o- 
rient & de  l’occident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n’eft  plus.  Tous  ces  pays  ont 
été  dévaftés  par  les  Tartans  (h)  , & cette  nation  def- 
truélrice  les  habite  encore  pour  les  infefter.  L’Oxus  ne 
va  plus  à la  mer  Cafpienne  ; les  Tartares  l’ont  détourné 
pour  des  raifons  particulières  (i)  ; il  fe  perd  dans  des 
fables  arides. 

Le  Jaxarte,  qui  formoit  autrefois  une  barrière  entre 
les  nations  policées  &t  les  nations  barbares,  a été  tout 
de  même  détournée  (_k)  par  les  Tartares  , & ne  va 
plus  jufqu’à  la  mer. 

Seleucus  Nicator  forma  le  projet  (/)  de  joindre  le 
Pont-Euxin  à la  mer  Cafpienne.  Ce  deflTein  , qui  eût 
donné  bien  des  facilités  au  commerce  qui  fe  faifoit  dans 
ce  temps-là  , s’évanouit  à fa  mort  (/«).  On  ne  fqait 
s’il  auroit  pu  l’exécuter  dans  l’ifthme  qui  fépare  les  deux 
mers.  Ce  pays  eft  aujourd’hui  très-peu  connu  ; il  eft 
dépeuplé  & plein  de  forêts.  Les  eaux  n’y  manquent 


(£)  Il  faut  que,  depuis  lé 
temps  de  Ptolomée , qui  nous 
décrit  tant  de  rivières  qui  rejet- 
tent dans  la  partie  orientale  de 
la  mer  Cafpienne,  il  y ait  eu 
de  grands  changemens  dans  ce 
pays.  La  carte  du  czar  ne  met, 
de  ce  côté -là  , que  la  riviere 
d’ AJt rabat;  & celle  de  RI.  Ba- 
tlialli , rien  du  tour. 


(7)  Voyez  la  relation  de  Gen- 
kinfon , dans  le  recueil  des  voya- 
ges du  nord,  tome  IV. 

(é)  Je  crois  que  delà  s’eft 
formé  le  lac  Aral. 

(J)  Claude  Céfar , dans  Pline 
liv.  VI , cliap.  h. 

( m ) Il  fut  tué  par  Ptolomée 
Céranus. 

Ee  i) 
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pas,  car  une  infinité  de  rivières  y defcendent  du  mont 
Caucafe  : mais  ce  Caucafe , qui  forme  le  nord  de  l’ifthme  , 
6 c qui  étend  des  efpeces  de  bras  (/z)  au  midi , auroit 
été  un  grand  obftacle,  fur-tout  dans  ces  temps-là,  où 
l’on  n’avoit  point  l’art  de  faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  Séleucus  vouloit  faire  la  jonc- 
tion des  deux  mers  dans  le  lieu  même  où  le  czar  Pierre  1 
l’a  faite  depuis,  c’eft-à-dire,  dans  cette  langue  de  terre 
où  le  Tanaïs  s’approche  du  Volga  : mais  le  nord  de 
la  mer  Cafpienne  n’étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que,  dans  les  empires  d’Afie,  il  y avoit  un 
commerce  de  luxe;  les  Tyriens  faifoient  par  toute  la 
terre  un  commerce  d’économie.  Bochard  a employé 
le  premier  livre  de  fon  Ch.ana.an  à faire  l’énumération 
des  colonies  qu’ils  envoyèrent  dans  tous  les  pays  qui 
font  près  de  la  mer;  ils  pafferent  les  colonnes  d’Hercule, 
& firent  des  établifTemens  (o)  fur  les  côtes  de  l’océan. 

Dans  ces  temps-là,  les  navigateurs  étoient  obligés  de 
fuivre  les  côtes , qui  étoient , pour  ainfi  dire , leur  bout 
foie.  Les  voyages  étoient  longs  & pénibles.  Les  tra- 
vaux de  la  navigation  d’UlylTe  ont  été  un  fujet  fertile 
pour  le  plus  beau  poème  du  monde  , après  celui  qui 
eft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiffance  que  la  plupart  des  peuples 
avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignés  d’eux,  favorifoit 
les  nations  qui  faifoient  le  commerce  d’économie.  Elles 
mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcurités  qu’elles  vou- 
loient  : elles  avoient  tous  les  avantages  que  les  nations 
intelligentes  prennent  fur  les  peuples  ignorans. 

L*Egypte  éloignée , par  la  religion  ôc  par  les  moeurs, 
de  toute  communication  avec  les  étrangers,  ne  laîfoit 
gueres  de  commerce  au- dehors  : elle  jouififoit  d’un  ter- 
rein  fertile  & d’une  extrême  abondance.  C’étoit  le  Ja- 
pon de  ces  temps-là  : elle  fe  fuffifoit  à elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  commerce  du 
dehors , qu’ils  laifierent  celui  de  la  mer  rouge  à toutes 


w)  Voyez  Strnbon  , Iiv.  XI. 

<0  Ils  fondèrent  Tartefe,  & s’établirent  à Cadix, 
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les  petites  nations  qui  y eurent  quelque  port.  Us  fout- 
frirent  que  les  Iduméens , les  Juifs  8c  les  Syriens  y euf- 
fent  des  flottes.  Salomon  (/>)  employa  à cette  navigation 
des  Tyriens  qui  connoiiïoient  ces  mers. 

Jofephe  (q)  dit  que  fa  nation  , uniquement  occupée 
de  l’agriculture,  connoifloir  peu  la  mer,:  auffi  ne  fut-ce 
que  par  occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans  la  mer 
rouge.  Ils  conquirent , fur  les  Iduméens,  Elath  8C.  Alion- 
gaber  qui  leur  donnèrent  ce  commerce  : ils  perdirent 
ces  deux  villes , Sc  perdirent  ce  commerce  aufli. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens  : ils  ne  fai-  # 
foient  pas  un  commerce  de  luxe  ; ils  ne  négocioient  point 
par  la  conquête  : leur  frugalité , leur  habileté , leur  in- 
duftrie , leurs  périls , leurs  fatigues , les  rendoient  né- 
ceffàires  à toutes  les  nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne  négocioient 
que  dans  cette  mer  ôc  celle  d’Afrique.  L’étonnement 
de  l’univers  à la  découverte  de  la  mer  des  Indes , faite 
fous  Alexandre  , le  prouve  allez.  Nous  avons  dit  (r) 
qu’on  porte  toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux  , 

8c  que  l’on  n’en  rapporte  point  (/)  : les  flottes  Juives, 
qui  rapportoient  par  la  mer  rouge  de  l’or  8c  de  l’ar- 
gent, revenoient  d’Afrique,  8c  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  : cette  navigation  fe  faifoit  fur  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  : 8c  l’état  où  étoit  la-  marine  pour 
lors , prouve  allez  qu’on  n’alloit  pas  dans  des  lieux  bien 
reculés. 

Je  fçais  que  les  flottes  de  Salomon  8c  de  Joyaphat 
ne  revenoient  que  la  troifieme  année  : mais  je  ne  vois 
pas  que  la  longueur  du  voyage  prouve  la  grandeur  de 
leloignemenr. 

Pline  8c  Strabon  nous  difent  que  le  chemin  qu’un 
navire  des  Indes  8c  de  la  mer  rouge,  fabriqué  de  joncs. 


(/>)  Liv.  III  des  rois , chap.  ix  ; 
Paralip.  liv.  II,  chap.  vm. 

(q'\  Contre  Appion. 
trS  Au  chap.  I.  de  ce  livre. 
£/)  La  proportion  établie  en 


Europe  entre  l’or  & l’argent 
peut  quelquefois  faire  trouver 
du  profit  à prendre  dans  les  In- 
des de  for  pour  de  l’argent; 
mais  c’eft  peu  de  chofe. 

Le  iij 
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faifoit  en  vingt  jours , un  navire  Grec  ou  Romain  le 
faifoit  en  fept  (r).  Dans  cette  proportion,  un  voyage 
d’un  an  pour  les  flottes  Grecques  & Romaines  étoit  à 
peu  près  de  trois  pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d’une  vîteffe  inégale  n.e  font  pas  leur 
voyage  dans  un  temps  proportionné  à leur  vîteffe  : la 
lenteur  produit  fouvent  une  plus  grande  lenteur.  Quand 
il  s’agit  de  fuivre  les  côtes,  &c  qu’on  fe  trouve  fans  ceffe 
dans  une  différente  pofition  ; qu’il  faut  attendre  un  bon 
vent  pour  fortir  d’un  golfe,  en  avoir  un  autre  pour  aller 
en  avant , un  navire  bon  voilier  profite  de  tous  les  temps 
favorables  ; tandis  que  l’autre  refte  dans  un  endroit  dif- 
ficile , ôc  attend  plufieurs  jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui , dans  un  temps 
égal , ne  pouvoient  faire  que  le  tiers  du  chemin  que 
faifoient  les  vaiffeaux  Grecs  &c  Romains,  peut  s’expli- 
quer par  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  dans  notre  ma- 
rine. Les  navires  des  Indes , qui  étoient  de  joncs , ti- 
roient  moins  d’eau  que  les  vaiffeaux  Grecs  & Romains, 
qui  étoient  de  bois , & joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à ceux  de 
quelques  nations  d’aujourd’hui , dont  les  ports  ont  peu 
de  fond  : tels  font  ceux  de  Venife , même  en  gé- 
néral de  l’Italie  (m)  , de  la  mer  Baltique,  &c  de  la  pro- 
vince de  Hollande  (x).  Leurs  navires,  qui  doivent  en 
fortir  & y rentrer  , font  d’une  fabrique  ronde  & large 
de  fond  ; au  lieu  qüe  les  navires  d’autres  nations  qui 
ont  de  bons  ports  font , par  le  bas , d’une  forme  qui 
les  fait  entrer  profondément  dans  l’eau.  Cette  mécha- 
nique  fait  que  ces  derniers  navires  navigent  plus  près  du 
vent , & que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup 
dans  l’eau  navige  vers  le  même  côté  à prelque  tous  les 
*")'  

(/)  Voyez  Pline  liv.  VI,  (#)  Je  dis  de  la  province 
ehap.  xxii  ; & Strabon , liv.  XV.  de  I lollande  ; car  les  ports  dç 

(«)  Elle  n’a  prefque  que  des  celle  de  Zélande  font  allez  pro- 
jades  : mais  la  Sicile  a de  très-  fonds.  * 
bons  ports,  ’<  ' ’ ' * 
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vents  : ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que  trouve  dans  l’eau 
le  vaiffeau  pouffé  par  le  vent , qui  fait  un  point  d’ap- 
pui ; &c  de  la  forme  longue  du  vaiffeau  qui  eft  préfenté 
au  vent  par  fon  côté , pendant  que , par  l’effet  de  la 
figure  du  gouvernail , on  tourne  la  proue  vers  le  côté 
que  l’on  fe  propofe  ; en  forte  qu’on  peut  aller  très -près 
du  vent,  c’eft-à-dire,  trèsjprès  du  côté  d’où- vient  le 
vent.  Mais,  quand  le  navire  eft  d’une  figure  ronde  & 
large  de  fond  , & que  par  confëquent  il  enfonce  peu 
dans  l’eau  , il  n’y  a plus  de  point  d’appui  ; le  vent 
chaffe  le  vaiffeau , qui  ne  peut  réfifter , ni  gueres  aller 
que  du  côté  oppol'é  au  vent.  D’où  il  fuit  que  les  vaif- 
feaux  d’une  conftruéfion  ronde  de  fond  font  plus  lents 
dans  leurs  voyages  : 1°.  ils  perdent  beaucoup  de  temps 
â attendre  le  vent , fur-tout  s’ils  font  obligés  de  chan- 
ger fouvent  de  direâion  ; 20.  ils  vont  plus  lentement  ; 
parce  que , n’ayant  pas  de  point  d’appui , ils  ne  fçau- 
roient  porter  autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  fi , 
dans  un  temps  où  la  marine  s’eft  fi  fort  perfeffion- 
née;  dans  un  temps  où  les  arts  fe  communiquent;  dans 
un  temps  où  l’on  corrige , par  l’art , Sc  les  défauts  de 
la  nature , & les  défauts  de  l’art  même  , on  fent  ces 
différences  , que  devoit-ce  être  dans  la  marine  des 
anciens  ? 

. Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fujet.  Les  navires  des  Indes 
étoient  petits,  & ceux  des  Grecs  & des  Romains , fi 
l’on  en  excepte  ces  machines  que  l’oftentation  fit  faire  , 
étoient  moins  grands  que  les  nôtres.  Or , plus  un  na- 
vire eft  petit , plus  il  eft  en  danger  dans  ,les  gros  temps. 
Telle  tempête  fubmerge  un  navire , qui  ne  feroit  que 
le  tourmenter , s’il  étoit  plus  grand.  Plus  un  corps  en 
furpaffe  un  autre  en  grandeur , plus  fa  furface  eft  rela- 
tivement petite  : d’où  il  fuit  que , dans  un  petit  navire  , 
il  y a une  moindre  raifon  , c’eft-à-dire , une  plus  grande 
différence  de  la  furface  du  navire  au  poids  ou  à la 
charge  qu’il  peut  pqrter , que  dans  un  grand.  On  fqait 
que , par  une  pratique  à peu  près  générale , on  met  dans 
un  navire  une  charge  d’un  poids  égal  à celui  de  la  moi- 
tié de  l’eau  qu’il  poutroit  contenir.  Suppofons  qu’un  na-, 

Ee  iv 
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vire  tînt  huit  cens  tonneaux  d’eau , fa  charge  feroit  de 
quatre  cens  tonneaux  ; celle  d’un  navire  qui  ne  tien- 
droit  que  quatre  cens  tonneaux  d’eau  feroit  de  deux 
cens  tonneaux.  Ainfi  la  grandeur  du  premier  navire  fe- 
roit, au  poids  qu’il  porteroit , comme  8 eft  à 4;  & 
celle  du  fécond  , comme  4 eft  à i.  Suppofons  que  la 
furface  du  grand  foit , à la;  furface  du  petit,  comme 
8 eft  à 6 ; la  furface  (_y)  de  celui-ci  fera  , à fon  poids  , 
comme  6 eft  à 2;  tandis  que  la  furface  de  celui-là  ne 
fera,  à fon  poids , que  comme  8 eft  à 4;  & les  vents 
& les  flots  n’agiftant  que  fur  la  furface  , le  grand  vaift 
feau  rélîftera  plus , par  fon  poids , à leur  impétuofité , 
que  le  petit. 


(y')  C’eft-à-dire,  pour  comparer  les  grandeurs  de  même  genre» 
l’action  ou  la  prife  du  fluide  fur  le  navire  fera , à la  réfiftance  du 
même  navire , comme , &c. 

■t.  .....  . -3. 

. . / ;Ç  H A P I T R E VIL 

' Du  commerce  des  Grecs. 

I_jES  premiers  Grecs  étoient  tous  pirates.  Minos , quf 
avoir  eu  l’empire  de  la  mer,  n’avoit  eu  peut-être  que 
de  plus  grands  fuccès  dans  les  brigandages  : fon  em- 
pire étoit  borné  aux  environs  de  fon  ifle.  Mais  , lorf- 
que  les  Grecs  devinrent  un  grand  peuple  , les  Athé- 
niens obtinrent  le  véritable  empire  de  la  mer  ; parce 
que  cette  nation  commerçante  Sc  viétorieufe  donna  la 
loi  au  monarque  (æ)  le  plus  puiflànt  d’alors,  &c  abbattit 
les  forces  maritimes  de  la  Syrie , de  l’ifte  de  Chypre 
de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer  qu’eut 
Athènes.  «Athènes,  di  t Xénophon  (Z>) , a l’empire  de 


(<0  be  roi  de  Perfe.  (ù)  De  republ.  Atbea. 
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la  mer  : mais , comme  l’Attique  tient  à la  terre , les  « 
ennemis  la  ravagent,  tandis  quelle  t'ait  fes  expéditions  « 
au  loin.  Les  principaux  laiflfent  détruire  leurs  terres , & « 
mettent  leurs  biens  en  fureté  dans  quelque  itle  : la  po-  « 
pulace,  qui  n’a  point  de  terres,  vit  fans  aucune  inquié-  « 
tude.  Mais  , fi  les  Athéniens  habitoient  une  ifle  , & « 
avoient  outre  cela  l’empire  de  la  mer , ils  auroient  le  « 
pouvoir  de  nuire  aux  autres , fans  qu’on  pût  leur  nuire,  « 
tandis  qu’ils  feroient  les  maîtres  de  la  mer.  « Vous  di- 
riez que  Xénophon  a voulu  parler  de  l’Angleterre. 

Atbenes  remplie  de  projets  de  gloire  ; Athènes  qui 
augmentoit  la  jaloufie , au  lieu  d’augmenter  l’influence; 
plus  attentive  à éteindre  (on  empire  maritime  , qu’à  en 
jouir  ; avec  un  tel  gouvernement  politique  , que  le  bas- 
peuple  fe  diftribuoit  les  revenus  publics , tandis  que  les 
riches  étoient  dans  l’oppreffion  ; ne  fit  point  ce  grand 
commerce  que  lui  promettoient  le  travail  des  fes  mi- 
nes , la  multitude  de  fes  efclaves , le  nombre  de  fes 
gens  de  mer , fon  autorité  fur  les  villes  Grecques , & , 
plus  que  tout  cela,  les  belles  inftitutions  de  Solon.  Son 
négoce  fut  prefque  borné  à la  Grece  & au  Pont-Euxin, 
d’où  elle  tira  fa  fubfiflance. 

Corinthe  tut  admirablement  bien  fituée  : elle  fépara 
deux  mers , ouvrit  & ferma  le  Péloponefe , & ouvrit 
& ferma  la  Grece.  Elle  fut  une  ville  de  la  plus  grande 
importance  , dans  un  temps  où  le  peuple  Grec  étoic 
un  monde , & les  villes  Grecques  des  nations.  Elle  fit 
un  plus  grand  commerce  qu’Athenes.  Elle  avoit  un  port 
pour  recevoir  les  marchandifes  d’Afie  ; elle  en  avoit 
un  autre  pour  recevoir  celles  d’Italie  : car,  comme  il 
y avoit  de  grandes  difficultés  à tourner  le  promontoire 
Malée , où  des  vents  (c)  oppofés  fe  rencontrent  & cau- 
fent  des  naufrages , 011  aimoit  mieux  aller  à Corinthe  , 

Sc  l’on  pouvoir  même  faire  pafler  par  terre  les  vaiffeaux 
d’une  mer  à l’autre.  Dans  aucune  ville  on  ne  porta  fi 
loin  les  ouvrages  de  l’art.  La  religion  acheva  de  cor- 


(c)  Voyez  Straboti , liv.  Vllf. 
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rompre  ce  que  Ton  opulence  lui  avoit  laiffé  de  mœurs. 
Elle  érigea  un  temple  à Vénus , où  plus  de  mille  cour* 
titanes  furent  confacrées.  C’eft  de  ce  féminaire  que  for* 
tirent  la  plupart  de  ces  beautés  célébrés  dont  Athénée 
a ofé  écrire  Ibiftoire. 

Il  paroît  que,  du  temps  d’Homere,  l’opulence  de  la 
Grece  étoit  à Rhodes , à Corinthe  8c  à Orcomene.  » Ju- 
» piter , dit-il  (<0,  aima  les  Rhodiens , 6c  leur  donna 
» des  grandes  richeffes.  « Il  donne  à Corinthe  (e)  1 epi- 
thete  de  riche. 

De  même,  quand  il  veut  parler  des  villes  qui  ont 
beaucoup  d’or , il  cite  Orcomene  (/) , qu’il  joint  à 
Thebes  d’Egypte.  Rhodes  6c  Corinthe  conferverent 
leur  puiffance , 8c  Orcomene  la  perdit.  La  pofition  d’Or- 
comene , près  de  l’Hellefpont , de  la  Propontide  &c  du 
Pont-Euxin , fait  naturellement  penfer  qu’elle  tiroit  fes 
richeffes  d’un  commerce  fur  les  côtes  de  ces  mers , qui 
avoient  donné  lieu  à la  fable  de  la  toifon  d’or.  Et 
effe&ivement  le  nom  de  Miniares  eft  donné  à Orco- 
mene  (g)  6c  encore  aux  Argonautes.  Mais , comme 
dans  la  fuite  ces  mers  devinrent  plus  connues  ; que  les 
Grecs  y établirent  un  très-grand  nombre  de  colonies  ; 
que  ces  colonies  négocièrent  avec  les  peuples  barbares  ; 
qu’elles  communiquèrent  avec  leur  métropole  ; Orco- 
mene commença  à décheoir  , 6c  elle  rentra  dans  la 
foule  des  autres  villes  Grecques. 

Les  Grecs , avant  Homere , n’avoient  gueres  négo- 
cié qu’entre  eux , 6c  chez  quelque  peuple  barbare  ; mais 
ils  étendirent  leur  domination , à mefure  qu’ils  formè- 
rent de  nouveaux  peuples.  La  Grece  étoit  une  grande 
péninfule  dont  les  caps  fembloient  avoir  fait  reculer  les 
mers,  6c  les  golfes  s’ouvrir  de  tous  côtés,  comme  pour 
les  recevoir  encore.  Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Grece  , 
on  verra,  dans  un  pays  affez  refferré,  une  vafte  éten- 
due de  côtes.  Ses  colonies  innombrables  faifoient  une 


Iliade,  liv.  II.  Voyez , liv. IX, p. 4 14, 

ÇeJ  Ibid.  édition  de  1620. 

Cf)  Ibid,  liv,  I,  verf.  381,  Cs)  Strahon,\iv.lX,p.^i^t 
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immenfe  circonférence  autour  d’elle  ; & elle  y voyoit, 
pour  ainfi  dire,  tout  le  monde  qui  netoit  pas  barbare. 
Pénétra-t-elle  en  Sicile  & en  Italie  ? elle  y forma  des 
nations.  Navigea-t-elle  vers  les  mers  du  pont , vers 
les  côtes  de  l’Àfie  mineure,  vers  celles  d’Afrique?  elle 
en  fit  de  même.  Ses  villes  acquirent  de  la  profpérité  , 
à mefure  qu’elles  fe  trouvèrent  près  de  nouveaux  peu- 
ples. Et , ce  qu’il  y avoit  d’admirable , des  ifles  fans 
nombre , fituécs  comine  en  première  ligne , i’entou- 
roient  encore. 

Quelles  caufes  de  profpérité  pour  la  Grece , que  des 
jeux  qu’elle  donnoit , pour  ainfi  dire , à l’univers  ; des 
temples , où  tous  les  rois  envoyoient  des  offrandes  ; des 
fêtes,  où  l’on  s’affembloit  de  toutes  parts;  des  oracles, 
qui  faifoient  l’attention  de  toute  la  curiofité  humaine; 
enfin  , le  goût  & les  arts  portés  à un  point , que  de 
croire  les  furpaffer,  fera  toujours  ne  les  pas  connoître? 


CHAPITRE  VIII. 

D'Alexandre.  Sa  conquête. 

Q U A T R E événemens  arrivés  fous  Alexandre  firent  , 
dans  le  commerce , une  grande  révolution  ; la  prife  de 
Tyr , la  conquête  de  l’Egypte,  celle  des  Indes,  &c  la 
découverte  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays. 

L’empire  des  Perfes  s’étendoit  jufqu’à  l’Indus  (a). 
Long-temps  avant  Alexandre , Darius  (Ü)  avoit  envoyé 
des  navigateurs  qui  defcendirent  ce  fleuve , & allèrent 
jufqu’à  la  mer  Rouge.  Comment  donc  les  Grecs  fu- 
rent-ils les  premiers  qui  firent  par  le  midi  le  commerce 
des  Indes  ? Comment  les  Perfes  ne  l’avoient-ils  pas  fait 
auparavant  ? Que  leur  fervoient  des  mers  qui  étoient 
ü proches  d’eux  , des  mers  qui  baignoient  leur  empire  ? 

(tf)  Strabon , liv.  XV,  Qi)  Hérodote,  inMclpomçnc. 
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11  eft  vrai  qu’Alexandre  conquit  les  Indes  : mais  faut-il 
conquérir  un  pays  pour  y négocier  ? J’examinerai  ceci. 

L’Ariane  (c),  qui  s’étendoit  depuis  le  golfe  Perfique 
jufqu’à  l’Indus , St  de  la  mer  du  midi  jufqu’aux  mon- 
tagnes des  Paropamifades  , dépendoit  bien  en  quelque 
laqon  de  l’empire  des  Perfes  : mais , dans  fa  partie  mé- 
ridionale , elle  étoit  aride , brûlée  , inculte  6c  barbare. 
La  tradition  (d)  portoit  que  les  armées  de  Sèmiramïs 
St  de  Cyrus  avoient  péri  dans  ces  déferts  : St  Alexan- 
dre y qui  fe  fit  l'uivre  par  fa  flotte , ne  laifïa  pas  d’y  per- 
dre une  grande  partie  de  fon  armée.  Les  Perfes  laif- 
foient  toute  la  côte  au  pouvoir  des  léthyophages  (e)  , 
des  Orittes , St  autres  peuples  barbares.  D’ailleurs , les 
Perfes  n’étoient  pas  navigateurs,  St  leur  religion  même 
leur  ôtoit  toute  idée  de  commerce  maritime  (/').  La 
navigation  que  Darius  fit  faire  fur  l’Indus  St  la  mer 
des  Indes , fut  plutôt  une  fantaifie  d’un  prince  qui  veut 
montrer  là  puiflance  , que  le  projet  réglé  d’un  monar- 
que qui  veut  l’employer.  Elle  n’eut  de  fuite , ni  pour 
le  commerce , ni  pour  la  marine  ; St , fi  l’on  fortit  de 
l’ignorance , ce  fut  pour  y retomber. 

Il  y a plus  : il  étoit  reçu  (g) , avant  l’expédition  d'A- 
lexandre, que  la  partie  méridionale  des  Indes  étoit  in- 
habitable (h)  : ce  qui  fuivoit  de  la  tradition  que  Sémi- 
ramis (/)  n’en  avoit  ramené  que  vingt  hommes , St  Cy- 
rus que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son  deffein  étoit  de 
marcher  vers  l’orient  : mais , ayant  trouvé  la  partie  du 
midi  pleine  de  grandes  nations,  de  villes  St  de  riviè- 
res, il  en  tenta  la  conquête  St  la  fit. 


( c ) Strabon  , liv.  XV. 
d)  Ibid. 

e')  Pline,  liv.  VI , ch.  xxm; 
Strabon , liv.  XV. 

(/)  Pour  ne  point  fouiller 
lès  élémens , ils  ne  navigeoient 
pas  fur  les  fleuves.  M.  Ilidde , 
religion  des  Perfes.  Encore  au- 
jourd’hui ils  n’ont  point  de  com- 


merce maritime , & ils  traitent 
d’athées  ceux  qui  vont  fur  mer. 
(g)  Strabon  , liv.  XV. 
f//)  Hérodote , in  Mclpomcne, 
dit  que  Darius  conquit  les  In- 
des. Cela  ne  peut  être  entendu 
que  de  l’Ariane  : éneore  ne  fut- 
ce  qu'une  conquête  en  idée. 
(<)  Strabon , liv.  XV, 
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Pour  lors , il  forma  le  deffein  d’unir  les  Indes  avec  l’oc- 
cident par  un  commerce  maritime , comme  il  les  avoit 
unies  par  des  colonies  qu’il  avoit  établies  dans  les  terres. 

Il  fit  conduire  une  flotte  fur  l’Hydafpe , defcendit  cette 
riviere,  entra  dans  l’Indus,  & navigea  jufqu’à  fon  em- 
bouchure. Il  laifla  fon  armée  & fa  flotte  à Patale  ; 
alla  lui-même  avec  quelques  vaifleaux  reconnoître  la 
mer;  marqua  les  lieux  où  il  voulut  que  l’on  conftruisit 
des  ports,  des  havres,  des  arcenaux.  De  retour  à Pa- 
tale il  fe  iépara  de  fa  flotte,  & prit  la  route  de  terre, 
pour  lui  donner  du  fecours , & en  recevoir.  La  flotte 
l'uivit  la  côte  depuis  l’embouchure  de  l’Indus , le  long 
du  rivage  des  pays  des  Ürittes , des  I&hyophages , de 
la  Caramanie  & de  la  Perlé.  Il  fit  creuler  des  puits, 
bâtir  des  villes  ; il  défendit  aux  Ifthyophages  (A)  de 
vivre  de  poiflon;  il  vouloir  qùe  les  bords  de  cette  mer 
fùflênt  habités  par  des  nations  civilifées.  Néarque  Sc 
Onéjîcritc  ont  fait  le  journal  de  cette  navigation , qui 
•fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à Sufe  ; ils  y trouvèrent 
Alexandre  qui  donnoit  des  fêtes  à fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie , dans  la  vue 
de  s’aflurer  de  l’Egypte  : c’étoit  une  clef  pour  l’ouvrir, 
dans  le  lieu  même  où  les  rois  fes  prédéceffeurs  avoient 
une  clef  pour  la  fermer  (/)  : & il  ne  fongeoit  point 
à un  commerce  dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes 
pouvoir  feule  lui  faire  naître  la  penfée. 


(Ji)  Ceci  ne  fçaurolt  s’enten- 
dre de  tous  les  iéthyophages , qui 
habitoient  une  côte  de  dix  mille 
Rades.  Comment  Alexandre  au- 
roit-il  pu  leur  donner  la  fubfif- 
lance?  Comment  fefcroit-il  fait 
obéir?  Il  ne  peut  être  ici  quef- 
tion  que  de  quelques  peuples 
particuliers.  Néarque , dans  le 
livre  rerum  indicarum , dit  qu’à 
l’extrémité  de  cette  côte,  du 
côté  delà  Perfe,  il  avoit  trouvé 
les  peuples  moins  icthyophagcs. 


Je  croirais  que  l’ordre  d’Alexan- 
dre regardoit  cette  contrée,  ou 
quelque  autre  encore  plus  voi- 
fine  de  la  Perfe. 

(/)  Alexandrie  fut  fondée 
dans  une  plage  appelléc  Racotis. 
Les  anciens  rois  y tenoient  une 
garnifon  ,'pour  défendre  l’entrée 
du  pays  aux  étrangers,  & fur- 
tout  aux  Grecs,  qui  étoient, 
comme  on  Içnit,  de  grands  py- 
rates.  Voyez  Pline , liv.  VT, 
chap.  x;  & Strabon , liv.  XVIII. 
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Il  paroît  meme  qu’après  cette  découverte , il  n’eut 
aucune  vue  nouvelle  fur  Alexandrie.  Il  avoit  bien  , en" 
général , le  projet  d’établir  un  commerce  entre  les  In- 
des 6c  les  parties  occidentales  de  fon  empire  : mais , 
pour  le  projet  de  farire  le  commerce  par  l’Egypte,  il  lui 
inanquoit  trop  de  connoiflances  pour  pouvoir  le'  for- 
mer. Il  avoit  vu  l’Indus , il  avoit  vu  le  Nil  ; mais  il 
ne  connoifloit  point  les  mers  d’Arabie , qui  font  entre 
deux.  A peine  fut-il  arrivé  des  Indes , qu’il  fit  cons- 
truire de  nouvelles  flottes,  6c  navigea  ( m ) fur  l’Euléus, 
le  Tigre , l’Euphrate  6c  la  mer  : il  ôta  les  cataraéïes  que 
les  Perfes  avoient  mifes  fur  ces  fleuves  : il  découvrit 
que  le  fein  Perfique  étoit  un  golfe  de  l’océan.  Comme 
il  alla  reconnoître  («)  cette  mer  , ainfi  qu’il  avoit  re- 
connu celle  des  Indes  ; comme  il  fit  conftruire  un  port  à 
Babylone  pour  mille  vaiffeaux , 6c  des  arcenaux  ; comme 
il  envoya  cinq  cens  talens  en  Phénicie  6c  en  Syrie , 
pour  en  faire  venir  des  nautoniers , qu’il  vouloit  pla- 
cer dans  les  colonies  qu’il  répandoit  fur  les  côtes  ; com- 
me enfin  il  fit  des  travaux  immenfes  fur  l’Euphrate  6c 
les  autres  fleuves  de  l’Aflyrie , on  ne  peut  douter  que 
fon  deffein  ne  fût  de  faire  le  commerce  des  Indes  par 
Babylone  6c  le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens  , fous  prétexte  qp’Alexandre  vouloit 
conquérir  l’Arabie  (o) , ont  dit  qu’il  avoit  formé  le  def- 
fein d’y  mettre  le  fiege  de  fon  empire  : mais , comment 
auroit-il  choifi  un  lieu  qu’il  ne  connoifloit  pas  (/>)  ? 
D’ailleurs , c’étoit  le  pays  du  monde  le  plus  incom- 
mode : il  fe  feroit  féparé  de  fon  empire.  Les  Califes, 
qui  conquirent  au  loin  , quittèrent  d’abord  l’Arabie  , pour 
s’établir  ailleurs. 


(m')  Arrien,  de  expeditione 
Alexandrie  lib.  VIL 
(»)  Ibid. 

(o)  Strabtm , livre  XVI,  à 
la  fin. 


O)  Voyant  la  Babylonfe 
inondée,  il  regardoit  l’Arabie, 
qui  en  eft  proche  , comme  une 
ifle.  Ariflobulc  , dans  Strabon1, 
liv.  XVI. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  commerce  des  rois  Grecs , après  Alexandre. 

•Lorsque  Alexandre  conquit  l’Egypte,  on 
connoifïoit  très-peu  la  mer  Rouge , 8c  rien  de  cette 
partie  de  l’océan  qui  fe  joint  à cette  mer , St  qui  baigne 
d’un  côté  la  côte  d’Afriqhe , St  de  l’autre  celle  de  l’A- 
rabie : on  crut  même  depuis  qu’il  étoit  impoflible  de 
faire  le  tour  de  la  prefqu’ifle  d’Arabie.  Ceux  qui  l’avoient 
tenté  de  chaque  côté , avoienr  abandonné  leur  entre- 
prife.  On  difoit  ( a ) : » comment  feroit-il  poflible  de  « 
raviger  au  midi  des  côtes  de  l’Arabie , puifque  l’armée  «« 
de  Cambyfe  , -qui  la  traverfa  du  côté  du  nord , périt  « 
prefque  toute  ; St  que  celle  que  Ptolomée  , fils  de  La-  « 
gus , envoya  au  fecours  de  Séleucus  Nicator  à Baby-  « 
lone , foufFrit  des  maux  incroyables , 8c , à caufe  de  « 
la  chaleur , ne  put  marcher  que  la  nuit } « 

Les  Perfes  n’avoient  aucune  forte  de  navigation.  Quand 
ils  conquirent  l’Egypte , ils  y apportèrent  le  même  es- 
prit qu’ils  avoient  eu  chez  eux  : 6c  la  négligence  fut 
fi  extraordinaire,  que  les  rois  Grecs  trouvèrent  que  non- 
feulement  les  navigations  des  Tyriens , des  Iduméens 
St  des  Juifs  dans  l’océan  étoient  ignorées  ; mais  que  celles 
même  de  la  mer  Rouge  l’étoient.  Je  crois  que  la  def- 
tru&ion  de  la  première  Tyr  par  Nabuchodonofor , 6c 
celle  de  plufieurs  petites  nations  &t  villes  voifines  de 
la  mer  Rouge,  firent  perdre  les  connoiflances  que  l’on 
avoit  acquifes. 

L’Egypte,  du  temps  des  Perfes,  ne  confrontoit  point 
à la  mer  Rouge  : elle  ne  contenoit  ( [b ) que  cette  lifiere 
de  terre  longue  St  étroite  que  le  Nil  couvre  par  fes  inon- 
dations, St  qui  eft  refferrée  des  deux  côtés  par  des  chaî- 


(<7)  Voyez  le  livre  rerum  (Æ)  Strabon , liv.  XVI. 
iiidifaruTH. 
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nés  de  montagnes.  Il  fallut  donc  découvrir  la  mer  Rouge 
une  fécondé  fois , 8c  l’océan  une  fécondé  fois  ; 5c  cett'fc 
découverte  appartint  à la  curiofité  des  rois  Grecs. 

On  remonta  le  Nil  ; on  fit  la  chatte  des  éléphans  dans 
les  pays  qui  font  entre  le  Nil  8c  la  mer;  on  découvrit 
les  bords  de  cette  mer  par  les  terres  : 8c,  comme  cette 
découverte  fe  fit  fous  les  Grecs,  les  noms  en  font  grecs, 
8c  les  temples  font  cpnfacrés  (c)  à des  divinités  Grecques. 

Les  Grecs  d’Egypte  purent  faire  un  commerce  très- 
étendu  : ils  étoient  maîtres  des  ports  de  la  mer  Rouge; 
Tyr,  rivale  de  toute  nation  commerçante,  n’étoit  plus; 
ils  n’étoient  point  gênés  par  les  anciennes  fuperftitions 
du  pays  ; l’Egypte  étoit  devenue  le  centre  de  l’univers. 

Les  rois  de  Syrie  laifierent  à ceux  d’Egypte  le  com- 
merce méridional  des  Indes , 8c  ne  s’attachèrent  qu’à 
ce  commerce  feptentrional  qui  fe  faifoit  par  l’Oxus  8c 
la  mer  Cafpienne.  On  croyoit  dans  ces  temps-là,  que 
cette  mer  étoit  une  partie  de  l’océan  feptentrional  (e)  : 
8c  Alexandre , quelque  temps  avant  fa  mort , avoit  fait 
conftruire  (/)  une  flotte , pour  découvrir  fi  elle  com- 
muniquoit  à l’océan  par  le  Pont-Euxin , ou  par  quel- 
qu’autre  mer  orientale  vers  les  Indes.  Après  lui,  Séleu- 
cus  6c  Antiochus  eurent  une  attention  particulière  à la 
reconnoître  : ils  y entretinrent  des  flottes  ( g ).  Ce  que 
S&ltucus  reconnut  fut  appellé  mer  Séleucide  : ce  qu 'An- 
tiochus  découvrit  fut  appellé  mer  Antiochide.  Attentifs 
aux  projets  qu’ils  pouvoient  avoir  de  ce  côté-là,  ils  né- 
gligèrent les  mers  du  midi  ; foit  que  les  Ptolomèe , par 
leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge , s’en  futtent  déjà  pro- 
curé l’empire  ; foit  qu’ils  euttent  découvert  dans  . les  Per- 
fes  un  éloignement  invincible  pour  la  marine.  La  côte 


(O  Ibid. 

(</)  Elles  leur  donnoient  de 
l'horreur  pour  les  étrangers. 

(e)  Pline,  liv.  II,  ch.  LXVm; 
& livre  VI , chap.  ix  & xii; 
Sir  a bon  , livre  XI  ; Arrien  , 


de  l’expédition  d’Alexandre;  li- 
vre III,  page  74;  & livre  V, 
page  104. 

(/)  Arrien,  de  l’expéditioa 
•d’Alexandre,  liv.  VII. 

(g)  Pline,  liv.  II,  ch.  lxiv. 
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du  midi  de  la  Perfe  ne  fourniflfoit  point  de  matelots  ; 
on  n’y  en  avoit  vu  que  dans  les  derniers  momens  de 
la  vie  d’Alexandre.  Mais  les  rois  d’Egypte,  maîtres  de 
l’ifle  de  Chypre,  de  la  Phénicie,  6c  d’un  grand  nom- 
bre de  places  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineure , avoient 
toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entreprifes  de 
mer.  Ils  n’avoient  point  à contraindre  le  génie  de  leurs 
fujets;  ils  n’avoient  qu’à  le  fuivre. 

On  a de  la  peine  à comprendre  l’obftination  des  an- 
ciens à croire  que  la  mer  Cafpienne  étoit  une  partie  de 
l’océan.  Les  expéditions  d’ Alexandre , des  rois  de  Sy- 
rie, des  Parthes  6c  des  Romains,  ne  purent  leur  faire 
changer  de  penfée  : c’eft  qu’on  revient  de  fes  erreurs 
le  plus  tard  qu’on  peut.  D’abord  on  ne  connut  que  le 
midi  de  la  mer  Cafpienne  ; on  la  prit  pour  l’océan  : 
à mefure  que  l’ôr  avança  le  long  de  fes  bords,  du  côté 
du  nord , on  crut  encore  que  c’étoit  l’océan  qui  entroit 
dans  les  terres.  En  fuivant  les  côtes , on.  n’avoit  re- 
connu, du  côté  de  l’eft,  que  jufqu’au  Jaxarte;  &,  du 
côté  de  l’oueft , que  jufqu’aux  extrémités  de  l’Albanie. 
La  mer , du  côté  du  nord , étoit  vafeufe  (AV , 6c  par 
■conféquent  très- peu  propre  à la  navigation.  Tout  cela 
fit  que  l’on  ne  vit  jamais  que  l’océan. 

L’armée  d’ Alexandre  n’avoit  été,  du  côté  de  l’orient^ 
que  jufqu  à l’Hypanis , qui  eft  la  derniere  des  rivières 
qui  fe  jettent  dans  l’Indus.  Ainfi,  le  premier  commerce 
que  les  Grecs'  eurent  aux  Indes  fe  fit  dans  une  très- 
petite  partie  du  pays.  Séleucus  Nicator  pénétra  jufqu’au 
Gange  (i);  & par-là  on  découvrit  la  mer  où  ce  fleuve 
fe  jette,  c’eft-à-dire , le  golfe  de  Bengale.  Aujourd’hui 
l’on  découvre  les  terres  par  les  voyages  de  mer  ; au- 
trefois on  découvroit  les  mers  par  la  conquête  des  terres. 
. Strabon  (A),  malgré  le  témoignage  à' Apollodon , pa- 
roît  douter  que  les  rois  (J)  Grecs  de  Baélriane  foient 


(A)  Voyez  la  carte  du  czar. 
fi)  Pline , liv.  VI , ch.  xvii. 
f A)  Liv.  XV. 

(/)  Les  Macédoniens  de  U 

Tome  I. 


Ba&riane , des  Indes  & de  l’A- 
riane , s’étant  féparés  du  royau- 
me de  Syrie,  formèrent  un  grand 
état.  • 
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allés  plus  loin  que  Séleucus  & Alexandre.  Quand  il 
jferoit  vrai  qu’ils  n’auroient  pas  été  plus  loin  vers  l’orienr 

Sue  Séleucus , ils  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  : ils 
écouvrirent  (mj  Siger  Sc  des  ports  dans  le  Malabar , qui 
donnèrent  lieu  a la  navigation  dont  je  vais  parler. 

P Line  (n)  nous  apprend  qu’on  prit  fucceflivement  trois 
routes  pourj  faire  la  navigation  des  Indes.  D’abord,  on 
alla , du  promontoire  de  Siagre , à l’ifle  de  Batalene  , 
qui  eft  à Tembouchure  de  l’Indus  : on  voit  que  c’étoit 
la  route  qu’avoit  tenue  la  flotte  d’Alexandre.  On  prit 
enfuite  un  chemin  plus  court  (o)  & plus  fûr  ; & on  alla, 
du  même  promontoire , à Siger.  Ce  Siger  ne  peut  être 
que  le  Royaume  de  Siger  dont  parle  Strabon  (/>)  que 
les  rojs  Grecs  de  Ba&riane  découvrirent.  Pline  ne  peyt 
dire  que  ce  chemin  fut  plus  court , que  parce  qu’on  le 
ifaifoit  en  moins  de  temps  ; car  Siger  devoit  être  plus 
xeculé  que  l’Indus,  puifque  les  rois  de  Baâriane  le  dé- 
couvrirent. II  falloir  donc  que  l’on  évitât  par-là  le  dé- 
tour de  certaines  côtes,  & que  l’on  profitât  de  certains 
vents.  Enfin , les  marchands  prirent  une  troifieme  route  : 
ils  fe  rendoient  à Canes  ou  à Océlis , ports  fitués  à l’em- 
bouchure de  la  mer  rouge,  d’où,  par  un  vent  d’oueft, 
on  arrivoit  à Muziris , première  étape  des  Indes , 
de-là  à d’autres  ports.  On  voit  qu’au  lieu  d’aller  de 
i’embouchure  de  la  mer  Rouge  jufqu’à  Siagre  en  remon- 
tant la  côte  de  l’Arabie-heureufe  au  nord-eft , on  alla 
dire&eiqent  de  l’oueft  à l’eft , d’un  côté  à l’autre,,  par 
le  moyen  des  mouçons , dont  on  découvrit  les  chan- 
gement en  ,navigeant  dans  ces  parages.  Les  anciens  ne 
.quittèrent  les  côtes,  que  quand  ils  fe  fervirent  des  mou- 
çons  (q)  & des  vents  alifés , qui  étoient  une  efpece 
de  bouflole  pour  eux. 


Q»)  Apollonius  Adramitrin,  (<7)  Les  mouçons  roufflent 
dans  Strabon , liv.  XI.  line  partie  de  l’année  d’un  e<3- 

(»)  Liv.  VI.  cbap.  xxin.  • .té,  & une  partie  de  l’année 
(0)  Pline , liv.  VI , ch.  xxni.  . de  l’autre  i,  .&  les  vents  alifés 
- . ..  (A  ) Liv.  XI , Sigertidii  re-  fouillent  du  inouïe  côté  toute 
çhHin,  i’anute,  -• 
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Pline  (r)  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  au  milieu 
de  l’été , &C  qu’on  en  revenoit  vers,  la  fin  de  décembre 
au  commencement  de  janvier.  Ceci  eft  entièrement 
conforme  aux  journaux  de  nos  navigateurs.  Dans  cette 

Sartie  de  la  mer  des  Indes  qui  eft  entre  la  prefqu’ifle 
'Afrique  & celle  de  deçà  le  Gange,  il  y a deux  mou- 
rons : la  première , pendant  laquelle  les  vents  vont  de 
l’oueft  à feft , commence  au  mois  d’août  6c  de  fep-* 
tembre;  la  deuxieme,  pendant  laquelle  les  vents  vonc 
de  l’eft  à l’oueft , commence  en  janvier.  Ainfi , nous 
partons  d’Afrique  pour  le  Malabar  dans  le  temps  que 
partoient  les  flottes  de  Ptolomce , &t  nous  en  revenons 
dans  le  même  temps. 

La  flotte  $ Alexandre  mit  fept  mois  pour  aller  de 
Fatale  à Suze.  Elle  partit  dans  le  mois  de  juillet , c'eft- 
àrdire,  datas,  un  temps  où  aujourd'hui  aucun  navire  n’ofe 
fe  mettre  en  mer  poyr  revenir  des  Indes.  Entre  l’une 
& l’autre  mouqon , il  y a un  intervalle  de  temps  pen- 
* dant  lequel  les.  vents  varient;  & où  un  vent  de  nord, 
fe  mêlant  avec  les  vents  ordinaires , caufe , fur-tout  au- 
près des  côtes , d’horribles  tempêtes.  Cela  dure  les  mois 
de  juin,  de  juillet  & d’août.  La  flotte  d’ Alexandre , par- 
tant de  Fatale  au  mois  de  juillet,  effùya  bien  des  tem- 
pêtes, & le  voyage  fut  Long  , parce  qu'elle  navigea  dans 
une  mouron  contraire.  ' e.'v.vi'. 

Pline  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  à la  fin  de  l’été 
ainfi  on  employoit  le  temps  de  la  variation  de  la  mou- 
qon  à faire'  le'tràjet  d’Alexandriè  à- la  mer  Rouge. 

Voyez , je  vou*  prie , comment  on  fe  peffeâionna 
peu  à peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Da.fius  fit 
faire,  pour  defcendre  I’Indus  & -aUef-à  la  mer  Rouge ,> 
fut  de  deux  ans&  demi  (/).  La  flotte  d 'Alexandre  (t)  , 
defcendant  l’Indus,  arriva  à §uze  dix  mois  après,  ayant 
navigé  trois  mois  fur  flndus , &c  fëpt  fur  la  mer  des 
Indes.  Dans  la  fuite,  le  trajet  de  la  côte  de  Malabar 
à la  mer  Rouge  fe  fit  en  quarante  jours  («)• 

CO  Liv.  VI,  chap.  xxm.  C/)  Pline  ; liv.  VI,  ch.  mou. 
CO  Hérodote , tu  Melpomtnt.  Ibid.'  . 
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Strabon , qui  rend  raifort  de  l’ignorance  où  l’on  étoiÉ 
des  pays  qui  font  entre  l’Hypanis  St  le  Gange,  dit  que, 
parmi  les  navigateurs  qui  vont  de  l’Egypte  aux  Indes, 
il  y en  a peu  qui  aillent  jufqu’au  Gange.  Effectivement, 
on  voit  que  les  flottes  n’y  alloient  pas  ; elles  alloient , 
par  les  mouçons  de  l’ouert  à l’eft,  de  l’embouchure  de 
la  mer  Rouge  à la  côte  de  Malabar.  Elles  s'arrêtaient 
dans  les  étapes  qui  y étoient,  St  n’alloient  point  faire 
le  tour  de  la  prefqu’ifle  deçà  le  Gange  par  le  cap  de 
Comorin  St  de  la  côte  de  Coromandel.  Le  plan  de 
la  navigation  des  rois.  d’Egypte  St  des  Romains  étoit' 
de  revenir  la  même  année  (x).  > 

Ainfi  il  s’en  faut  bien  que  le  commerce  des  Grecs 
& des  Romains  aux  Indes  ait  été  auflï  étendu  que  le 
nôtre  y nous  qui  connoiflbns  des  pays  immenfes  qu’ils 
ne  connoiffoient  pas  ; nous  qui  faifons  notre  commerce 
avec  toutes  les  nations  Indiennes,  St  qui  commerçons 
même  pour  elles  St  navigeons  pour  elles. 

, Mais  ils  faifoient  ce  commerce  avec  plus  de  facilité 
que  nous::  St,  fi  on  ne  négocioit-  aujourd’hui  que  fur 
la  côte  du  Guzarat  St  du  Malabar  ; St  que , fans  aller 
chercher  les  ifles  du  midi , on  fe  contentât  des  mar- 
chandifes  que  les  infulaires  viendroiem  apporter,  il  fau- 
drait préférer  la  route  dç  l’Egypte  à celle  du  cap  de 
JBonne-Efpérance.  Strabon  (jy)  dit  que  l’on  négocioit 
ainfi  avec  les  peuples’ de  la  Taprobane.  . 


»'  * ‘t  ‘ * 1 ....  . 

j (x)  Ibid.  ( y ) Liv.  XV. 
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CHAPITRE  X. 
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: Du  tour  de  V Afrique. 

O N trouve  , dans  l’hiftoire , qu’avant  la  découverte 
de  la  bouflole,  on  tenta  quatre  fois  de  faire  le  tour  de 
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l’Afrique-  Des  Phéniciens  envoyés  par  Nécho  (a)  & 
Eudoxe  (i>)  fuyant  la  colere  de  Ptolomée  Lature , par- 
tirent de  la  mer  Rouge  , & réuffirent.  Satajpt  (c)  fous 
Xercès  , & Hannon  qui  fut  envoyé  par  les  Cartha- 
ginois , fortirent  des  colonnes  d’Hercule , & ne  réuffi- 
renr  pas.  . ..  ..x.; 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l’Afrique  étoit 
de  découvrir  & de  doubler  le  cap  de  Bonne-Elpérance. 
Mais , <i  l’on  partoit  de  la  mer  Rouge  , on  trouvoit 
ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus  près  qu’en  panant 
de  la  méditerranée.  La  côte  qui  va  de  la  mer  Rouge 
au  cap  eft  plus  faine  que  celle  qui  va  du  cap  aux 
colonnes  d’Hercule.  Pour  que  ceux  qui  partoient  des 
colonnes  d’Hercule  aient  pu  découvrir  le  cap , il  a fallu 
l’invention  de  la  bouflole , qui  a fait  que  l’on  a quitté 
la  côte  d’Afrique  & qu’on  a navigé  dans  le  vafte  océan  (e) 
pour  aller  vers  l’ifle  de  fainte  Hélene  ou  vers  la  côte 
du  Bréfil.  Il  étoit  donc  très-pofiible  qu’on  fût  allé  de 
la  mer  Rouge  dans  la  méditerranée  , fans  qu’on  fût 
revenu  de  la  méditerranée  à la  mer  Rouge. 

Ainfi,  fans  faire  ce  grand  circuit,  après  lequel  on  ne 
pouvoit  plus  revenir,  il  étoit  plus  naturel  de  faire  le 
commerce  de  l’Afrique  orientale  par  la  mer  Rouge,  & 
celui  de  la  côte  occidentale  par  les  colonnes  d’Hercule. 

Les  rois  Grecs  d’Egypte  découvrirent  d’abord,  dans 
la  mer  Rouge , la  partie  de  la  côtç  d’Afrique  qui  va  de- 
puis le  fond  du  golfe  où  eft  la  cité  ù'Heroum,  jufqu’à 
Dira , c’eft- à-dire,  jufqu’au  détroit  appellé  aujourd’hui 
de  Babelmandel.  De-là , jufqu’au  promontoire  des  Aro- 


( a ) Hérodote , liv.  IV.  Il  vou- 
loir conquérir. 

{b)  Pline . liv.  II , chap.  lxvii. 
Pomponius  Mêla,  liv.  III , ch.  ix. 

c)  Hérodote , in  Melpomene. 

d ) Joignez  à ceci , ce  que 
je  dis  au  chap.  xi.de  ce  livre, 
fur  la  navigation  à' Hannon. 

(e)  On  trouve  dans  l’océan 


Atlantique  , aux  mois  d’Oflo- 
bre , novembre  , décembre  & 
janvier , un  vent  de  nord-ell. 
On  pafle  la  ligne  ; & , pour  élu- 
der le  vent  général  d’eft,  on  di- 
rige fa  route  vers  le  fud  : ou 
bien  on  entre  dans  la  zone  tor- 
ride , dans  les  lieux  où  le  vent 
fouille  de  Poueft  à i’elt. 
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mates  fitué  à l’entrée  de  la  mer  Rouge  (/) , la  côté 
n’avoit  point  été  reconnue  par  les  navigateurs  : 6c  cela 
eft  clair  par  ce  que  nous  dit  Artémidore  (g'),  que  l’oit 
connoiiToit  les  lieux  de  cette  côte,  mais  qu’on  en  igno- 
roit  les  diftances  ; ce  qui  venoit  de  ce  qu’on  avoit  fuc- 
cefliveinent  connu  ces  ports  par  les  terres , 6c  fans  aller 
de  l’un  à l’autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  où  commence  la  côte 
de  l’océan,  on  ne  connoifloit  rien,  comme  nous  (A) 
l’apprenons  d’Eratofthene  6 C d’ Artémidore. 

..Telles  étoient  les  connoiffances  que  l’on  avoit  des 
côtes  d’Afrique  du  temps  de  Strabon , c’eft-à-dire,  du 
temps  d’Augufte.  Mais,  depuis  Augufte,  les  Romains 
découvrirent  le  promontoire  Raptum  6c  le  promontoire 
Prajfum , dont  Strabon  ne  parle  pas , parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  encore  connus.  On  voit  que  ces  deux  noms 
font  Romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivoit  fous  Adrien  5c  Anto- 
nin  Pie’ ; 6c  l’auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée , quel 
qu’il  foit , vécut  peu  de  temps  après.  Cependant  le  pre- 
mier borne  l’Afrique  (i)  connue  au  promontoire  Praf- 
furti , qui  eft  environ  au  .quatorzième  degré  de  latitude 
fud  : 6c  l’auteur  du  Périple  (JC)  au  promontoire  Rap± 
tum , qui  eft  à peu  près  au  dixième  degré  de  cetre  lati- 
tude. Il  y a apparence  que  celui-ci  prenoit  pour  limite 
un  lieu  où  l’on  alloit , 6c  Ptolomée  un  lieu  où  l’on  n’al- 
ïoit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée , c’eft  que  les 
peuples  autour  du  Prajfum  étoient  antropophages  (i)t 


(f)  Cè  golfe,  auquel  nous 
donnons  aujourd’hui  ce  nom  , 
étoic  appelle,  par  les  anciens, 
le  fein  Arabique  : ils  appelaient 
mer  Rouge  la  partie  de  f océan 
voifme  de  ce  golfe. 

(g)  Strabon,  liv.  XVI. 

(h)  Strabon , liv.  XVI.  Ar- 
témidora  bornoit  la  côte  con- 


nue au  lieu  appellé  Æifîricor- 
tiu  ; & Eratofthene , ad  Cinnn- 
momtferam. 

( » ) Liv.  I , ch.  Vii  ; liv.  IV , 
chap.  ix  ; table  IV  de  l’Afrique, 
( k ) On  a attribué  ce  péri- 
ple à Arrien. 

(/)  Ptolomée , livre  IV,  cha- 
pitre IX. 
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Ptolomée,  qui  (m)  nous  parle  d’un  grand  nombre  de 
lieux  entre  le  port  des  Aromates  & le  promontoire  Rap- 
tum  , laide  un  vuide  total  depuis  le  Raptum  jufqu’au 
Prajfum.  Les  grands  profits  de  la  navigation  des  Indes 
durent  faire  négliger  celle  d’Afrique.  Enfin  les  Romains 
n’eurent  jamais  fur  cette  côte  de  navigation  réglée  : ils 
avoient  découvert  ces  ports  par  les  terres , & par  des 
navires  jettés  par  la  tempête  : & , comme  aujourd’hui 
on  connoît  affez  bien  les  côtes  de  l’Afrique , & très- 
mal  l’intérieur  ( n ) , les  anciens  connoiffoient  affez  bien 
l’intérieur,  & très-mal  les  côtes. 

J’ai  dit  que  des  Phéniciens , envoyés  par  Nécho  S C 
Eudoxe  fous  Ptolomée  Lature , avoient  fait  le  tour  de 
l’Afrique  : il  faut  bien  que , du  temps  de  Ptolomée  le 
géographe,  ces  deux  navigations  fuffent  regardées  comme 
fabuleufes  , puifqu’il  place  (0) , depuis  le  Jînus  magnus  9 
qui  eft , je  crois , le  golfe  de  Siam , une  terre  incon- 
nue , qui  va  d’Afie  en  Afrique  , aboutir  au  promon- 
toire Prajfum  ; de  forte  que  la  mer  des  Indes  n’auroif 
été  qu’un  lac.  Les  anciens , qui  reconnurent  les  Indes 
par  le  nord,  s’étant  avancés  vers  l’orient,  placèrent  vers 
le  midi  cette  terre  inconnue. 


i T®)  Liv.  TV,  ch.  vu  & vm.  du  monde,  les  Carthaginois  & 
(«)  Voyez  avec  quelle  exac-  les  Romains,  avoient  eues  avec 
titude  Strabon  & Ptolomée  nous  les  peuples  d’Afrique  , des  al- 
décrivent  les  diverfes  parties  de  liances  qu’ils'  avoient  contrac- 
f Afrique.  Ces  connoiflànces  ve-  tées,  du  commerce  qu’ils  avoient 
noient  des  diverfes  guerres  que  fait  dans  les  terres, 
les  deux  plus  puiflàntes  nations  (0)  Liv.  VII , chap.  m. 

. ■ ' ) • . * 
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CHAPITRE  XI. 

Carthage  & Marfcille. 

Carthage  avoit  un  fmgulier  droit  des  gens;  elle 
faifoit  noyer  ( a ) tous  les  étrangers  qui  trafiquoient  en 
Sardaigne  & vers  les  colonnes  d’Hercule.  Son  droit  po- 
litique n’étoit  pas  moins  extraordinaire  ; elle  défendit 
aux  Sardes  de  cultiver  la  terre , fous  peine  de  la  vie. 
Elle  accrut  fa  puiffance  par  fes  richeffes,  & enfuite  fes 
richeffes  par  fa  puiffance.  Maîtreffe  des  côtes  d’Afrique 
que  baigne  la  méditerranée , elle  s’étendit  le  long  de 
celles  de  l’océan.  Hannon , par  ordre  du  fénat  de  Car- 
thage , répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis  les  cô- 
lonnes  d’Hercule  jufqu’à  Cerné.  11  dit  que  ce  lieu  eft 
aufli  éloigné  des  colonnes  d’Hercule , que  les  colonnes 
d’Hercule  le  font  de  Carthage.  Cette  pofition  eft  très- 
remarquable  ; elle  fait  voir  qu 'Hannon  borna  fes  éra- 
bliffemens  au  vingt- cinquième  degré  de  latitude  nord  , 
c’eft-à-dire , deux  ou  trois  degrés  au-delà  des  ifles  Ca- 
naries , vers  le  fud. 

Hannon  , étant  à Cerné , fit  une  autre  navigation , 
dont  l’effet  étoit  de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers 
le  midi.  Il  ne  prit  prefque  aucune  connoiffance  du  con- 
tinent. L’étendue  des  côtes  qu’il  fuivit  fut  de  vingt-fix 
jours  de  navigation  , & il  fut  obligé  de  revenir  faute 
de  vivres.  Il  paroît  que  les  Carthaginois  ne  firent  aucun 
ufàge  de  cette  entreprife  ÜHannon.  Scylax  (£)  dit  qu’au- 
delà  de  Cerné , la  mer  n’eft  pas  navigeable  (c)  , parce 
qu’elle  y eft  baffe  , pleine  de  limon  & d’herbes  ma- 
rines : effectivement  il  y en  a beaucoup  dans  ces  pa- 


Eratofihene , dans  Sera-  (c)  Voyez  Hérodote,  tn 
bon , liv.  XVII,  pag.  802.  Mclpomene  , fur  les  obftacles 
(i)  Voyez  fon  Périple,  ar-  que  Satafpe  trouva, 
ticle  de  Carthage. 
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rages  (z/).  Les  marchands  Carthaginois  dont  parle  Aey- 
lax , pouvoient  trouver  des  obftacles  qu 'Hannon  , qui 
avoit  foixante  navires  de  cinquante  rames  chacun,  avoit 
vaincus.  Les  difficultés  font  relatives  ; & de  plus  , on 
ne  doit  pas  confondre  une  entreprife  qui  a la  hardieffie 
& la  témérité  pour  objet , avec  ce  qui  eft  l’effet  d’une 
conduite  ordinaire. 

C’eft  un  beau  morceau  de  l’antiquité  que  la  relation 
d 'Hannon  : le  même  homme  , qui  a exécuté , a écrit  : 
il  ne  met  aucune  oftentation  dans  fes  récits.  Les  grands 
capitaines  écrivent  leurs  aftions  avec  fimplicité , parce 
qu’ils  font  plus  glorieux  de  ce  qu’ils  ont  fait , que  de 
ce  qu’ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne  donne  point 
dans  le  merveilleux  : tout  ce  qu’il  dit  du  climat,  du 
terrein  , des  mœurs , des  maniérés  dés  habitans , fe 
rapporte  à ce  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  cette  côte 
d’Afrique  : il  femble  que  c’eft  le  journal  d’un  de  nos 
navigateurs. 

Hannon  remarqua  fur  là  flotte , que  , le  jour , il  re- 
gnoit  dans  le  continent  un  vafte  filence  ; que,  la  nuit, 
on  entendoit  les  fons  de  divers  inftrumens  de  mufi- 
que  ; & qu’on  voyoit  par-tout  des  feux , les  uns  plus 
grands , les  autres  moindres  (c).  Nos  relations  confir- 
ment ceci  : on  y trouve  que , le  jour , ces  fauvages  , 
pour  éviter  l’ardeur  du  foleil , fe  retirent  dans  les  forêts  ; 
que , la  nuit , ils  font  de  grands  feux , pour  écarter  les 
Lêtes  féroces  ; & qu’ils  aiment  paffionnément  la  danfe 
& les  inftrumens  de  mufique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les  phéno- 


Voyez  les  cartes  & les 
relations , le  premier  volume  des 
voyages  qui  ont  fervi  à l’dta- 
bliffement  de  la  compagnie  des 
Indes,  part.  I,  pag.  201.  Cette 
herbe  couvre  tellement  la  fur- 
face  de  la  mer , qu’on  a de  la 
peine  à voir  l’eau  ; & les  vaif- 


feaux  ne  peuvent  palfer  au  tra- 
vers que  par  un  vent  frais. 

(e)  Pline  nous  dit  la  même 
chofe , en  parlant  du  mont  At- 
las : Noiïibus  tnicare  crebrii 
ignibus , tibiarum  cantu , tins- 
panorumque  fonitti  ftrepcre  , 
11e  mine  in  ititcrdiù  çcrtii . 
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menes  que  fait  voir  aujourd’hui  le  Véfuve;  8c  le  récit 
qu’il  fait  de  ces  deux  femmes  velues , qui  fe  laifferent 
plutôt  tuer  que  de  fuivre  les  Carthaginois , 6c  dont  it 
fit  porter  les  peaux  à Carthage , n’eft  pas , comme  on 
l’a  dit,  hors  de  vraifemblance. 

Cette  relation  eft  d’autant  plus  précieufe , qu’elle  eft 
un  monument  punique  ; 6c  c’eft  parce  qu’elle  eft  un 
monument  punique , qu’elle  a été  regardée  comme  fa- 
buleufe.  Car  les  Romains  conferverent  leut  haine  con- 
tre les  Carthaginois , même  après  les  avoir  détruits. 
Mais  ce  ne  fut  que  la  vi&oire  qui  décida  s’il  falloit  dire 
la  foi  punique  , ou  la  foi  romaine. 

Des  modernes  (/)  ont  filivi  ce  préjugé.  Que  font 
devenues , difent-ils , les  villes  qu'Hannon  nous  décrit, 
6c  dont , même  du  temps  de  Pline , il  ne  reftoit  pas 
le  moindre  veftige  ? Le  merveilleux  feroit  qu’il  Cn  fut 
refté.  Etoit-ce  Corinthe  ou  Athènes,  qu 'Hannon  alloit 
bâtir  fur  ces  côtes  ? Il  laiftbit , dans  les  endroits  prow 
pres  au  commerce , des  familles  Carthaginoifes  ; 6c , à 
la  hâte , il  les  mettoit  en  fureté  contre  les  hommes  fau- 
vages  6c  les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des  Cartha- 
ginois firent  cefler  la  navigation  d’Afrique;  il  fallut  bien 
que  ces  familles  périflent , ou  devinrent  fauvages.  Je 
dis  plus  : quand  les  ruines  de  ces  villes  fubfifteroient 
encore , qui  eft-ce  qui  auroit  été  en  faire  la  découverte 
dans  les  bois  6c  dans  les  marais?  On  trouve  pourtant, 
dans Scylax  6c  dans  Polybc,  que  les  Carthaginois  avoient 
de  grands  établiflemens  fur  ces  côtes.  Voilà  les  vefti» 
ges  des  villes  d’ Hannon  ; il  n’y  en  a point  d’autres  , 
parce  qu’à  peine  y en  a-t-il  d’autres  de  Carthage  même. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  des  richeffes: 
&c , s’ils  avoient  été  jufqu’au  quatrième  degré  de  lati- 
tude nord  , 8c  au  quinzième  de  longitude , ils  auroient 
découvert  la  côte  d’Or  6c  lest  côtes  voifines.  Ils  y au- 
roient fait  un  commerce  de  toute  autre  importance  que 
celui  qu’on  y fait  aujourd’hui , que  l’Amérique  femble 


Cn  M.  Dodwel ; voyez  fa  dilfenation  fur  le  Périple  $ Hannon, 
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avoir  avili  les  richefles  de  tous  les  autres  pays  : ils  y 
auraient  trouvé  des  tréfors  qui  ne  pouvoient  être  enle- 
vés par  les  Romains. 

On  a dit  des  choies  bien  furprenantes  des  richefles 
de  l’Efpagne.  Si  l’on  en  croit  Jriflote  (g)  , les  Phé- 
niciens , qui  abordèrent  à Tartefe  , y trouvèrent  tant 
d’argent , que  leurs  navires  ne  pouvoient  le  contenir  ; 

& ils  firent  faire , de  ce  métal , leurs  plus  vils  uftenfi- 
les.  Les  Carthaginois , au  rapport  de  Diodore  (A) , trou- 
vèrent tant  d’or  & d’argent  dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en 
mirent  aux  ancres  de  leurs  navires.  11  ne  faut  point  faire 
de  fond  fur  ces  récits  populaires  : voici  des  faits  précis. 

On  voit,  dans  un  fragment  de  Polype  cité  par  Stra- 
bon  (i)  , que  les  mines  d’argent  qui  étoient  à la  fource 
du  Bétis,  où  quarante  mille  hommes  étoient  employés, 
donnoient  au  peuple  Romain  vingt-cinq  mille  dragmes 
par  jour  : cela  peut  faire  environ  cinq  millions  de  li- 
vres par  an , à cinquante  francs  le  marc.  On  appelloit 
les  montagnes  où  étoient  ces  mines , les  montagnes  d ar- 
gent (A)  ; ce  qui  fait  voir  que  c’étoit  le  Poton  de  ces 
temps-là.  Aujourd’hui  les  mines  d’Hanover  n’ont  pas  lé  / 
quart,  des  ouvriers  qu’on  etnployoit  dans  celles  d’Efpagne, 

& elles  donnent  plus  : mais  les  Romains  n’ayant  gueres 
que  des  mines  de  cuivre , & peu  de  mines  d’argent  ; 

& les  Grecs  ne  connoiflânt  que  les  mines  d’Attique 
très-peu  riches  , ils  durent  être  étonnés  de  l’abondance 
de  celles-là. 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpagne , un  hom- 
me appellé  le  marquis  de  Rhodes  , de  qui  on  difoit  qu’il 
s’étoit  ruiné  dans  les  mines  d’or , & enrichi  dans  les 
hôpitaux  (/),  propofa  à la  cour  de  France  d’ouvrir 
les  mines  des  Pyrénées.  Il  cita  les  Tyriens,  les  Car- 
thaginois & les  Romains  : on  lui  permit  de  chercher: 
il  chercha , il  fouilla  par-tout  ; il  citoit  toujours , & ne 
trou  voit  rien.  - ' • 


(O  Des chofes merveillenfes.  (A)  Mous  Argent arins. 

(A)  Liv.  VI.  (/)  Il  en  avoit  eu  quelque 

(1)  Liv.  III.  part  la  direction. 
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Les  Carthaginois , maîtres  du  commerce  de  l’or  8c 
de  l’argent , voulurent  l’être  encore  de  celui  du  plomb 
& de  l’étain.  Ces  métaux  étoient  voiturés  par  terre  , 
depuis  les  ports  de  la  Gaule  fur  l’océan,  jufqu’à  ceux 
de  la  méditerranée.  Les  Carthaginois  voulurent  les  re- 
cevoir de  la  premiers  main  ; ils  envoyèrent  Hirnilcon  , 
pour  former  (rra)  des  établiffemens  dans  les  ifles  Caf- 
fitérides , qu’on  croit  être  celles  de  Silley. 

Ces  voyages , de  la  Bétique  en  Angleterre , ont  fait 
penfer  à quelques  gens  que  les  Carthaginois  avoient  la 
bouffole  : mais  il  eft  clair  qu’ils  fuivoient  les  côtes.  Je 
n’en  veux  d’autre  preuve  que  ce  que  dit  Himllcon  , qui 
demeura  quatre  mois  à aller  de  l’embouchure  du  Bétis 
en  Angleterre  : outre  que  la  fameufe  hiftoire  (n)  de  ce 
pilote  Carthaginois , qui  voyant  venir  un  vaiffeau  Ro- 
main , fe  fit  échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre  la  route 
d’Angleterre  (0)  , fait  voir  que  ces  vailleaux  étoient 
très-près  des  côtes  lorfqu’ils  fe  rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des  voyages  de  mer 
qui  feroient  penfer  qu’ils  avoient  la  bouffole,  quoiqu’ils 
ne  l’euffent  pas.  Si  un  pilote  s’étoit  éloigné  des  côtes, 
&c  que  , pendant  fon  voyage , il  eût  un  temps  ferein  ; 
que  , la  nuit,  il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire, 
& , le  jour,  le  lever  & le  coucher  du  foleil  ; il  eft  clair 
1 qu’il  auroit  pu  fe  conduire  comme  on  fait  aujourd’hui 
par  la  bouffole  : mais  ce  feroit  un  cas  fortuit , &c  non 
pas  une  navigation  réglée. 

On  voit , dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre 
punique , que  Carthage  fut  principalement  attentive  à fe 
conferver  l’empire  de  la  mer , &c  Rome  à garder  celui 
de  la  terre.  Hannon  (/»)  , dans  la  négociation  avec  les 
Romains,  déclara  qu’il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu’ils 
fe  Iavaffent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile  ; il  ne 
leur  fut  pas  permis  de  naviger  au  delà  du  beau  Promon- 


(;»)  Voyez  Feflus  /. ivienus . (/>)  Tite-Live  , fupplément 

(n)  Strabon , liv.  III,  fur  la  fin.  de  Frensbemius , fécondé  dé- 
^0)  Il  en  fut  récompenfé  par  cade , liv.  VI. 
le.fénac  de  Carthage. 
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toire;  il  leur  lut  défendu  (f)  de  trafiquer  en  Sicile  (r), 
en  Sardaigne  , en  Afrique  , excepté  à Carthage  : ex- 
ception qui  fait  voir  qu’on  ne  leur  y préparoit  pas  un 
commerce  avantageux. 

Il  y eut , dans  les  premiers  temps , de  grandes  guerres 
entre  Carthage  & Marfeille  (/)  au  fujet  de  la  pêche. 

Après  la  paix,  ils  firent  concurremment  le  commerce 
d’économie.  Marfeille  fut  d’autant  plus  jaloufe , qu’éga- 
lant, fa  rivale  en  induftrie  , elle  lui  étoit  devenue  in- 
férieure en  puiflance  : voilà  la  raifon  de  cette  grande 
fidélité  pour  les  Romains.  La  guerre  que  ceux-ci  firent 
contre  les  Carthaginois  en  Efpagne , fut  une  fource  de 
richeffes  pour  Marfeille , qui  fervoit  d’entrepôt.  La  ruine 
de  Carthage  & de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire 
de  Marfeille  : & , fans  les  guerres  civiles , où  il  fal- 
loit  fermer  les  yeux , & prendre  un  parti , elle  auroit 
été  heureufe  fous  la  proteftion  des  Romains , qui  n’a- 
voient  aucune  jaloufie  de  fon  commerce. 


( <?)  Polybe , lib.  III.  (/)  Juftin , liv.  XLIII,  cha- 

(r)  Dans  la  partie  fujette  aux  pitre  v. 

Carthaginois. 

fr,,  . .i—i  , 11  1—  — ■%. 

— - - fi 

CHAPITRE  XII. 

ljle  de  Délos.  Mithridate. 

(Corinthe  ayant  été  détruite  par  les  Romains  ^ 
les  marchands  fe  retirèrent  à Délos.  La  religion  & la 
vénération  des  peuples  faifoient  regarder  cette  ille  comme 
un  lieu  de  fureté  (a)  : de  plus  elle  étoit  très- bien  fituée 
pour  le  commerce  de  l’Italie  & de  l’Afie  , qui  , de- 
puis l’anéantiflement  de  l’Afrique  & l’affoibliffement  de 
la  Grece , étoit  devenu  plus  important. 

j^__.  i t ' V * • _ _ . * 

(rt)  Voyez  Strpbon , liv.  X. 
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Dès  les  premiers  temps,  les  Grecs  envoyèrent,  cofri- 
tne  nous  avons  dit , des  colonies  fur  la  Propontide  &C 
le  Ppnt-Euxin  : elles  conferverent,  fous  les  Perles,  leurs 
loix  St  leur  liberté.  Alexandre  , qui  n’était  parti  que 
contre  les  barbares,  ne  les  attaqua  pas  (£),  Il  ne  pa- 
tott  pas  meme  que  les  rpis  de  Pont , qui  en  occupe-; 
lent  plufieurs,  leur  euffent  (c)  ôté  leur  gouvernement 
politique. 

Ea  puiflance  (</)  de  ces  rois  augmenta,  fitôt  qu’ils 
les  eurent  fournîtes.  Mithridate  fe  trouva  en  état  d’a- 
cheter par-tout  des  troupes;  de  réparer  (e)  continuel- 
lement fes  pertes  ; d’avoir  des  ouvriers , des  vailTeaux , 
des  machines  de  guerre  ; de  fe  procurer  des  alliés  ; de 
corrompre  ceux  des  Romains  St  les  Romains  même  ; de 
foudoyer  (/)  les  barbares  de  l’Afie  & de  l’Europe;  de 
• faire  la  guerre  longtemps , & , par  conféquent  de  difci- 
pliner  fes  troupes  : il  put  les  armer,  & les  inftruire  dans 
l’art  militaire  (g)  des  Romains,  6t  former  des  corps  con- 
fidérables  de  leurs  transfuges  : enfin,  il  put  faire  de  gran- 
des pertes  , St  fouflfrir  de  grands  échecs  , fans  périr  : 
& il  n’auroit  point  péri  , fi  , dans  les  profpérqés , le 
roi  voluptueux  St  barbare  n’avoit  pas  détruit  ce  que  , 
dans  la  mauvaife  fortune , avoit  fait  le  grand  prince. 

C’eft  ainfi  que,  dans  le  temps  que  les  Romains  étoienç 
au  comble  de  la  grandeur,  St  .qu’ils  fembloient  n’avoir 
">  à craindre  qu’eux-mêmes , Mithridate  repfit  en  queftion 


(£)  Il  confirma  la  liberté  de  • ( d')  Voyez  Appien,  fur  les 

la  ville  d 'Amife , colonie  Athé-  trélors  immenfes  que  Mithridate 
qienrie , qui  avoit  joui  de  l’état  employa  dans  fes  guerres , ceux 
populaire,  même  fous  les  rois  de  qu’il  avoit  cachés,  ceux  qu’il 
Perle.  Li/cullus,  qui  prit  Synode  perdit  fi  fouvent  par  la  traliil'oa 
& Amife,  leur  rendit  la  liberté , des  fiens  , ceux  qu’pn  trouva 
& rappella  les  habitons , qui  s'é-  après  fa  mort, 
toient  enfuis  fur  leurs  vaiflèaux.  (e)  Il  perdit  une  fois  170000 
(c)  Voyez  ce  qu’écrit  Ap-  hommes,  & de  nouvelles  armées 
pien  fur  les  Phanagoréens , lès  reparurent  d’abord. 

Amifiens,  les  Synopiens,  dans  ( / ) Voyez  Appien,  de  I4 

lôn  livre  de  la  guerre  contre  Mi-  guerre  contre  Mithridate. 
thridate.  . (g)  Ibid.  . 
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ce  que  la  prife  de  Carthage,  les  défaites  de  Philippe, 
d’Antiochus  6c  de  Perfée,  avoient  décidé.  Jamais  guerre 
ne  fut  plus  funefte  : 6c  les  deux  partis  ayant  une  grande 
puidance  6c  des  avantages  mutuels  , les  peuples  de  la 
Grece  6c  de  l’Afie  furent  détruits , ou  comme  amis  de 
Mitbridate ,.  ou  comme  fes  ennemis.  Délos  fut  enve- 
loppée dans  le  malheur  commun.  Le  commerce  tomba 
de  toutes  parts  : il  falloit  bien  qu’il  fût  détruit  ; les  peu- 
ples letoient;  . • . . 

Les  Romains,  fuivant  un  fyflême  dont  j’ai  parlé  ail- 
leurs (/z),  deftruéfeurs  pour  ne  pas  paroître  conquérans, 
ruinèrent  Carthage  6c  Corinthç  : 6c , par  une  telle  pra- 
tique ils  fe  feroient  peut-être  perdus , s’ils  n’avoient  pas 
conquis  toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pont  fe  ren- 
dirent maîtres  des  colonies  Grecques  du  Pont-Euxin  , 
ils  n’eurent  garde  de  détruire  ce  qui  devoit  être  la  caufe 
leur  grandeur. 


(&)  Dans  les  confidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des 
Romajns.  , • • 

.<  ■ - ■ - 

».  . • t 

CHAPITRE  XIII. 

- *'  * " -4  • ' ' « 

Du  génie  des  Romains  pour  la  marine. 

I-iES  Romains  ne  faifoient  cas  que  des  troupes  de 
terre , dont  l’efprit  étoit  de  relier  toujours  ferme  , de 
combattre  au  même  lieu  , 6c  d’y  mourir.  Ils  ne  pou- 
voient  eftimer  la  pratique  des  gens  de  mer  , qui  fe  pré- 
fentent  au  combat,  fuient,  reviennent,  évitent  toujours 
le  danger , emploient  la  rufe , rarement  la  force.  Tout 
cela  n’étoit  point  du  génie  des  Grecs  (<r)  , 6c  étoit 
encore  moins  de  celui  des  Romains. 

- Ils  ne  deftinoient  donc  à la  marine  que  ceux  qui  n’é- 

— - ■ - 

• (fl)  Comme  l’a  remarqué  Platon , liv.  IV.  des  loix. 
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toient  pas  des  citoyens  aflez  confidérables  (£)  pour  avoir 
place  dans  les  légions  : les  gens  de  mer  étoient  ordi- 
nairement des  affranchis. 

Nous  n’avons  aujourd’hui  ni  la  même  eftime  pour  les 
troupes  de  terre  , ni  le  même  mépris  pour  celles  de 
mer.  Chez  les  premières  (c)  , l’art  eft  diminué  ; chez 
les  fécondes  (i),  il  eft  augmenté  : or , on  eftime  les 
chofes  à proportion  du  degré  de  fuffilànce  qui  eft  rer 
quis  pour  les  bien  faire. 


(b')  Po/ybe , Iiv.  V. 

(c)  Voyez  les  confidéràtions  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des 
Romains,  &c. 

•-  (</)  Ibid, 

r 

\ ■ - — • ■ ' - — ^ 

CHAPITRE  XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce . 

O N n’a  jamais  remarqué  aux  Romains  de  jaloufîe 
fur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation  rivale,  & non 
comme  nation  commerçante , qu’ils  attaquèrent  Car- 
thage. Ils  favoriferent  les  villes  qui  faifoient  le  com- 
merce , quoiqu’elles  ne  fuffent  pas  fujettes  : ainfi  ils 
augmentèrent , par  la  ceffion  de  plufieurs  pays,  la  puif- 
lànce  de  Marfeille.  Ils  craignoient  tout  des  barbares  , 
& rien  d’un  peuple  négociant.  D’ailleurs , leur  génie  , 
leur  gloire , leur  éducation  militaire , la  forme  de  leur 
gouvernement , les  éloignoient  du  commerce. 

Dans  la  ville  , on  n’étoit  occupé  que  de  guerres, 
d’éleéfions , de  brigues  & de  procès  ; à la  campagne , 
que  d’agriculture  ; & , dans  les  provinces , un  gouver- 
nement dur  & tyrannique  étoit  incompatible  avec  le 
commerce. 

Que  fi  leur  conftitution  politique  y étoit  oppofée  ’ 
leur  droit  des  gens  n’y  répugnoit  pas  moins,  » Les  peu. 


Livre  XXI,  Chapitre  XI V.  4 6$ 

$>les,  dit  le  jurifconfulte  Pomponius  (a),  avec  lefquels  <♦ 
nous  n’avons  ni  amitié,  ni  hofpitalité , ni  alliance,  ne  « 
font  point  nos  ennemis  : cependant , fi  une  chofe  qui  « 
nous  appartient tombe  entre  leurs  mains , ils  en  font  « 
propriétaires  * les  hommes  libres  deviennent  leurs  ef-  « 
claves  ; & ils  font  dans  les  mêmes  termes  à notre  égard.  « 

Leur  droit  civil  n’étoit  pas  moins  accablant.  La  loi 
de  Conftantin  , après  avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des 
perfonnes  viles  qui  fe  font  mariées  avec  celles  d’une  con- 
dition relevée  , confond  les  femmes  qui  ont  une  bou* 
tique  (£)  de  marchandées  avec  les  efclaves , les  ca- 
baretieres , les  femmes  de  théâtre , les  filles  d’un  hom- 
me qui  tient  un  lieu  de  proftitution  , ou  qui  a été  con- 
damné de  combattre  fur  l’arêne  : ceci  defcendoit  des 
anciennes  inftitutions  des  Romains. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  (feu?  idées  $ 
l’une , que  le  commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
utile  à un  état;  & l’autre,  que  les  Romains  avoient 
ia  meilleure  police  du  monde , ont  cru  qu’ils  avoient 
beaucoup  encouragé  & honoré  le  commerce  : ânais  la. 
vérité  eft  qu’ils  y ont  rarement  penlè. 

* ' ; • . ■ ..  ■ I 

(a~)  Leg.  5 , §.  2 , ff.  de  cnpti’uis. 

(bj  Qu/e  mercimonüs  publici  prafuit.  Leg.  i , cod.  de  fia* 
tural.  liberis. 

— --  -c- 

+.U. — =^=‘' 111  ■■  — =■  —‘as- 

* * • » 

CHAPITRE  XV, 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbare^ 

•L ES  Romains  avoient  fait,  de  l’Europe,  dé  î’Afid 
& de  l’Afrique , un  vafte  empire  : la  foibleffe  des  peu- 
ples & la  tyrannie  du  commandement  unirent  toute» 
les  parties  de  ce  corps  immenfe.  Pour  lors , la  politi- 
que Romaine  fut  de  fe  (éparer  de  toutes  les  nations  qui 
n’avojent  pas  été  aflùjetties  : la  crainte  de  leur  porter 
l’art  de  vaincre , fit  négliger  l’art  de  s’enrichir.  Ils  firent 

Tome  L Gg 


Digitized  by  Google 


466  'î)'i  L 'b  SP  ht  7 DES-  LO  IX, 

'•  des  loix  pour  empêcher  tout  commerce  avec  les  bar- 
bares. » Que  perforine,  difent  Païens  & Gratien  (a), 
» n’envoie  du  vin  , de  l’huile  ou  d’autres  liqueurs  aux 
» barbares , même  pour  en  goûter.  Qu’on  ne  leur  porte 
» point  de  l*or , ajoutent  Gratien  , Valentinien  Si  Théo - 
» doje  ( b ) ; St  que  même  ce  qu’ils  en  ont , on  le  leur 
» ôte  avec  finefle.  « Le  tranfport  du  fer  fut  défendu  fous 
peine  de  la  vie  (c). 

Domitien  , prince  timide  , fit  arracher  les  vignes  dans 
Id ‘Gaulé  de  crainte,  fans  doute,  que  cette  li- 

queur n’y  attirât  les  barbares , comme  elle  les  avoit 
autrefois  attirés  en  Italie.  Probus  St  Julien , qui  ne  les 
redoutèrent  jamais,  en  rétablirent  la  plantation. 

Je  fçais  bien  que , dans  la  foibleffe  de  l’empire , les 
barbares  obligèrent  les  Romains  d’établir  des  étapes  (e)  , 
& de  Commercer  avec  eux.  Mais  cela  même  prouve 
que  l’efprit  des  Romains  étoit  de  ne  pas  commercer. 


(a)  Leg.  ad  Barbaricum , cod.  (</)  Procope  , guerroies 
qthe  rePexportari  non  debeant.  Pertes,  liv.  I. 

(A)  Leg.  2,  coà.de commerc.  (e)  Voyez  les  confidéra- 
£g  mwMtor.  tions  fur  les  caufes  de  la  gran- 

O)  Leg.  2 , quæ  res  expor-  deur  des  Romains , & de  leur 
tari  non  defoeamt.  décadence. 

« ..  — .'-■==a>i 

CHAPITRE  XVI. 

Du  commerce  des  Romains  avec  V Arabie  & les  Indes . 

Lie  négoce  de  l’Arabie- heureufe  St  celui  des  Indes 
furent  les  deux  branches , & prefque  les  feules , du  com- 
merce extérieur.  Les  Arabes  avoient  de  grandes  ri- 
ch  elles  : ils  les  tiraient  de  leurs  mers  St  de  leurs  fo- 
rêts ; St , comme  ils  achetoient  peu , St  vendoient  beau- 
/ coup  , ils  attiraient  ( a ) à eux  l’or  St  l’argent  de  leurs 


(«)  Pline , Hv.  VII , chap.  xxvhi  ; & Strabon  % liv.  XVL 

4 I J, 
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voifins.  Augufte  (A)  connut  leur  opulence,  & il  ré? 
fblut  de  les  avoir  pour  auiis , ou  pour  ennemis,  il  fit 
paffer  Elias  G allas  d’Egypte  en  Arabie.  Celui-ci  trouva 
des  peuples  oififs , tranquilles  & peu  aguerris.  11  donna 
des  batailles , fit  des  fieges , 6c  ne  perdit  que  fept  fol- 
dats  : mais  la  perfidie  de  Ces  guides , les  marches , le 
climat,  la  faim,  la  foif,  les  maladies,  des  mefures 
mal  prifes , lui  firent  perdre  fon  armée.  ■> 

Il  fallut  donc  fe  contenter  de  négocier  avec  les  Ara* 
bes , comme  les  autres  peuples  avoient  fait , c’eû-à-dire , 
de  leur  porter  de  l’or  6c  de  l’argent  pour  leurs  mar- 
chandées. On  commerce  encore  avec  eux  de  la  mêmg 
maniéré  ; la  caravane  d’Alep  6c  le  vaiffeau  royal  de 
Suez  y portent  des  fommes  immenfes  (a). 

La  nature  avoit  deftiné  les  Arabes  au  commerce  ; elle 
ne  les  avoit  pas  deftinés  à la  guerre  : mais , lorfque 
ces  peuples  tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les  frontières  des 
Parthes  6c  des  Romains , ils  devinrent  auxiliaires  des 
uns  6c  dés  autres.  Elias  Gallus  les  avait  trouvés  com« 
merçans;  Mahomet  les  trouva  guerriers  : il  leur  donna 
de  l’enthoufiafme , 6c  les  voilà  conquérans. 

Le  corpmerce  des  Romains  aux  Indes  étoit  confidé- 
rable.  Straboa  (d)  avoit  appris  en  Egypte  qu’ils  y em* 
ployoient  cent  vingt  navires  : ce  commerce  ne  fe  fow» 
tenoit  encore  que  par  leur  argent.  Ils  y envoyoient , 
tous  les  ans,  cinquante  millions  de  fefterces.  Pline  (e) 
dit  que  les  marchandées  qu’on  en  rapportoit  fe  ven* 
doient  à Rome  le  centuple.  Je  crois  qu’il  parle  tTop  gé- 
néralement : ce  profit , fait  une  fois , tout  le  monder 
aura  voulu  le  faire  ; 6c , dès  ce  moment , perfonne  ne 
l’aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queftion  s’il  fut  avantageux  aux 
Romains  de  faire  le  commerce  de  l’Arabie  6c  des  In- 


m ibid. 

( c ) Les  caravanes  d’Alep  < 
de  Suez  y portent  deux  raillioi 
de  notre  monnoie , & il  en  paf 
autant  en  fraude  ; le  vaiffeau  roy 


de  Suez  y porte  nufTî  deux  mil  < 
lions. 

( Liv.  II,  pag.  8r. 

Liv.  VI , chap.  xxm. 
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des.  Il  falloit  qu’ils  y envoyaffent  leur  argent  ; &c  ils 
n’avoient  pas , comme  nous , la  reffource  de  l’Améri- 
que, qui  i’upplée  à ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  per- 
suadé qu’une  des  raifons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la 
valeur  numéraire  des  monnoies , c’eft-à-dire , établir  le 
billon , fut  la  rareté  de  l’argent,  caufée  par  le  tranfport 
continuel  qui  s’en  faifoit  aux  Indes.  Que  fi  les  mar- 
chandées de  ce  pays  fe  vendoient  à Rome  le  centu- 
ple, ce  profit  des  Romains  fe  faifoit  fur  les  Romains 
fnêmes  , &c  n’enrichiffoit  point  l’empire. 

• On  pourra  dire , d’un  autre  côté , que  ce  commerce 
procuroit  aux  Romains  une  grande  navigation , c’eft-à- 
dire,  une  grande  puiflance  ; que  des  marchandées  nou- 
velles augmentoient  le  commerce  intérieur  , favorifoient 
les  arts , entretenoient  l’induftrie  ; que  le  nombre  des 
citoyens  fe  multiplioit  à proportion  des  nouveaux  moyens 

2u’on  avoit  de  vivre  ; que  ce  nouveau  commerce  pro- 
uifoit  le  luxe , que  nous  avons  prouvé  être  aufli  favo- 
rable au  gouvernement  d’un  feul , que  fatal  à celui  de 
plufieurs  ; que  cet  établiffement  fut  de  même  date  que 
la  chute  de  leur  république;  que  le  luxe  à Rome  étoit 
néceflàire  ; &c  qu’il  falloit  bien  qu’une  ville  qui  attiroit 
à elle  toutes  les  richeftes  de  l’univers , les  rendît  par 
fon  luxe.  '• 

Strabon  ( f)  dit  que  le  commerce  des  Romains  aux 
Indes  étoit  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  des 
rois  d’Egypte  : & il  eft  fingulier  que  les  Romains , qui 
connoiftoient  peu  le  commerce , aient  eu , pour  celui 
des  Indes,  plus  d’attention  que  n’en  eurent  les  rois  d’E- 
gypte , qui  l’avoient , pour  ainfi  dire , fous  les  yeux. 
11  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d’Alexandre  , les  rois  d’Egypte  éta- 
blirent aux  Indes  un  commerce  maritime  ; &i  les  rois 
de  Syrie  , qui  eurent  les  provinces  les  plus  orientales 
de  l’empire , & par  conféquent  les  Indes , maintinrent 


(f)  Il  dit,  au  liv.  XII,  que  les  Romains  y employoient  cent 
vingt  navires;  &,  au  liv.  XVII , que  les  rois  Grecs  y en  envoj  oient 
à peine  vingt.  . ,:tS.  ■ 
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ce  commerce  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  VI , 
qui  fe  faifoit  par  les  terres  Sc  par  les  fleuves;,  & qui 
avoit  reçu  de  nouvelles  facilités  par  l’établiffement  des 
colonies  Macédoniennes  : de  forte  que  l’Europe  conrr 
muniquoit  avec  les  Indes , & par  l’Egypte , Sc  par  lé 
royaume  de  Syrie.  Le  démembrement  qui  fe  fit 'du  royau? 
me  de  Syrie,  d’où  fe  forma  celui  de  Ba&riane,  ne  fit 
aucun  tort  à ce  commerce.  Marin  Tyrien  , cité  par  Pcor 
lomée  (g-),' parle  des  découvertes  faites  aux  Indes- par 
•le  moyen  de  quelques  marchands  Macédoniens.  Celles 
que  les  expéditions  des  rois  n’avoient  pas  faites  , les 
marchands  les  firent.  Nous  voyons,  da ns  Ptolomce  (h')* 
•qu’ils  allèrent  depuis  la  tour  de  Pierre  (i)  jufqu’à  Sérac 
,&  la  découverte  faite  par  les  marchands  d’une  étape 
•E  reculée , fituée  dans  la  partie  orientale  & feptemrioj- 
nale  de  la  Chine,  fut  une  efp.ece  de  prodige.  Ainfi., 
fous  les  rois  de  Syrie  & de  Baétriane  , les  marchan- 
dées du  midi  de  l’Inde  paflbîent,  par  l’Indus ,'  l’Oxus 
& la  mer  Cafpienne,  en  occident;  8ç  celles  des  con- 
trées plus  orientales  & plus  feptentrionales  étoient  por- 
tées , depuis  Séra , la  tour  de  Pierre , Sc  autres  étapes, 
jufqu’à  l’Euphrate.  Ces  marchands  faifoient  lèür  route  , 
.tenant,  à peu  près,  le  quarantième  degré  die  latitude 
nord,  par  des  pays  qui  font  au  couchant  de  là  Chine'", 

5 lus  policés  qu’ils  ne  font  aujourd’hui , parce  que  le* 
’artares  ne  le$  ayoient  pa$  encore  iufeftés..,  , . !, 

Or , pendant  que  l’empiré  de  £yrie  étehdoit  fi’  fort 
fon  commercé  du  côté  des  terres  , l’Egypte  n’augmenta 
pas  beaucoup  fon  commerce  maritime.  . . 

' Les  Parthes  parurent,  Sc  fondèrent  leur  empire 
lorfque  l’Egypte  tomba  fous  la  puiflance  des  Romain*, 
cet  empire  étoit  dans  fa  force  , & avoit  reçu  fon  ex- 
tenfion.  ' ' . . 

Les  Romains  & les  Parthes  furent  deux  puifîances 
rivales,  qui  combattirent , non  pas  poùr  fçavoir  qui  de- 


V)  Liv.  I,  chap.  u. 

[ h ) Liv.  VI , chap.  xftr. 
0’)  Nos  meilleures  cartes  pla- 


; 1 ■.  ' . .) 

cent  la  tour  de  Pierre  au  ccn- 
(Téînétfëgrë  de  loiïgîtüdë  ,“8£  ëh- 
-viroa  le  quarantième  de  latitude, 
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voit  regner  , mais  ex  i fier.  Entre  les  deux  empires  , il 
fc  forma  des  déferts  ; entre  les  deux  empires  , on  fut 
toujours  fous  les.  armes  ; bien  loin  qu’il  y eût  de  com- 
merce., il  n’y  eut  pas  même  de  communication.  L’am- 
■fcition  , la  jaioufie  , la  religion , la  haine , les  moeurs , 
fépawent  tour.  Ainfi  , le  commerce  entre  l’occident 
& l'Orient , qui  avoit  eu  plufieurs  routes  , n’en  eut  plus 
qu’une  ; -6c.  Alexandrie  étant  devenue  la  feule  étape  y 
cette  étape  groffit. 

? Je  ne  dirai  qu?un  mot  du  commerce  intérieur.  Sa  bran- 
che principale  fut  celle  des  bleds  qu’on  faifoit  venir  pour 
Ja  {ùbflftance  du  peuple  de  Rome  : ce  qui  étoit  une  mar 
ïiere  de  pofôce , plutôt  qu’un  objet  de  commerce.  A cette 
‘occafion , les  nautoniess  reçurent  quelques  privilèges 
•parce  que’  le  lâlut  de  l’empire  dépendoit  de  leur  vigilance. 


(i)  Suet,  in  Çfaudio.  Lcg.  7,  cod.  Théodof.  de.  naviatlariis. 

,s  1 « *'  ‘ * • 
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JDu  commerce , après  la  defiraSlion  des  Romains  en 
..  occident. 

Aj’empi  re  Romain  fut  envahi  ; & l’un  des  effets 
de  la  calamité  générale  , fut  la  deftruétion  du  commerce. 
Les  barbares  ne  le  regardèrent  d’abord  que  comme  un 
objet  de  leurs  brigandages  ; St,  quand  ils  furent  établis, 
ils  ne  l’honorérent  pas  plus  que  l’agriculture  6c  les  au- 
tres profeffions  du  peuple  vaincu. 

Bientôt  il  n’y  eut  prefque  plus  de  cômmefce  en  Eu- 
rope ; la  nobUffe  qui  regnoit  par-tout , ne  s’en  mettoit 
poin^  en  peine. 

LaHoi  des  Wifiiy>ths  («)  pennettoit  aux  particuliers 
d’occuper  la  moitié  âv  lit  des  grands  fleuves  , pourvu 


<«)  Lhr.  Vlllyïh.  4,  §.  p, 


I 
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que  l’autre  reftât  libre  pour  les  blets  & pour  les  ba- 
teaux ; il  falloir  qu’il  y eût  bien  peu  de  commerce  dans 
les  pays  qu’ils  avoierit  conquis*  ; , . ï . 

Dans  ces  temps- là  , s établirent  les  droits  infenfét 
d’aubaine  & de  naufrage  : les  hommes  penferent  que  / <j 
les  étrangers-ne  leur  étant  unis  par  aucune  communi- 
cation du  droit  civil,  ils  ne  leur  dévoient,  d’un  côté, 
aucune  farte  dé  jufticé;  & ,idélPaàtre>  aucune  forte 
de  pitié. 

Dans  les  borne*  édites  Où  - fe>  ttouvoient  les>  peilp . 
pies  du  nord,  tout  leurétoit  étranger  : dans  leur  pau- 
vreté tout  étoit  pour  eux  un  objet  de  richefles.  Etablis 
avant  leurs  conquêtes  fur  les  côtes  d’une. mot-  relïerrée 
& pleine  d’ecueiis,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces  écueils 

môme..  ■ ■■-■•  ii 

Mais  las  Rotqains , qui  faifaient  des  loix  pour  tout 
l’univers,  en  avoiept  fait  de ;très-humaines  fur  les  nau- 
frages (.k)  : ils  réprimèrent , à cet  égard-,,  les.  brigan- 
dages de  Ceux  qui  habitoient  les  côtes , & , ce  qui  etoit 
plus  encore,  la.  rapacité  de  leur  fife  (O*  - . , *> 


( b ) Toto  titulo , fF.  de  incend.  ruin.  navfrag.  & cod.  de  nail • 
fragiis;  & leg.  g,  fF.  de  teg/Colfiek  de  ftcariis.  j 
(r)  Leg.  1 , cod.  de  'nau fragiis. 


CHAPITRE  XVIJI,  1 

-•V  .•■  -•  • • oToTptM  . .t 

Réglement  particulier,  "/j/  , ,> 

L .-  ' 

A loi  des  Wifigoths  (a)  fit  pourtant  une  difpofition 
favorable  au  commerce  : elle  ordonna  que  lgs  marchands 
qui  venoient  de  de-là  la  mer  feroiqttt  jugés , dans  les 
différends  qui  naiffoient  entre  eux.,  par  les.  loix  6c  pat 


/ 


(a)  Liv.  XI,  cit.  III,  §,  a. 
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des  juges  de  leur  nation.  Ceci  étoit  fondé  fûr  l’ufago 
établi- chez  tous  ces  peuples  mêlés,  que : chaque  hom- 
tne  vécut  fous  fa  propre  loi  j choie  dont  je  parlerai 
beaucoup  dans  lai  fuite.  • • - J 

><t;i  • i!  : en  o.,  * : * • 


» 


’L‘,  ■’  u.Jtji  mu  jm 

» r ..’b  vj u vol  t:i  r :*  , ; vh  :>.•'■»!,  «. 

CH  A R J T RE  XIX. 


J)u  commerce,  depuisiPaff'oiblijfement  des  Romains 

- • '--v  ■'  en  crient.  > ’ • * - ■ ; 

L.-T  ' : i.  . r.'do  nu  uoq  r>.j  »u . 

ES  Mahométans  parurent,  conqtflferttj  & fe  divi- 
ferent.  L’Egypte  eut  fes  (buverains  particuliers’:  elle  con- 
tinua de  faire  le  commerce  des  Indes.  Maîtreffe  des  mar> 
chandilês  de  ce  pays,  elle  attira  les  richefles  de  tous  les 
autres.  Ses  foudans  furent  lès  plus  pùiffàns  princes  de  ces 
temps-là- : on  peut  voir  daris  l’hiftoire  comment,  avec 
line  force  confiante  & bien  ménagée  ; Us  arrêtèrent  l’ar-t 
deur,  la  fougue  & l’impétuofité  des  croifés» 


C H A P I T R E XX, 


Çomment  le  commerce  fe  fit  jour. en  Europe,  à travers 
la  barbarie , 

Lt  r r 'j  ' rti  *,  ' *i  *■  t 7 t *n4 

A philosophie  d 'Ariflote  ayant  été  portée  en  occi- 
dent , elle  plut  beaucoup  au*  efprits  fubtils , qui , dans 
les  temps  d’igno'rattce , font  les  beaux  efprits.  Des  feho- 
Jaftiques  s’en  infatuerent,  & prirent  de  ce  philofophe  (a) 
bien  des  explications  fur  le  prêt  à intérêt,  au  lieu  que 
là  fource  en  étoit  fi  naturelle  dans  l’évangile  ; ils  le 
Condamnèrent  indiftinéiement  & dans  tous  les  cas.  Par- 
là  t le  commerce,  qui  n-etoit  que  la  profeffion  des  gens 


(«)  Voyez  Arijote , polit,  livre  I,  chap.  ix  Si  x, 
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vils,  devint  encore  celle  des  mal-honnêtes  gens  : car 
toutes  les  fois  que  l’on  défend  une  chofe  naturellement 
permife  ou  néceflàire,  on  ne  fait  que  rendre  mal-hon- 
nêtes gens  ceux  qui  la  font. 

ç Le  commerce  pafla  à une  nation  pour  lors  couverte 
d’infamie  4 & bientôt  il  ne  fut  plus  diftingué  des  ufu- 
res  les  plus  affreufes , des  monopoles , de  la  levée  des 
fubfides , & de  tous  les  moyens  mal-honnêtes  d’acqué- 
rir de  l’argent. 

' Les  Juifs  (£)  , enrichis  par  leurs  exactions , étoiènt 
pillés  par  les  princes  avec  la  même  tyrannie  : chofe  qui 
confoloit  les  peuples , & ne  les  loulageoit  pas. 

; Ce  qui  fe  pafla  en  Angleterre  donnera  une  idée  de  ce 
qu’on  fit  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  (c)  ayant  fait 
emprisonner  les  Juifs  pour  avoir  leur  bien , il  y en  eut 
peu  qui  n’eufîent  au  moins  quelqu’œil  crevé  : ce  roi  fai- 
ioit  ainfi  fa  chambre  de  juftice.  Un  d’eux , à qui  on 
arracha  fept  dents , une  chaque  jour , donna  dix  mille 
marcs  d’argent  à la  huitième.  Henri  III  tira  d 'Aaron  , 
juif  d’York,  quatorze  mille  marcs  d’argent,  & dix  mille 
pour  la  reine.  Dans  ces  temps-là,  on  faifoit  violem- 
ment ce  qu’on  fait  aujourd’hui  en  Pologne  avec  quel- 
que mefure.  Les  rois,  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe 
de  leurs  fujets  à caufe  de  leurs  privilèges , mettoient  à 
Ja  torture  les  Juifs,  qu’on  ne  regardoit  pas  comme  ci- 
toyens. Enfin,  il  s’introduifit  une  coutume,  qui  confis- 
qua tous,  les  Jiiens  des  Juifs  qui  embrafloient  le  chriftia- 
nifme.  Cette  coutume  fi  bizarre , nous  la  fçavons  par  la 
loi  Çd)  qui  l’abroge.  On  en  a donné  des  raifons  bien 
vaines  ; on  a dit  qu’on  vouloit  les  éprouver , & faire 
en  forte  qu’il  ne  reftât  rien  de  l’efclavage  du  démon. 
Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifcation  étoit  une  efpece 


(£)  Voyez,  dans  Marca  Hifpartica , les  conflitutions  d’Arra- 
gon,  des  années  1228  & 1231  4 &,  dans  Brujfel , l’accord  de 
l’année  1 20 6 , pafle  entre  le  roi , la  comtelTe  de  Champagne , & 
Gui  de  Dampierre. 

i (<■)  S/owe,  in  his  furvey  of  London,  liv.  III,  page  54. 
{d)  Edit  donné  à Bnville , le  4 avril  13.92,. 
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de  droit  (e)  d’amortiflfement , pour  le  prince  ou  pour 
les  feigneurs , des  taxes  qu’ils  levoient  fur  les  Juifs , &i 
dont  ils  étoient  fruftrés  lorfque  ceux-ci  embraffoient  le 
chriftianifme.  Dans  ces  temps-là , on  regardoit  les  hom- 
mes  comme  des  terres.  Et  je  remarquerai,  en  paffant, 
combien  on  s’eft  joué  de  cette  nation  d’un  fiecle  à l’au- 
tre. On  confifquoit  leurs  biens  lorfqu’ils  vouloient  être 
chrétiens  & , bientôt  après , on  les  fit  brûler  lorfqu’ils 
ne  voulurent  pas  l’être.  _ , 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortir  du  fein  de  la 
vexation  St  du  défefpoir.  Les  Juifs,  profcrits  tour- à-tour 
de  chaque  pays,  trouvèrent  le  moyen  de  fâuver  leurs 
effets.  Par-là  ils  rendirent  pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ; 
car  tel  prince , qui  voudroit  bien  fe  défaire  d’eux , ne 
feroit  pas  pour  cela  d’humeur  à fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  (/)  inventèrent  les  lettres  de  change  : St  , par 
ce  moyen  , le  commerce  put  éluder  la  violence , St 
Je  maintenir  par-tout  ; le  négociant  le  plus  riche  n’ayant 
que  des  biens  invifibles , qui  pouvoient  être  envoyés 
par-tout,  St  ne  biffaient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  reftreindré  leurs 
principes  ; & le  commerce , qu’on  avoit  violemment 
lié  avec  la  mauvaife  foi , rentra , pour  ainfi  dire  , dans 
le  fein  de  la  probité. 

Ainfi  nous  devons  , aux  fpéculations  des  fcholaftiques , 
tous  les  malheurs  (g)  qui  ont  accompagné  la  définie- 


(*)  En  France,  les  Juifs  bardie ; & que,  là,  ils  donne- 
étoient  ferfs , niain-mortables  ; & rent  aux  négocians  étrangers  & 
les  feigneurs  leur  fuccédoient.  aux  voyageurs  des  lettres  fecret- 
M.  Brujfel  rapporte  un  accord  tes  fur  ceux  à qui  ils  avoieut 
de  l’an  1206,  entre  le  roi  &.Tbi-  confié"  leurs  effets  en  France, 
bout , comte  de  Champagne , par  qui  furent  acquittées, 
lequel  il  étoit  convenu  que  les  (g-)  Voyez  , dans  le  corps 
Juifs  de  Ton , ne  prétendent  du  droit , la  quotre-vingt-troi- 
point  dans  les  terres  de  l’autre,  fieme  novelle  de  Léon , qui  ré- 
(/)  On  fçait  que , fous  PhL  voque  la  loi  de  Bafile,  fon  pere. 
lippe  augufte , & fous  Philippe  Cette  loi  de  Bafile  eft  dans  He*- 
le  long  , les  Juifs , chaffés  de  ménopule,  fous  le nomdc  Léon, 
France,  fe  réfugièrent  en  Lom-  liv.  III,  lit.  7,  27. 
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don  du  commerce  ; & , à l’avarice  des  princes , l’éta- 
bliffement  d’une  choie  qui  le  inet  en  quelque  façon  hors 
de  leur  pouvoir. 

Il  a fallu , depuis  ce  temps , que  les  princes  (e  gou- 
vernaient avec  plus  de  fageîe  qu’ils  n’auroient  eux-mê- 
mes penfé  : car , par  l’événement  , les  grands  coups 
d’autorité  fe  font  trouvés  fi  mal-adroits,  que  c’eft  une 
expérience  reconnue , qu’il  n’y  a plus  que  la  bonté  du 
gouvernement  qui  donne  de  la  profpérité. 

On  a commencé  % fe  guérir  du  Machiavélifme , & 
on  s’en  guérira  tous  les  jours.  11  faut  plus  de  modéra- 
tion dans  les  confeils  : ce  qu’on  appelloit  autrefois  des 
coups  d’état  ne  feroit  aujourd’hui , indépendamment  de 
l’horreur , que  des  imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d’être  dans  une 
fituation  , où , pendant  que  leurs  pallions  leur  infpirem 
la  penfée  d’être  méchans  , ils  ont  pourtant  intérêt  de 
ne  pas  l’être.  - . y . 

«f  ■ ^-r-TTT-r  ■ t.  — _~=» 

CHAPITRE  XXI. 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes  : état  de  r Eu- 
rope à cet  égard.  . 

T j a bouflole  ouvrit,  pour  ainfi  dire,  l’univers.  On 
trouva  l’Afie  & l’Afrique , dont  on  ne  connoifioit  que 
quelques  bords  ; &c  l’Amérique , dont  on  ne  connoif- 
foit  rien  du  tout.  , 

Les  Portugais,  navigeant  fur  l’Océan  atlantique,  dé- 
couvrirent la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Afrique  : ils 
virent  une  vafte  mer;  elle  les  porta  aux  Indes  orien- 
tales. Leurs  périls  fur  cette  mer , & la  découverte  de 
Mozambique  , de  Mélinde  & de  Calicut , ont  été  chan- 
tés par  les  Camoens  , dont  le  poëme  fait  fêntir  quel- 
que choie  des  charmes  de  l’Odyffée  &c  de  la  magni- 
ficence de  l’Enéide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là  le  commerce  des 
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Indes  par  les  pays  des  Turcs,  & l’avoient  pourfuivi  au 
milieu  des  avanies  & des  outrages.  Par  la  découverte 
du  cap  de  Bonne- Efpérance , & celles  qu’on  fît  quel- 
que temps  après , l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant;  elle  fut,  pour  ainfi  dire,  dans  un  coin 
de  l’univers,  & elle  y eft  encore.  Le  commerce  même 
du  levant  dépendant  aujourd’hui  de  celui  que  les  grandes 
nations  font  aux  deux  Indes , l’Italie  ne  le  fait  plus 
qu’accefîoirement. ; 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  conquérans. 
Les  loix  gênantes  (a)  que  les  Hollandois  impofent  au- 
jourd’hui aux  petits  princes  Indiens  fur  le  commerce, 
les  Portugais  les  avoient  établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d’Autriche  fut  prodigieufe. 
Charlts-Quint  recueillit  la  fucceffion  de  Bourgogne,  de 
Caftille  & d’Arragon  ; il  parvint  à l’empire  ; & , pour 
lui  procurer  urt  nouveau  genre  de  grandeur,  l’univers 
s’étendit,  & l’on  vit  paroître  un  monde  nouveau  fous 
fon  obéiflance. 

Chriflophe  Colomb  découvrit  l’Amérique  ; & , quoi- 
que l’Efpagne  n’y  envoyât  point  de  forces  qu’un  petit 
prince  de  l’Europe  n’eût  pu  y envoyer  tout  de  même, 
elle  fournit  deux  grands  empires  8c  d’autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroient  8t  conqué- 
roient  du  côté  de  l’occident  $ les  Portugais  poulïoient 
leurs  conquêtes  8t  leurs  découvertes  du  côté  de  l’orient: 
ces  deux  nations  fe  rencontrèrent  ; elles  eurent  recours 
au-  pape  Alexandre  VI , qui  fit  la  célébré  lignç  de  dé- 
marquation , & jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l’Europe  ne  les  laifferent 
pas  jouir  tranquillement  de  leur  partage  : les  Hollandois 
chafTerent  les  Portugais  de  prefque  toutes  les  Indes  orien- 
tales , 8t  diverfes  nations  firent  en  Amérique  des  éta- 
bliffemens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d’abord  les  terres  décou- 
vertes comme  des  objets  de  conquête  : des  peuples  plus 


(«)  Voyez  la  relation  de  François  Pyrard,  deuxieme  partie, 
chap,  xr.  *•  - 
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rafinés  qu’eux  trouvèrent  qu’elles  étoient  des  objets  de 
commerce,  & c’eft  là-deffus  qu’ils  dirigèrent  leurs  vues. 
Plufieurs  peuples  fe  font  conduits  avec  tant  de  fagefle, 
qu’ils  ont  donné  l’empire  à des  compagnies  de  négo- 
ciai , qui , gouvernant  ces  états  éloignés  uniquement 
pour  le  négoce , ont  fait  une  grande  puiffance  accef- 
foire  , fans  embarraffer  l’état  principal. 

Les  colonies  qu’on  y a formées  font  fous  un  genre  de 
dépendance  dont  on  ne  trouve  que  peu  d’exemples  dans 
les  colonies  anciennes , foit  que  celles  d’aujourd’hui  re- 
lèvent de  letat  même,  ou  de  quelque  compagnie  com- 
merçante établie  dans  cet  état. 

L’objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le  commerce  à 
de  meilleures  conditions  qu’on  ne  le  fait  avec  les  peu- 
ples voifins , avec  lefquels  tous  les  avantages  font  ré- 
ciproques. On  a établi  que  la  métropole  feule  pourroit 
négocier  dans  la  colonie  ; & cela  avec  grande  raifon , 
parce  que  le  but  de  l’établiftement  a été  l’extention  du 
commerce,  non  la  fondation  d’une  ville  ou  d’un  nou- 
vel empire. 

Ainfi  , c’eft  encore  une  loi  fondamentale  de  l’Eu- 
rope , que  tout  commerce  avec  une  colonie  étrangère 
eft  regardé  comme  un  pur  monopole  puniflable  par  les 
loix  du  pays  : 8c  il  ne  faut  pas  juger  de  cela  par  les 
loix  &c  les  exemples  des  anciens  (£)  peuples  qui  n’y 
font  gueres  applicables. 

Il  eft  encore  reçu  que  le  commerce  établi  entre  les 
métropoles  n’entraîne  point  une  permiflion  pour  les  co- 
lonies , qui  reftent  toujours  en  état  de  prohibition. 

Le  désavantage  des  colonies , qui  perdent  la  liberté 
du  commerce , eft  vifiblement  compenlé  par  la  protec- 
tion de  la  métropole  (c)  , qui  la  défend  par  fes  ar- 
mes , ou  la  maintient  par  fes  loix. 

De-là  fuit  une  troifieme  loi  de  l’Europe , que , quand 


(3)  Excepté  les  Carthagi-  (c)  Métropole  eft,  dans  lelan- 
nois , comme  on  voit  par  le  traité  gage  des  anciens , l’état  qui  a 
qui  termina  la  première  guerre  fondé  la  colonie, 
punique. 
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le  commerce  étranger  eft  défendu  avec  la  colonie, ‘on 
ne  peut  naviger  dans  fes  mers , que  dans  les  cas  éta- 
blis par  les  traités. 

Les  nations , qui  font  à l’égard  de  tout  l’univers  ce 
que  les  particuliers  font  dans  un  état , fe  gouvernent , 
comme  eux , par  le  droit  naturel  & par  les  loix  qu’elles 
fe  font  faites.  Un  peuple  peut  céder  à un  autre  la  mer, 
comme  il  peut  céder  la  terre.  Les  Carthaginois  exigè- 
rent (<f)  des  Romains  qu’ils  ne  navigeroient  pas  au- 
delà  de  certaines  limites  , comme  les  Grecs  avoient 
exigé  du  roi  de  Perfe  qu’il  fe  tiendroit  toujours  éloigné 
des  côtes  de  la  mer  (e)  de  la  carrière  d’un  cheval. 

L’extrême  éloignement  de  nos  colonies  n’eft  point 
un  inconvénient  pour  leur  fureté  : car,  fi  la  métropole 
eft  éloignée  pour  les  défendre , les  nations  rivales  de  la 
métropole  ne  font  pas  moins  éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus , cet  éloignement  fait  que  ceux  qui  vont  s’y 
établir  ne  peuvent  prendre  la  maniéré  de  vivre  d’un  cli- 
mat fi  différent  ; ils  font  obligés  de  tirer  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  du  pays  d’où  ils  font  venus.  Les 
Carthaginois  ( / ) , pour  rendre  les  Satdes  & les  Cor- 
fes  plus  dépenaans  , leur  avoient  défendu , fous  peine 
de  la  vie , de  planter , de  femer , & de  rien  faire  de 
Temblable;  ils  leur  envoyoient  d’Afrique  des  vivres.  Nous 
fommes  parvenus  au  même  point , fans  faire  des  loix 
fi  dures.  Nos  colonies  des  ifles  Antilles  font  admira- 
bles ; elles  ont  des  objets  de  commerce  que  nous  n’a- 
vons ni  ne  pouvons  avoir  ; elles  manquent  de  ce  qui 
fait  l’objet  du  nôtre. 

L’effet  de  la  découverte  de  l’Amérique  fut  de  lier  à 
l'Europe  l’Afie  & l’Afrique.  L’Amérique  fournit  à l’Eu- 
rope la  matière  de  fon  commerce  avec  cette  vafte  par- 
tie de  l’Afie , qu’on  appella  les  Indes  orientales.  L’ar- 


(d)  Polybe,  liv.  III.  . nées,  & des  ides  Chélidonien- 

(O  Le  roi  de  Perfe  s’obli-  nés.  Plutarque,  vie  de  Cimon. 
gea,  par  un  traité,  de  ne  na-  (/)  Aridote,  des chofes mer- 
viger  avec  aucun  vaifleau  de  veillcufes.  Tite  Live , liv.  VU 
guerre  au  de-là  des  roches  Scya-  de  la  fécondé  décade. 
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cent , ce  métal  fi  utile  au  commerce , comme  figne  , 
fut  encore  la  bafe  du  plus  grand  commerce  de  l’uni- 
vers , comme  marchandée.  Enfin , la  navigation  d’A- 
frique devint  néceflaire  ; elle  fourniffoit  des  hommes 
pour  le  travail  des  mines  & des  terres  de  l’Amérique. 

L’Europe  eft  parvenue  à un  fi  haut  degré  de  puif- 
fance , que  Phiftoire  n’a  rien  à comparer  là-deflus  ; fi 
l’on  confidere  l’immenfité  des  dépenfes , la  grandeur 
des  engagemens  , le  nombre  des  troupes  , & la  con- 
tinuité de  leur  entretien , même  Iorfqu’elles  font  le  plus 
inutiles , & qu’on  ne  les  a que  pour  l’oftentation. 

Le  pere  du  Halde  (g)  dit  que  le  commerce  inté- 
rieur de  la  Chine  eft  plus  grand  que  celui  de  toute  l’Eu- 
rope. Cela  pourroit  être,  fi  notre  commerce  extérieur 
n’augmentoit  pas  l’intérieur.  L’Europe  fait  le  commerce 
& la  navigation  des  trois  autres  parties  du  monde  ; 
comme  la  France , l’Angleterre  & la  Hollande  font , 
à peu  près , la  navigation  & le  commerce  de  l’Europe. 


v (g)  Tome  II,  page  170. 


CHAPITRE  XXII. 

, Des  riche ffes  que  VEfpagne  tira  de  V Amérique. 

Si  l’Europe  (a)  a trouvé  tant  d’avantages  dans  le 
commerce  de  l’Amérique , il  feroit  naturel  de  croire 
que  l’Efpagne  en  auroit  reçu  de  plus  grands.  Elle  tira 
du  monde  nouvellement  découvert  une  quantité  d’or  6 C 
d’argent  fi  prodigieufe , que  ce  que  l’on  en  avoit  eu  juf- 
qu’alors  ne  pouvoit  y être  comparé. 

Mais  (ce  qu’on  n’auroit  jamais  ibupqonné)  la  mifere 
la  fit  échouer  prefque  par- tout.  Philippe  //,  qui  fuccéda (*) 


(*)  Ceci  parut , il  y a plus  de  vingt  ans,  dans  un  petit  ou- 
vrage manufcrit  de  l’auteur , qui  a été  prefque  fondu  dans  celui-ci.. 
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à Charles  Quint , fut  obligé  de  faire  îa  célébré  banque-* 
route  que  tout  le  monde  fçait  ; & il  n’y  a gueres  ja- 
mais eu  de  prince  qui  ait  plus  fouffert  que  lui  les  mur- 
mures de  l’infolence  8c  de  la  révolte  de  fes  troupes 
toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps  , la  monarchie  d’Efpagne  déclina 
fans  celle.  C’eft  qu’il  y avoit  un  vice  intérieur  8c  phy- 
fique  dans  la  nature  de  ces  richeffes , qui  les  rendoit 
vaines  ; 8c  ce  vice  augmenta  tous  les  jours. 

L’or  8c  l’argent  font  une  richefTe  de  fi&ion  ou  de  fîgne. 
Ces  lignes  font  très-durables  8c  fe  détruifent  peu  , comme 
il  convient  à leur  nature.  Plus  ils  fe  multiplient , plus 
ils  perdent  de  leur  prix,  parce  qu’ils  repréfentent  moins 
de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  8c  du  Pérou , les 
Efpagnols  abandonnèrent  les  richefTes  naturelles , pour 
avoir  des  richefTes  de  ligne  qui  s’aviliffoienf  par  elles- 
mêmes.  L’or  St  l’argent  étoient  très- rares  en  Europe  ; 
St  l’Efpagne , maîtrefTe  tout-à-coup  d’une  très-grande 
quantité  de  ces  métaux,  conçut  des  efpérances  qu’ellë 
n’avoit  jamais  eues.  Les  richeffes  que  l’on  trouva  dans 
les  pays  conquis,  n’étoient  pourtant  pas  proportionnées 
à celles  de  leurs  mines.  Les  Indiens  en  cachèrent  uné 
partie  : St , de  plus , ces  peuples , qui  ne  faifoient  fer- 
vir  l’or  St  l’argent  qu’à  la  magnificence  des  temples 
des  dieux  8t  des  palais  des  rois , ne  les  çherchoient 
pas  avec  la  même  avarice  que  nous  : enfin,  ils  n’avoient 
pas  le  fecret  de  tirer  les  métaux  de  toutes  les  mines  * 
mais  feulement  de  celles  dans  lefquelles  la  féparation  fa 
lait  par  le  feu  , ne  connoiflant  pas  la  maniéré  d’em- 
ployer le  mercure , ni  peut-être  le  mercure  même. 

Cependant  l’argent  ne  laifTa  pas  de  doubler  bientôt 
en  Europe  ; ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce 
qui  s’acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines,  creûferent  les  mon- 
tagnes , inventèrent  des  machines  pour  tirer  les  eaux  * 
brifer  le  minerai  8c  le  féparer  ; 8c , comme  ils  fe  jouoient 
de  la  vie  des  Indiens , ils  les  firent  travailler  fans  ména- 
gement. L’argent  doubla  bientôt  en  Europe,  8c  le  profit 

dimi-. 
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diminua  toujours  de  moitié  pour  l’Efpagne,  qui  n’a  voit, 
chaque  année , que  la  même  quantité  d’un  métal  qui 
étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  temps,  l’argent  doubla  encore; 
& le  profit  diminua  encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  : voici  comment. 

Pour  tirer  l’or  des  mines,  pour  lui  donner  les  pré- 
parations requifes,  & le  tranfporter  en  Europe,  il  fal- 
loit  une  dépenfe  quelconque.  Je  fuppofe  qu’elle  fût  com- 
me I eft  à 64  : quand  l’argent  fut  doublé  une  fois,  & 
par  conféquent  la  moitié  moins  précieux , la  dépenfe  fut 
comme  r font  à 64.  Ainfi  les  flottes  qui  portèrent  en 
Efpagne  la  même  quantité  d’or,  portèrent  une  chofe  qui 
réellement  valoit  la  moitié  moins,  &c  coûtoit  la  moi- 
tié plus. 

Si  l’on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  doublement, 
on  . trouvera  la  progreflion  de  la  caufe  de  l’impuifiance 
des  richefles  de  l’Efpagne. 

Il  y a environ  deux  cens  ans  que  l’on  travaille  les 
mines  des  Indes.  Je  fuppofe  que  la  quantité  d’argent  qui 
eft  à préfent  dans  le  monde  qui  commerce,  foit,  à celle 
qui  étoit  avant  la  découverte,  comme  31  eft  à I , c’eft-à- 
dire , qu’elle  ait  doublé-cinq  fois  : dans  deux  cens  ans 
encore , la  même  quantité  fera , à celle  qui  étoit  avant  la 
découverte,  comme  64  eft  à 1,  c’eft-à-dire,  qu’elle  dou- 
blera encore.  Or,  à préfent,  cinquante  (£)  quintaut 
de  minerai  pour  l’or,  donnent  quatre,  cinq  & fix  onces 
d’or;  &,  quand  il  n’y  en  a que  deux,  le  mineur  ne 
retire  que  fes  fraix.  Dans  deux  cens  ans,  lorfqu’il  n’y 
On  aura  que  quatre , le  mineur  ne  tirera  aufli  que  fes 
fraix.  Il  y aura  donc  peu  de  profit  à tirer  fur  l’or.  Même 
raifonnement  fur  l’argent,  excepté  que  le  travail  des  mines 
d’argent  eft  un  peu  plus  avantageux  que  celui  des  mi- 
nes d’or. 

Que  fl  l’on  découvre  des  mines  fi  abondantes  qu’elles 
donnent  plus  de  profit;  plus  elles  feront  abondantes, 
plutôt  le  profit  finira. 

V"1"» — — — ■ '■ 

(b)  Voyez  les  voyages  de  Frezier. 

Tome  I.  Hh 
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Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d’or  dans  le  Bréfil 
qu’il  faudra  néceflairement  que  le  profit  des  Efpagnols 
diminue  bientôt  confidérablement , & le  leur  auffi. 

J’ai  oui  plufîeurs  fois  déplorer  l’aveuglement  du  con- 
feil  de  François  premier , qui  rebuta  Chrijlopfie  Colomb 
qui  lui  propofoit  les  Indes.  En  vérité,  on  fit,  peut-être 
par  imprudence,  une  chofe  bien  fage.  L’Efpagne  a fait 
comme  ce  roi  infenfé  qui  demanda  que  tout  ce  qu’il  tou- 
cheroit  fe  convertît  en  or,  & qui  fut  obligé  de  revenir  aux 
dieux  pour  les  prier  de  finir  fa  mifere. 

Les  compagnies  & les  banques,  que  plufîeurs  nations 
établirent,  achevèrent  d’avilir  l’or  & l’argent  dans  leur 
qualité  de  ligne  : car,  par  de  nouvelles  fi&ions,  ils  multi- 
plièrent tellement  les  lignes  des  denrées,  que  l’or  & l’ar- 
gent ne  firent  plus  cet  office  qu’en  partie , &t  en  de- 
vinrent moins  précieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines,  & di- 
minua encore  le  profit  que  les  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  eft  vrai  que,  par  le  commerce  que  les  Hollandois 
firent  dans  les  Indes  orientales,  ils  donnèrent  quelque 
prix  à la  marchandée  des  Efpagnols  : car,  comme  ils 
portèrent  de  l’argent  pour  troquer  contre  les  marchan- 
dées de  l’orient,  ils  foulagerent  en  Europe  les  Efpagnols 
d’une  partie  de  leurs  denrées  qui  y abondoient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  feinble  regarder  qu’indirec- 
tement  l’Efpagne , lui  eft  avantageux  comme  aux  nations 
mêmes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit;  on  peut  juger  des 
ordonnances  du  confeil  d’Efpagne,  qui  défendent  d’em- 
ployer l’or  & l’argent  en  dorures  & autres  fuperfluite's: 
décret  pareil  à celui  que  feroient  les  états  de  Hollan- 
de , s’ils  défendoient  la  confomtnation  de  la  cannelle. 


(r)  Suivant  Mylord  Anton,  l’Europe  reçoit  du  Bréfil,  tous 
les  ans , pour  deux  millions  fterling  en  or , que  l’on  trouve  dans 
le  fable  au  pied  des  montagnes , ou  dans  le  lit  des  rivières.  Lorf- 
que  je  fis  le  petit  ouvrage  dont  j’ai  parlé  dans  la  première  note 
de  ce  chapitre , il  s’en  falloit  bien  que  les  retours  du  Bréfil  fuflTent 
un  objet  aulfi  important  qu’il  l’eft  aujourd’hui. 
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Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les  mines: 
celles  d’Allemagne  8c  de  Hongrie,  d’où  l’on  ne  retire 
que  peu  de  cholè  au-delà  des  fraix,  font  très-utiles.  Elles 
fe  trouvent  dans  l’état  principal;  elles  y occupent  plufieurs 
milliers  d’hommes,  qui  y confomment  les  denrées  fura- 
bondantes  ; elles  font  proprement  une  manufaéture  du  pays. 
• Les  mines  d’Allemagne  8c  de  Hongrie  font  valoir  la 
culture  des  terres;  8c  le  travail  de  celles  du  Mexique 
ôc  du  Pérou  la  détruit. 

Les  Indes  8c  l’Efpagne  font  deux  puiffances  fous  un 
même  maître  : mais  les  Indes  font  le  principal,  l’Ef- 
pagne  n’eft  que  l’acceffoire.  C’eft  en  vain  que  la  po- 
litique veut  ramener  le  principal  à l’acceffoire  ; les  Indes 
attirent  toujours  l’Efpagne  à elles. 

D’environ  cinquante  millions  de  marchandife  qui  vont 
toutes  les  années  aux  Indes , l’Efpagne  ne  fournit  que 
deux  millions  8c  demi  : les  Indes  font  donc  un  com- 
merce de  cinquante  millions,  8c  l’Efpagne  de  deux  mil- 
lions 8c  demi. 

C’eft  une  mauvaife  efpece  de  richeffes  qu’un  tribut  d’ac- 
cident 8c  qui  ne  dépend  pas  de  I’induftrie  de  la  nation, 
du  nombre  de  fes  habitans , ni  de  la  culture  de  fes  terres. 
Le  roi  d’Efpagne,  qui  reçoit  de  grandes  fommes  de  la 
douane  de  Cadix , n’eft , à cet  égard , qu’un  particulier 
très-riche  dans  un  état  très-pauvre.  Tout  fe  paffe  des 
étrangers  à lui , fans  que  fe?  fujets  y prennent  prefque 
de  part  : ce  commerce  eft  indépendant  de  la  bonne  8c 
de  la  mauvajfe  fortune  de  fon  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caftüle  lui  donnoient 
une  fomme  pareille  à celle  de  la  douane  de  Cadix,  fa 
puiffance  feroit  bien  plus  grande  : fes  richeffes  ne  pour- 
roient  être  que  l’effet  de  celles  du  pays;  ces  provinces 
animeraient  toutes  les  autres  ; 8 c elles  feroient  toutes  en- 
' femble  plus  en  état  de  foutenir  les  charges  refpe&ives  ; 

au  lieu  d’un  grand  tréfor,  on  auroit  un  grand  peuple. 
ï 
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CHAPITRE  XXIII. 

Problème. 

C e n’eft  point  à moi  à prononcer  fur  la  queftion 
fi  l’Efpagne  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  Indes  par 
elle-même,  il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu’elle  le  rendît 
libre  aux  étrangers.  Je  dirai  feulement  qu’il  lui  convient 
de  mettre  à ce  commerce  le  moins  d’obftades  que  fa 
politique  pourra  lui  permettre.  Quand  les  marchandifes 
que  les  diverfes  nations  portent  aux  Indes  y font  cheres, 
les  Indes  donnent  beaucoup  de  leur  marchandife,  qui 
eft  l’or  & l’argent,  pour  peu  de  marchandifes  étrangères: 
le  contraire  arrive  lorfque  celles-ci  font  à vil  prix.  Il 
fèroit  peut-être  utile  que  ces  nations  fe  nuifîflènt  les  unes 
les  autres,  afin  que  les  marchandifes  qu’elles  portent  aux 
Indes  y biffent  toujours  à bon  marché.  Voilà  des  principes 
qu’il  faut  examiner,  fans  les  féparer  pourtant  des  autres 
confédérations  ; la  fûreté  des  Indes;  l’utilité  d’une  douane 
unique  ; les  dangers  d’un  grand  changement  ; les  inconvé- 
niens  qu’on  prévoit , 8c  qui  fouvent  font  moins  dangereux 
que  ceux  qu’on  ne  peut  pas  prévoir. 

Fin  du  tome  premier. 
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